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    « La voix lugubre de la foudre rompit ce long assoupissement, et je me relevai dans l’agitation d’un homme qu’on éveille en sursaut. Rien n’arrêtait encore ma vue errante ; mais, en fixant plus attentivement ces lieux, il se trouva que j’étais penché sur le bord de l’abîme, d’où le bruit sourd et confus des gémissements et des pleurs remontait jusqu’à moi. La bouche de l’abîme était vaste, profonde et si ténébreuse que j’enfonçais mon regard dans son centre sans y rien distinguer. » 
 
    Dante – Enfer, Chant IV 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    « Si tu plonges longtemps ton regard dans l’abîme, l’abîme te regarde aussi. » 
 
    Friedrich Nietzsche 
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    Derrière la fenêtre de sa chambre, des lueurs incertaines se dessinaient sur les contours des toits parisiens. La nuit cédait peu à peu de son obscurité à l’aube. Il s’éveilla et prit un moment pour écouter ce que son intuition lui murmurait. Ce matin d’avril s’annonçait gris et pluvieux mais la météo lui importait peu. La grisaille se trouvait dans sa tête. Et cela faisait longtemps qu’il n’avait pas connu d’éclaircie. 
 
    Ce jour se présentait comme semblable à beaucoup d’autres. 
 
    Juste un jour de plus dans sa vie de flic. 
 
    Pourtant, moins d’une heure plus tard, la mort allait abattre sa faux tout près de lui. 
 
    Il prépara son petit déjeuner habituel tout en écoutant les infos du matin. Un énorme pétrolier se déversait dans l’Atlantique. Un massacre avait fait douze morts dans un établissement scolaire américain, perpétré par deux lycéens de quinze et seize ans armés de fusils d’assaut. Plus de deux cents réfugiés périssaient sur un chalutier en Méditerranée, aucun pays européen n’étant prêt à les accueillir. Le monde lui paraissait sombrer dans le chaos d’une manière irréversible. Et lui, Luca Ferrand, simple lieutenant de police, ne pouvait rien y changer. Il préféra terminer son bol de céréales dans le silence et arrêta la radio. Seul le tic-tac de l’horloge murale s’élevait dans la cuisine. En bas dans les rues, les premiers conducteurs véhéments entamaient leurs concertos de klaxon. Les yeux dans le vague, il regarda quelques secondes le ciel maussade avant de se lever pour enfiler son blouson. 
 
    — Encore une journée pourrie, laissa-t-il échapper en quittant son appartement. 
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, il garait son véhicule de fonction, une Audi S3 grise, sur le parking intérieur du 36 quai des Orfèvres. Un coup d’œil à la chape noire qui menaçait de se déverser sur Paris lui fit presser le pas en traversant la cour. 7 h 42. Il avait pris l’habitude d’arriver en avance pour prendre son poste. Il aimait le parfum de la vieille pierre des couloirs, celui du bois des portes d’époque, avant que les clopes et les effluves de déodorants ne viennent gâcher le tableau. Il ne fumait pas et n’avait même jamais essayé. Il allait sur ses trente-deux ans et était en excellente condition physique. Il lui arrivait de boire mais ce n’était qu’en de très rares occasions. Il carburait à l’adrénaline et au café, lorsque celle-ci était absente. 
 
    En montant les escaliers vers son bureau, il croisa deux gars des équipes de nuit. 
 
    — Salut, Luca. La forme ? lui lança Dufresne sans s’arrêter. 
 
    — On fait aller, et vous ? 
 
    — Un barbecue au petit déj’, ça te dit ? lui demanda l’autre. 
 
    Dans le jargon, un barbecue était un homicide dont la victime était retrouvée morte carbonisée dans un véhicule incendié. Pas très appétissant. 
 
    — Est-ce que j’ai le choix ? lui retourna Luca. 
 
    — Non, c’est Berthelot et toi qui vous y collez, lui répondit Dufresne du bas des marches. 
 
    Luca arriva à son étage, fit un détour par la salle de pause pour aller se servir un café et emporta son mug. Son bureau était soigneusement rangé, les dossiers empilés au millimètre dans des chemises de couleur plastifiées. Chaque couleur correspondant à un type d’affaires auquel il s’était mesuré. Luca était un gars méticuleux et organisé, peut-être un peu trop de l’avis de certains de ses collègues. L’inspecteur Berthelot, ancien militaire de cinquante-quatre ans, ne trouvait quant à lui rien à redire sur son équipier. Luca conduisait irréprochablement ses enquêtes. Il pensait vite et bien. Son instinct de jeune loup ne l’avait encore jamais trompé. 
 
    Berthelot débarqua dans son bureau à 8 h pétantes, comme à son habitude. Son mètre quatre-vingt-dix lui avait valu le surnom de « Panzer ». Un véritable char d’assaut. À chaque fois, la porte en prenait un coup. Luca avait remarqué que les gonds foutaient le camp. Il avait anticipé et déjà envoyé un courrier au service d’entretien. Berthelot ne sentait pas sa force, au point que certains évitaient même de lui serrer la main. 
 
    — Salut, Ferrand, tu sais qu’on a rendez-vous avec une merguez ce matin ? 
 
    — Oui, j’ai croisé Dufresne et Girard. 
 
    — Les gars de la médico-légale sont déjà sur place. La victime a été retrouvée dans une grosse BM complètement cramée. 
 
    — Ça sent le règlement de compte, estima Luca. 
 
    — C’en a tout l’air. 
 
    — J’ai le temps de finir mon café ? 
 
    — Tu le prends avec toi. Je conduis. On prend ma bagnole. 
 
    — C’est où ? demanda Luca. 
 
    — Le parking en sous-sol de l’hôtel Hyatt Regency Étoile. En route. 
 
    — C’est parti. 
 
      
 
    Gyrophare allumé et sirène hurlante, la 406 anthracite de fonction de l’inspecteur Berthelot se frayait un passage entre les files qui roulaient au ralenti. 
 
    — Qu’est-ce qu’on a d’autre à part la BM incendiée ? demanda Luca. 
 
    — Pas grand-chose. C’est le gardien de l’immeuble d’en face qui nous a appelés. Il a aperçu la fumée avant que les détecteurs du parking ne se déclenchent. Il a aussi vu sortir une bécane, une bonne dizaine de minutes avant la fumée. Deux gars étaient dessus. Une grosse cylindrée de type trail. 
 
    — Des impacts de balle sur la BM ? demanda Luca. 
 
    — On va le savoir. Mais j’en doute. Ça ressemble à du travail de pro. 
 
    L’inspecteur s’engagea sur le rond-point Charles-de-Gaulle et en sortit sur l’avenue Carnot. 
 
    — Avec Sylvie, ça s’arrange, pour la garde de Julien ? demanda-t-il à son jeune équipier. 
 
    — Oui. Je l’aurai avec moi un week-end sur deux. 
 
    — Et le petit, comment il prend votre séparation ? 
 
    — Il s’adapte vite, répondit Luca avec un sourire, ça n’a pas l’air de l’affecter plus que ça. Hier soir, au téléphone, il m’a dit qu’il était content parce qu’il fêterait deux fois son anniversaire. 
 
    — Bien, bien, acquiesça Panzer en riant sous sa grosse moustache broussailleuse. 
 
    La voix d’un opérateur s’éleva soudain dans le haut-parleur de la radio : 
 
    — Véhicule 58, on nous signale à l’instant un braquage en cours à l’agence bancaire du Crédit du Nord, 45 avenue des Ternes. Vous êtes tout proche. 
 
    — Putain de bordel ! jura Berthelot. 
 
    Luca s’accrocha à la poignée du plafonnier. Panzer écrasa l’accélérateur. 
 
    — Poste central, ici l’inspecteur Berthelot. On se rend sur les lieux du braquage. Vous avez d’autres infos ? 
 
    — Les braqueurs sont encore dans l’agence. Il y a une voiture stationnée dans la rue en double file qui semble les attendre, deux hommes armés et cagoulés dedans. 
 
    — Vous avez un signalement du véhicule ? 
 
    — Une Ford Focus blanche, modèle sport. 
 
    — Combien de braqueurs dans l’agence ? 
 
    — Trois ou quatre, le témoin qui nous a appelés n’était pas sûr. 
 
    — Des collègues pas loin ? 
 
    — Vous êtes les premiers. D’autres véhicules vous rejoignent sous deux minutes. 
 
    — OK, on y est. 
 
    L’inspecteur éteignit la sirène et sortit une main par la fenêtre pour retirer le gyrophare du toit. Il ralentit à l’approche de la banque et bifurqua une rue avant l’agence pour se garer. Il se tourna vers Luca qui avait défait sa ceinture et contrôlait le chargeur de son Glock 21. 
 
    — T’es prêt, mon p’tit gars ? On va les prendre en tenaille avec les collègues qui vont débarquer. On n’aura plus qu’à les cueillir à la sortie. 
 
    — T’as des gilets dans le coffre, j’espère, demanda Luca en ouvrant la portière. 
 
    — Évidemment. 
 
    Les deux hommes allèrent s’équiper de leur gilet pare-balles et se dirigèrent vers l’agence bancaire au pas de course. Ils se dissimulèrent derrière des voitures garées, leur arme braquée vers la sortie de la banque. Sur le trottoir d’en face, une vieille dame marchait en tenant un enfant par la main. 
 
    Une petite fille. 
 
    Elle aperçut l’inspecteur Berthelot. 
 
    Il la vit lui aussi et s’empressa de mettre un doigt devant sa bouche pour qu’elle n’attire pas l’attention des braqueurs qui attendaient dans leur voiture la sortie de leurs complices. Pendant un bref instant, le temps se figea, comme la vague d’un tsunami immense qui aurait suspendu sa course, juste au-dessus d’eux. Malheureusement, l’enfant était trop jeune pour comprendre la situation. Elle cria en montrant l’inspecteur du doigt. Berthelot vit dans la voiture les deux braqueurs se tourner vers la petite fille, puis il les vit se tourner vers lui. En un éclair, ils dirigèrent leur fusil d’assaut dans sa direction et ouvrirent un feu nourri, faisant voler en éclat les vitres de leur véhicule et celles de ceux qui se trouvaient sur la trajectoire des balles. 
 
    Luca riposta immédiatement pour essayer de couvrir son équipier. 
 
    — Police ! hurla-t-il. 
 
    Mais les deux braqueurs ne cessèrent pas leurs tirs. Leurs balles de gros calibre traversaient les carrosseries et fusaient vers Berthelot qui ne pouvait que rester couché pour se protéger des rafales. Il sentit une première balle lui traverser la cuisse gauche de part en part. Une explosion de douleur lui arracha un cri de bête. Puis une autre vint percuter son omoplate pour ressortir par son poumon droit, faisant éclater ses côtes au passage. Instinctivement, il rampa pour s’abriter sous le véhicule de derrière, sous une pluie de verre SECURIT en morceaux. 
 
    À cet instant, trois hommes cagoulés sortirent en courant de l’agence bancaire dont l’alarme venait de se déclencher. 
 
    — Les flics ! gueula un des deux braqueurs dans la voiture à l’attention des trois autres. 
 
    Luca ouvrit le feu dans leur direction. L’un d’eux riposta de plusieurs rafales de kalachnikov, forçant le lieutenant à se mettre à couvert. Les trois hommes sautèrent dans la voiture qui démarra en trombe en faisant hurler ses pneus sur le bitume. Luca vida son chargeur dans leur direction et logea plusieurs balles dans leur vitre arrière. Cela n’empêcha pas la Ford de disparaître dans une rue pour éviter les avenues encombrées. 
 
    Luca courut jusqu’à son équipier et le tira de dessous la voiture. Berthelot était allongé sur le dos. Son sang se répandait sous lui et s’écoulait dans le caniveau. Ses yeux fixaient le ciel gris. Il s’accrochait. Des gerbes d’hémoglobine jaillissaient de sa bouche dès qu’il essayait de respirer. Il avait reçu au moins cinq balles. L’une d’elles lui avait presque coupé un bras, qui ne tenait plus que par des tendons et les coutures de son blouson. De sa main qui restait valide, il agrippa l’épaule de Luca. 
 
    — C’est fini pour moi, Ferrand, gargouilla-t-il en haletant. 
 
    — Tiens bon ! Les secours sont là, lui cria Luca. 
 
    Des sirènes s’élevaient dans les rues toutes proches. 
 
    — Tu les as eus ? Dis-moi que tu les as eus, Ferrand ! 
 
    Des larmes froides coulèrent des yeux de Luca. 
 
    — Je... Non, je les ai pas eus. Ils ont réussi à prendre la fuite. 
 
    — C’est bien, petit... J’aurais pas aimé que tu me racontes des conneries. 
 
    Un sourire se dessina sur les lèvres de Berthelot. Ses yeux se figèrent définitivement sur le ciel, grand ouverts. Sa grosse main relâcha l’épaule de Luca et son bras retomba mollement au sol. 
 
    Sur le trottoir d’en face, Luca vit une grand-mère qui tentait désespérément de consoler une petite fille. L’enfant pleurait toutes les larmes de son corps en serrant sa poupée contre elle. 
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    Luca était resté assis par terre, effondré, à quelques mètres de l’équipe médicale d’urgence qui entourait le corps de son équipier. Berthelot tressautait à chaque décharge électrique envoyée par le défibrillateur. Les courbes de l’électrocardiogramme restaient plates. La vie pouvait basculer en l’espace de quelques secondes, aussi imprévisible que le vent tournant. Luca avait encore sa voix dans les oreilles : « Avec Sylvie, ça s’arrange, pour la garde de Julien ? » Il ressentit un irrépressible besoin de hurler et parvint difficilement à ravaler sa rage. Pendant plus d’une demi-heure, les secours tentèrent de ramener l’inspecteur à la vie. 
 
    Mais il avait cessé de lutter. 
 
    Au moment où le corps de Berthelot fut emmené par les brancardiers, une dame arriva en courant et en agitant les bras : 
 
    — Par ici ! cria-t-elle. Il y a une passante qui est à terre ! 
 
    Cinq cents mètres plus loin, dans la direction qu’avait prise la Ford des braqueurs, une silhouette féminine était couchée sur le trottoir, ses longs cheveux blonds s’étalant dans une flaque de sang. Caroline Gassin, une jeune étudiante âgée de dix-neuf ans qui se rendait en cours, avait reçu une balle en pleine nuque. Elle avait été tuée sur le coup. La balistique allait confirmer que le projectile qui l’avait atteinte sortait de l’arme du lieutenant Luca Ferrand. 
 
      
 
    Deux heures plus tard, au 36 quai des Orfèvres, Luca attendait d’être entendu par le commissaire principal. Assis sur un banc de bois, sa tête dans ses mains, il se répétait en boucle intérieurement comme un mantra : tiens le coup... tiens le coup... tiens le coup... Même s’il arrivait en surface à encaisser la situation, il sentait bien qu’au fond de lui une sorte de trou noir émotionnel était en train de se former, quelque chose d’assez puissant pour l’emporter de l’autre côté, là où la folie prend le dessus pour soulager la conscience d’une masse de souffrance trop lourde à porter. 
 
    Un voyage dont il était certain de ne pas revenir s’il se laissait aller. 
 
    Un homme en costume gris sortit du bureau. Luca n’avait jamais vu ce type. Sûrement un politique. L’homme laissa la porte entrouverte. La voix du commissaire Mariotti s’éleva depuis l’intérieur du bureau : 
 
    — Lieutenant Ferrand. 
 
    Il entra d’un pas mal assuré. 
 
    — Bonjour, chef. 
 
    Le commissaire leva les yeux vers lui. 
 
    — Bonjour n’est pas vraiment le mot qui convient, Ferrand. Asseyez-vous. Bon sang ! gueula-t-il brusquement, mais qu’est-ce qui vous a pris d’ouvrir le feu sur le véhicule lorsqu’il a pris la fuite ? 
 
    — J’ai voulu couvrir l’inspecteur Berthelot des rafales des braqueurs qui tiraient de l’intérieur de la Ford, chef. 
 
    — Mais bordel ! Ferrand, vous avez appris ça à l’école de police, non ?! En zone urbaine, on n’ouvre pas le feu derrière un véhicule dans le sens d’une rue, et à plus forte raison s’il s’agit d’une avenue ! 
 
    — Chef, ils continuaient de rafaler Berthelot ! Leurs tirs auraient peut-être fait plus de victimes de l’autre côté de la voie si je n’avais pas maintenu la pression sur eux, et je... 
 
    — Stop ! Ferrand, arrêtez, vous n’êtes plus lucide ! brailla le commissaire en tapant sur son bureau, vous êtes suspendu jusqu’à nouvel ordre. 
 
    — Chef, je... 
 
    — Ferrand, on ne discute pas ! Et vous êtes attendu dès maintenant par le psy chargé du personnel pour une évaluation. Allez-y. 
 
    Luca sortit sans rien ajouter. Mieux valait faire profil bas. Même si le fait d’avoir voulu couvrir son équipier lui paraissait légitime, il avait fait une erreur fondamentale. Une jeune fille avait trouvé la mort. 
 
    Il se rendit dans la salle de consultation de l’infirmerie où l’attendait le docteur Reynaud : 
 
    — Bonjour, asseyez-vous, monsieur Ferrand. 
 
    Le psy affichait un rictus qui ressemblait à un sourire. Son crâne chauve luisant et ses lunettes rondes à monture blanche inspiraient l’irréprochabilité. Luca n’avait vu que deux psychiatres au cours de sa vie : le premier lorsqu’il avait perdu sa mère, douze ans plus tôt, le second pour un entretien formel quand il avait intégré la brigade criminelle. Luca s’imaginait parfois que ces types pouvaient être aussi dingues que les pires de leurs patients. 
 
    — Bonjour, docteur. 
 
    Le psy prit quelques secondes pour scruter l’homme. 
 
    — Comment vous sentez-vous, lieutenant, après cette intervention de ce matin ? 
 
    — Je suis KO debout, docteur, je ne comprends pas ce qui m’arrive, je crois. 
 
    Le médecin attendit que Luca développe son ressenti. 
 
    — Cette jeune fille a été tuée par l’une de mes balles. Je ne sais pas si je pourrai me le pardonner un jour. J’ai perdu aussi mon équipier. Ça faisait cinq ans que nous travaillions ensemble, avec l’inspecteur Berthelot. C’est lui qui m’a tout appris. C’était presque un père pour moi... et je n’ai rien pu faire pour empêcher sa mort. 
 
    Luca fixait la bande de la minicassette de l’enregistreur qui tournait sur le bureau. Le médecin laissa s’écouler encore un long moment. Luca n’ajouta rien. Il gardait les yeux rivés sur l’enregistreur. Il avait simplement envie de disparaître. De ce bureau, de cette vie, de ce monde. 
 
    — Très bien, lieutenant Ferrand. Je vais à présent vous poser une série de questions. Il vous suffira d’y répondre de façon claire et concise. 
 
    Il hocha la tête. 
 
    — Après cette intervention, vous sentez-vous capable de reprendre le service au sein de la brigade criminelle ? 
 
    Il hésita l’espace de deux secondes. 
 
    — Oui. Je suis opérationnel. 
 
    — Comment prendriez-vous le retrait de votre arme, assorti d’une mise à pied temporaire ? 
 
    — Mon supérieur vient de m’annoncer ma mise à pied. Je m’en remets à sa décision. 
 
    — Vous est-il arrivé de penser à vous suicider ? Si oui, à combien de reprises ? 
 
    — Ça ne m’est jamais arrivé. 
 
    — Vous sentez-vous coupable de ce qui s’est passé au cours de cette intervention ? 
 
    — J’ai fait mon maximum pour sauver l’inspecteur Berthelot. J’ai perdu ma lucidité quand je l’ai vu touché par les rafales des braqueurs, et j’ai commis une erreur irréparable. Oui, je me sens coupable de cette erreur. 
 
    Luca répondit à une dizaine d’autres questions en restant bref et clair. L’entretien ne se prolongea pas au-delà du questionnaire. Lorsqu’il sortit de la salle de consultation, il était abattu et avait l’impression de porter le poids de la Terre sur ses épaules. Il trouva un courrier sur son bureau faisant état de sa mise à pied et lui indiquant qu’il devait rapporter son arme de service et ses munitions à l’armurerie de la brigade. Les services internes statueraient au plus tôt sur son cas pour déterminer la durée de sa suspension. 
 
      
 
    Il rentra chez lui le cœur lourd. Son appartement était vide et froid. Beaucoup trop grand pour lui. Sylvie était partie avec Julien, leur fils de huit ans, deux mois plus tôt. La raison de leur rupture était le surmenage de Luca, qui consacrait tout son temps à son travail. Sylvie et Julien étaient là mais il ne les voyait plus. Elle avait l’impression de vivre avec un fantôme, aveugle, muet. Mais elle n’arrivait pas à lui en vouloir. Il était comme ça. Un révolté permanent qui ne supportait pas l’injustice. Il vivait son métier avec ses tripes. Et pour rien au monde il n’en aurait changé. Il ne parlait que très peu de son travail avec elle. S’il gardait le silence, c’était pour les protéger, Julien et elle. 
 
    À force d’enjamber des cadavres sur des scènes de crime, d’enquêter sur des disparitions avec la certitude de ne découvrir finalement que des personnes assassinées, mutilées, brûlées, découpées en morceaux, enfouies sous des décharges d’ordures, à force d’entendre les aveux les plus ignobles de psychopathes qui rivalisaient de perversité dans les atrocités qu’ils commettaient... une substance indéfinissable se générait, comme une ombre épaisse qui, au fil des ans, enveloppait l’enquêteur pour ne plus le lâcher. L’inspecteur Berthelot appelait ça la malédiction du flic. Aucun gars, aussi solide qu’il pût être, n’y échappait. Luca ne dérogeait pas à la règle. Lorsque Sylvie avait évoqué l’idée de la séparation, il n’y avait vu qu’une solution pour les préserver du mal qu’il sentait croître autour d’eux, comme un prédateur invisible. Son engagement sans concession dans son travail l’avait conduit dans une impasse. Il n’y avait pas d’alternative. Il fallait les éloigner des ténèbres qui l’emportaient chaque jour un peu plus vers des profondeurs inhumaines où le mal régnait en maître. Luca était convaincu que Sylvie le comprenait, qu’elle savait qu’il ne pouvait pas être autrement qu’en étant flic. Il espérait qu’un jour ils seraient à nouveau réunis tous les trois, loin de la capitale, dans une petite ferme à la campagne comme ils en avaient fait le projet lorsque Julien était né. 
 
      
 
    Sa fatigue était si extrême qu’il se laissa tomber sur le divan et s’endormit aussitôt. Il fut tiré en sursaut de son sommeil en pleine nuit par un rêve atroce. Berthelot était assis à la table de la cuisine. Il était livide, avait un bras en moins et son corps ne consistait qu’en des pièces charnues ensanglantées sous un costume deux pièces troué par des balles de gros calibre. Il mastiquait bruyamment des cuillères de cassoulet qu’il enfournait sous sa moustache hirsute. Il ne leva les yeux de son assiette que pour inviter deux autres personnes à se joindre à lui : Sylvie et Julien, aussi blancs et secs que des cadavres exsangues après une semaine de tiroir à la morgue. Ils s’avancèrent en claudiquant vers la table et prirent place aux côtés de Berthelot. Puis, dans un mouvement synchrone parfaitement horrible, tous les trois levèrent leurs yeux éteints vers Luca, et, entrouvrant leur bouche édentée, dessinèrent sur leurs lèvres le plus hideux des sourires. 
 
    Il se redressa sur son lit, haletant. 
 
    Sur l’écran digital de sa montre, les chiffres luminescents verts affichaient 4 h 38. Il alla se servir un verre d’eau dans la cuisine. Ses mains tremblaient et son cœur battait à tout rompre. Il comprit qu’il ne se rendormirait pas. Il y avait la solution des somnifères, ou plus simplement celle d’ouvrir la seule et unique bouteille d’alcool qu’il avait en sa possession : un whisky millésimé que lui avait offert Berthelot à son entrée dans la brigade criminelle. Depuis, la bouteille faisait décoration dans la vitrine du bar. Là-haut, Berthelot serait heureux que je boive un coup à sa santé, pour fêter son grand départ vers le pays des ombres. Il hésita l’espace de quelques secondes mais se ravisa. Si je me mets à boire, je suis foutu. Dans une semaine, on me ramassera à la petite cuillère. 
 
    Une possibilité inespérée lui traversa soudain l’esprit. 
 
    Il s’assit devant son ordinateur et pianota ses codes d’accès à l’intranet de la brigade criminelle. Bingo. Ceux-ci étaient encore valides. Il pourrait continuer à suivre l’enquête et consulter les pièces du dossier qui circuleraient sur le réseau. Et il pourrait aussi s’intéresser à d’autres enquêtes. Est-ce que ses supérieurs lui avaient accordé une grâce en lui laissant l’accès aux fichiers ? Le commissaire principal Mariotti avait fait l’éloge de son travail quelques mois plus tôt. « Le lieutenant Ferrand compte parmi nos éléments les plus prometteurs ». 
 
    — OK, voyons voir s’il y a du nouveau, pensa-t-il à voix haute. 
 
    Les équipes scientifiques de l’identité judiciaire n’avaient relevé aucune empreinte, et pas la moindre trace d’ADN sur les lieux du braquage du Crédit du Nord. Il nota qu’un des employés de l’agence bancaire avait entendu deux des malfaiteurs échanger entre eux à voix basse dans une langue étrangère : « Cela ressemblait à du portugais, ou à un dialecte espagnol » avait déclaré le caissier. Un autre client avait réussi à noter le numéro d’immatriculation de leur véhicule. Mais les plaques étaient sûrement fausses et la Ford volée pour être utilisée pour le braquage, pensa Luca. Le modus operandi des braqueurs, leur armement lourd : ces gars-là n’étaient pas des amateurs. Il ne fit aucune autre supposition. D’autres pistes ne tarderaient pas à apparaître. Il fallait se montrer patient. 
 
    Le visage de Berthelot et ses yeux tournés vers le ciel lorsque son cœur s’était arrêté étaient imprimés dans son mental. Il ne parviendrait à faire le deuil de son équipier que lorsqu’il aurait envoyé ces enfants de salaud derrière les barreaux. 
 
    Il passa le reste de la nuit et une bonne partie de la matinée à attendre devant son écran que des éléments viennent s’ajouter au dossier. À 10 h 38, un signal sonore le tira de son demi-sommeil : une patrouille de nuit du commissariat d’Aulnay-sous-Bois venait d’envoyer le rapport d’un véhicule retrouvé incendié sur un terrain vague, aux abords de la cité des 3 000. Le signalement du véhicule correspondait à celui de la Ford Focus utilisée pour le braquage du Crédit du Nord. Les 3 000 étaient réputées pour être une zone de non-droit où tout pouvait se faire en matière d’illégalités, une plaque tournante du marché noir de la banlieue nord de Paris. Peut-être qu’une incursion dans cette jungle urbaine serait fructueuse, se dit Luca. Une bande de braqueurs portugais, ça devait pouvoir se dénicher, à condition de se montrer extrêmement prudent et de faire appel à des informateurs discrets. Il envisagea cette possibilité durant quelques secondes, mais c’était peine perdue : une équipe de collègues serait forcément chargée de reprendre l’enquête et irait mener des investigations dans cette cité. Elle ferait alors certainement appel à des informateurs qui ne manqueraient pas de leur signaler qu’un gars de chez eux menait son enquête en solo. Évidemment, ces mêmes informateurs leur balanceraient son nom et il serait arrêté à son domicile dans les heures qui suivraient pour être conduit en garde à vue et accusé d’exercice illégal de ses fonctions. 
 
      
 
    Il alla se faire chauffer un autre café en traînant les pieds jusqu’à la cuisine. Il ne pouvait que se résigner à laisser tomber l’enquête. Il était encore extrêmement fatigué et décida de profiter des prochains jours pour se reposer complètement, ne plus penser, ne plus rien faire. Il remplit sa tasse et alla fermer les volets de l’appartement, sans en laisser un d’ouvert. Lorsque le jour se lèverait, plus un seul rayon de lumière ne parviendrait à pénétrer à l’intérieur. Il alluma le grand écran du salon et chercha un film au hasard. Quelque chose qui le ferait voyager assez loin pour oublier sa petite vie sur Terre. Tout sauf un polar, évidemment. Il se cala au fond du canapé avec un paquet de chips et attendit le début du générique. 
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    Les jours qui suivirent furent tous identiques à celui-ci. Il en avait perdu la notion du temps, ignorait l’heure des repas, se commandait des pizzas lorsqu’il avait faim, oubliait de se doucher. Ce n’étaient plus vraiment des jours, plutôt une linéarité temporelle faite d’obscurité. Il restait enfermé du matin au soir, coupé du monde dans son appartement plongé dans le noir, à lire, regarder la télé ou à arpenter le net sans but précis. Un vrai légume. Environ une semaine passa ainsi, dans l’isolement le plus total, jusqu’au moment où il se leva et, sans le vouloir vraiment, comme un papillon attiré par la lueur d’une flamme dans la nuit, alla entrouvrir l’un des volets. Ses yeux trop habitués à l’obscurité eurent du mal à s’ouvrir sur la rue. Le soleil printanier déversait abondamment des rayons laiteux sur la ville. Une barre de douleur lui traversa le front. La lumière du jour lui donna la nausée. Il fit deux pas en arrière et se massa longuement les sinus pour atténuer le mal de tête. Je ne peux pas continuer comme ça, il faut que je réagisse. Il passa des lunettes noires et sortit sur la terrasse. Le soleil sur sa peau fit peu à peu naître en lui une étrange sensation de bien-être, en opposition totale avec le mal qui avait commencé à s’enraciner. Toute cette lumière finit par lui insuffler une dose suffisante de courage. Il décida d’aller faire quelques courses à la supérette du coin pour se préparer un vrai repas. 
 
    En revenant, il vit que le répondeur de son téléphone fixe avait enregistré un message en son absence : 
 
    « Bonjour, Luca. Je suis passée devant l’appartement. Les volets étaient fermés. Je t’ai envoyé deux messages sur ton portable. Impossible de te joindre. Est-ce que tout va bien ? Je te rappelle que tu as la garde de ton fils ce week-end. » 
 
    Il décrocha aussitôt le combiné et composa le numéro de Sylvie, son ex-compagne. 
 
    — Oui, allô ? 
 
    — C’est moi. Je ne viens d’avoir tes messages que maintenant. 
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe, Luca ? 
 
    — Une intervention a très mal tourné. On a été appelés en urgence sur un braquage. Il y a eu des échanges de coups de feu. Berthelot est mort. 
 
    — Bon Dieu, c’est pas vrai ! s’exclama Sylvie. 
 
    — Je sais que tu l’aimais bien. Et ça m’a fichu un sacré coup. Mais c’est pas tout... 
 
    — Quoi ? Tu as été blessé ? 
 
    — Non. Je crois que c’est pire que ça. J’ai fait l’erreur de riposter sur la voiture des braqueurs qui prenaient la fuite. Une de mes balles a tué une passante. J’ai écopé d’une suspension. 
 
    — Oh non. Tu gères ça comment ? 
 
    — C’est dur à encaisser. Je me suis déconnecté depuis une semaine. Je végète. Je ne sais pas encore combien de temps ma mise à pied va durer. En attendant, je t’avoue que je ne suis pas au mieux de ma forme. 
 
    — J’imagine que pour ton week-end avec Julien... 
 
    — Tout ça m’a vraiment mal fichu. Je ne voudrais pas que le petit en fasse les frais. 
 
    — Bien sûr. Je comprends. 
 
    — Je te propose de reporter ça dans une quinzaine. Est-ce que ça te convient ? 
 
    — D’accord. N’oublie pas que c’est ton premier week-end avec lui. Ça fait deux mois qu’il attend ça. Il me parle de toi tous les jours. 
 
    — Dis-lui bien que je pense à lui tous les jours aussi. Je pense à vous deux. 
 
    — ... Je lui dirai. 
 
    — Je te tiens au courant de ma situation, par rapport au boulot. 
 
    — D’accord. Courage, Luca. 
 
    — Je t’embrasse. Fais-lui un bisou pour moi. 
 
    — Oui, je vais le faire. Bye. 
 
    — Bye. 
 
    Il raccrocha le combiné et resta assis un moment, pris dans ses pensées. Il imagina Julien, sa petite bouille pleine d’espoir, demandant à sa mère quand il pourrait voir son père. Son cœur se serra. Il avait acheté de quoi se cuisiner des lasagnes, son plat préféré, mais l’appétit n’était plus là. Son regard erra dans la pièce à demi obscure, se posa sur le bar. La bouteille de whisky de Berthelot. 
 
    Il se leva et alla se servir un premier verre. 
 
      
 
    La vie d’un homme repose sur deux éléments fondamentaux pour être vécue vraiment : une activité et une famille. Luca Ferrand venait de perdre les deux à quelques semaines d’intervalle. Un vide était en train de se former à l’intérieur de son être. Il avait l’impression d’une chute libre permanente. Tous ses points de repère s’étaient comme évaporés. Il flottait dans un corps déchiré par l’affliction, écrasé par l’impuissance à changer quoi que ce soit. 
 
    Torture implacable de la fatalité. 
 
    La bouteille de Berthelot était vide depuis la veille. Il était retourné à la supérette s’en procurer une autre. Un whisky dégueulasse mais qui faisait son job. Depuis l’extérieur, les rares rayons de soleil qui traversaient les stores étaient devenus comme des piques qui lui perçaient la peau. 
 
    Il aurait voulu que la nuit soit continue. 
 
    Vivre pour toujours dans l’obscurité. 
 
    Domaine de l’oubli. 
 
    Trois jours passèrent. 
 
    Il était vautré dans le canapé et n’en bougeait plus. Véhicule immobile douillet de l’ivrogne. Il faisait quelques rêves difformes, images incohérentes de substitution, kaléidoscopes multicolores vertigineux. Il n’avait plus ni l’équilibre nécessaire ni la force pour se lever et aller vomir dans la cuvette des toilettes. Il n’avait de toute façon plus rien à rendre. Il ne mangeait plus. 
 
    À force d’alcool, son mal-être s’étiola lentement au fil des jours. La douleur devint supportable. Il baignait dans le jus de sa torpeur mélangé au whisky. Parfois, il entendait au loin les bruits qui venaient de dehors, derrière les murailles de son cachot. Arc-en-ciel ignoble de la vie qui suit son cours. Printemps haïssable. Tout ce soleil. Tous ces gens joyeux, en bas, dans les rues. 
 
    Il aurait voulu crever. 
 
    Un matin, il se traîna jusqu’au tiroir du bureau et en sortit son revolver personnel, un 9mm, identique à son arme de service. Une seule de ses balles mettrait instantanément un terme à ce qui restait de son existence. 
 
    Il tourna le canon vers lui et l’observa longuement. 
 
    Son œil unique. Froid. Sans expression. 
 
    Comme l’orbite d’un squale borgne dans les profondeurs d’un océan de culpabilité. 
 
    Une seule balle suffirait. 
 
    Une très légère pression sur la gâchette. 
 
    Juste une infime contraction de son index. 
 
    Il ne serait pas seul s’il décidait de partir pour l’autre côté. Son vieux frère Berthelot l’y attendait. Luca l’entendait même l’appeler parfois, bougonner derrière sa grosse moustache parce qu’il tardait à venir le rejoindre. 
 
    Il se mit à rire grassement en agitant son Glock 21 devant son nez. 
 
    Puis il redevint blême. 
 
    À d’autres moments, il entendait Berthelot chantonner, comme s’il était là, tout proche, dans la pièce voisine où se trouvaient le bureau et l’ordinateur. 
 
    Il laissa tomber lourdement son bras et sa main qui tenait l’arme au sol. 
 
    Berthelot chantonnait souvent le même air. Penny Lane, des Beatles. Luca trouvait que sa mélodie sonnait plus juste qu’avant sa mort. Peut-être que là-haut, par compassion, John Lennon avait consenti à lui donner quelques leçons de chant. Évidemment, lorsqu’il se redressait en un sursaut ridicule pour se ruer dans le bureau, les complaintes et les bougonnements saugrenus de Berthelot cessaient aussitôt. 
 
    Luca était un type rationnel. Il ne croyait pas aux expériences surnaturelles, aux fantômes et à ce genre de choses. Il savait que l’alcool, associé au stress, pouvait provoquer des hallucinations. Et il sentait que sa santé mentale ne tenait plus que par un fil qui pouvait rompre à tout instant. Il culpabilisait tellement pour la mort de cette jeune fille, mais plus encore pour celle de son équipier et seul véritable ami. Le whisky qu’il descendait maintenant au rythme d’une bouteille par jour était en train de redonner vie à Berthelot, parce qu’il ne parvenait pas à accepter sa mort. Pas plus qu’il n’arrivait à mettre un terme à sa vie. 
 
    Les journées sans lumière succédèrent aux nuits sans sommeil. Combien de temps s’était écoulé depuis la première bouteille qu’il avait bue ? C’était bien le dernier de ses soucis que de répondre à cette question. Au cours d’une après-midi, ou peut-être était-ce une matinée, il se redressa brusquement du fond du canapé. 
 
    — Hé, Panzer ! gueula-t-il à l’attention du spectre de Berthelot qui faisait silence depuis un moment dans la pièce voisine. Panzer ! J’te cause, bordel ! Tu ferais quoi à ma place ? Dis voir un peu, mon gros… 
 
    Il se laissa retomber de tout son poids sur les coussins. 
 
    Pas de réponse. 
 
    Encore une rasade bue au goulot, suivie d’un rot sonore. 
 
    Le silence. 
 
    Au bout d’un long moment, la voix de Berthelot s’éleva. Il chantonnait : 
 
    — Let me take you down, ’cause I’m going to Strawberry Fields. Nothing is real... 
 
    — Ah, enfin ! vociféra Luca avec un sourire illuminé, tu changes ton répertoire ? C’est pas trop tôt ! 
 
    Le silence à nouveau. 
 
    — Hé, Panzer, j’t’ai causé, il me semble ! 
 
    — Tu devrais continuer à chercher du côté des 3 000, voilà ce que je ferais à ta place, Ferrand. 
 
    La voix de son collègue s’était élevée, caverneuse, étrangement atténuée par la frontière qui séparait la réalité de l’hallucination. 
 
    — J’y ai déjà pensé, mais j’suis grillé, Panzer ! Mariotti m’a mis hors circuit, combien de fois il faudra que j’te le répète ! 
 
    — Trouve un moyen, petit... Coince-moi ces enfoirés. 
 
    La voix gutturale s’était élevée avec plus d’intensité dans son mental. Elle lui vrillait presque les tympans. Panzer était en colère. 
 
    — Un moyen, un moyen... T’es marrant, toi. 
 
    Il nourrit son délire de longues gorgées de Jack Daniels. 
 
    — J’ai accès à l’intranet, tu sais, vieux frère. Je peux récupérer tous les nouveaux éléments qui tombent dans le dossier. 
 
    — C’est bien, petit. C’est bien... Alors, grouille-toi de me sortir de ce trou. Je me décompose. J’ai des saloperies de vers qui me grouillent partout. 
 
    — D’accord, Panzer. Comme tu voudras. Mais tu me lâches pas... J’ai besoin de tes conseils, OK ? 
 
    Pas de réponse. Luca émit un grognement bestial dû à l’effort surhumain qu’il déploya pour s’extraire du canapé et, manquant de tomber sur la table basse, parvint à se rattraper in extremis en s’accrochant au pied de la lampe halogène, dans une cascade digne de Buster Keaton. Il se traîna jusqu’à son bureau et se laissa tomber dans son fauteuil comme un vieux sac de patates. 
 
    — Voyons voir... bafouilla-t-il en démarrant son PC. 
 
    Le dossier maintenant intitulé Braquage Crédit du Nord Ternes venait d’être enrichi de plusieurs pièces intéressantes : trois autres hold-up, commis en province, avaient été perpétrés par une bande de braqueurs dont le signalement correspondait à celui des Espagnols, surnom dont les avaient affublés les collègues. Dans la cité des 3 000, des arrestations de jeunes dealers de hasch avaient conduit à des dépositions qui ouvraient des pistes. Les langues s’étaient déliées. Il ne restait plus qu’à aller vérifier ces informations sur le terrain. D’après l’une d’entre elles, un des braqueurs, surnommé Chulo, se rendait régulièrement dans le quartier de la Goutte-d’Or, où son frère tenait un petit établissement de nuit... 
 
    Les yeux embués de Luca s’ouvrirent tout grand à la lecture des dernières lignes. 
 
    — Hé, Panzer ! On en tient une belle là ! Ha, ha, ha ! rit-il bruyamment en levant un poing victorieux. 
 
    Son enthousiasme redescendit aussi vite qu’il était venu. 
 
    — Mais putain, c’est foutu ! Les collègues seront sur place avant nous. Ils nous piqueront notre petit Chulo avant même qu’on ait mis la main dessus... Et puis, regarde-moi, Panzer... J’suis minable... Plus bon à rien. 
 
    — Va prendre une douche froide, petit. Et rase-toi. On a connu pire. 
 
    Les mots de son vieux frère d’armes lui redonnèrent un souffle de vie. 
 
    — OK. T’as raison, je vais faire ça ! 
 
    Il se leva d’un bond et se campa droit sur ses jambes en exécutant un salut militaire au garde à vous. 
 
    — On va montrer à ces Espagnols de quel bois on se chauffe ! On va aller voir le frère du Chulo dans son rade, même si on arrive après les collègues. Pas grave. On va être assez malins pour se faire passer pour des caïds nous aussi. On proposera au frangin un coup juteux à faire avec eux. Il crachera le morceau, c’est sûr ! 
 
    Luca resta planté là, à chanceler, visiblement épaté par le plan qu’il venait d’énoncer. 
 
    — T’en penses quoi, Berthelot ? 
 
    Face au silence de son équipier, il sinua jusqu’à la salle de bains. La lueur du néon l’aveugla pendant quelques secondes. Il secoua énergiquement la tête, comme un vieux clébard aurait secoué ses puces. Dans le miroir se dessinait le visage d’un jeune trentenaire, cheveu brun mi-long en bataille, barbe épaisse, œil noir et bouffi. Haleine fétide. Son apparence se rapprochait plus de celle d’un jeune ours brun sorti d’une hibernation prolongée que de celle d’un être humain à proprement parler. Il fit l’effort de prendre une douche, puis se rasa tant bien que mal, animé par une détermination inébranlable. 
 
    Il rassembla ensuite son équipement, passa son holster et y glissa son Glock 21. 
 
    — Petit, tu me surprendras toujours. En route ! 
 
    Au fond du salon, Luca pouvait voir clairement, malgré le linceul d’obscurité qui l’enveloppait, l’énorme carcasse de Panzer dans son costume troué et taché de sang. Son visage aussi blanc que la tapisserie. Ses yeux éteints derrière une cataracte grisâtre. Et il le vit contrôler son arme de poing et actionner la culasse dans un cliquetis qui résonna dans sa tête. 
 
    — En route, vieux frère ! lui lança Luca en empoignant sa bouteille de Jack Daniels au passage. 
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    Il dévala l’escalier et déboula en bas de chez lui. Le ciel était gris. Un vent frais balayait les rues. Il prit le volant direction la Goutte-d’Or. Par moments, il tournait la tête vers le siège passager, s’attendant à y voir l’inspecteur Berthelot. Le mouvement autour de lui, le grand jour, les gens dans les rues, l’effort de concentration qu’il faisait pour conduire, tout cela le ramenait à une certaine lucidité. Il réalisa que la présence de son collègue dans son appartement n’avait pu être qu’une hallucination. Toutefois, il espérait au fond de lui le revoir bientôt. Il profita de l’arrêt à un feu rouge pour boire une rasade de whisky. 
 
    — Tu m’as laissé tomber comme une vieille chaussette, Panzer, hein ? 
 
    Une vieille dame, qui traversait sur le passage piéton devant lui, s’arrêta et le regarda attentivement pendant quelques secondes. Elle marmonna quelques mots tout bas et reprit sa marche en s’aidant de sa canne. 
 
    Il arriva à l’adresse qu’il avait entrée dans son navigateur. 
 
    Sans ralentir, il passa devant l’établissement. Le Rumba Bar était ouvert. C’était effectivement un club de nuit. Il entrevit des filles en petite jupe moulante, skaï et léopard, accoudées au comptoir. Il alla se garer plus loin. 
 
    Il passa la porte du bar en gardant en tête l’attitude du voyou de base. Il avait pu observer une palette considérable de ce genre de spécimens lors des interrogatoires de garde à vue qu’il avait menés avec Berthelot. L’alcool ne pouvait que l’aider à rendre son personnage plus crédible. Il alla s’accouder au comptoir en affichant une décontraction insolente. Le barman, qu’il supposa être le frère du dénommé Chulo, vint à sa hauteur. 
 
      
 
    Au deuxième étage de l’immeuble situé en face de l’établissement dans lequel le lieutenant Luca Ferrand venait d’entrer, derrière d’épais rideaux, un homme décolla vivement ses yeux du téléobjectif braqué vers le Rumba Bar, placé sous surveillance depuis deux jours. 
 
    — Nom de Dieu ! Hé ! Dufresne, tu vas jamais me croire ! 
 
    — Dis toujours... lui retourna l’homme qui décapsulait une canette de bière dans la cuisine du studio. 
 
    — Devine qui vient d’entrer dans le rade ! 
 
    L’inspecteur Dufresne vint s’asseoir derrière les jumelles et plaqua ses yeux dessus. 
 
    — Putain ! Mais... c’est Ferrand ! Qu’est-ce qu’il fout là ?! 
 
    — C’est à moi que tu demandes ça ? 
 
    — Merde, ce con va foutre notre boulot en l’air. Qu’est-ce qu’on fait ? 
 
    — T’as son numéro de portable ? 
 
      
 
    Luca s’assit nonchalamment sur un tabouret tout en matant les jambes des filles qui l’aguichaient de regards lubriques. 
 
    — Qu’est-ce que j’te sers, l’ami ? demanda le barman au nouveau venu. 
 
    — Un café, mon pote, lui répondit Luca sans quitter des yeux les hôtesses conquises. 
 
    L’homme lui apporta sa tasse et la fit glisser sur le zinc vers Luca. 
 
    — C’est la première fois que j’te vois ici. T’es pas du coin, on dirait, lui lança-t-il, un brin méfiant. 
 
    — Non, j’suis de passage, lui répliqua-t-il en buvant une gorgée de café. 
 
    — T’es de passage ? répéta le barman, visiblement peu satisfait de cette réponse. 
 
    Luca se contenta de hocher la tête en tâchant de prendre un air aussi patibulaire que son interlocuteur. 
 
    — Et tu viens d’où, l’ami ? ajouta le barman insistant. 
 
    — Des 3 000. 
 
    Le barman lui concéda un clin d’œil et amorça un sourire : 
 
    — Ah, fallait le dire plus tôt. 
 
    — T’es de là-bas toi aussi ? lui demanda Luca en prenant l’air étonné. 
 
    — J’ai grandi là-bas, ouais. 
 
    — Cool. Dis-moi... 
 
    — Quoi ? 
 
    — J’ai un truc à te proposer, enfin... pas à toi directement. Mais à des gars que ça pourrait intéresser, lui dit Luca à voix basse. 
 
    Le barman vint s’accouder en face de lui. Il fit un signe aux hôtesses qui aussitôt allèrent s’asseoir plus loin. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    À cet instant, le portable de Luca se mit à vibrer. Il jeta un œil à l’écran. 
 
    Dufresne. 
 
    Il se leva brusquement. 
 
    — Excuse-moi deux minutes, mon ami. Un coup de fil important. 
 
    Le barman acquiesça. 
 
    Luca sortit dans la rue pour prendre l’appel. 
 
    — Dufresne. Qu’est-ce que je peux faire pour toi, mon vieux ? 
 
    — Ferrand. On est juste au-dessus de toi, en face, au deuxième. On est en planque depuis deux jours. Qu’est-ce que tu fais là, bordel ? 
 
    Luca chercha discrètement du regard parmi les rangées de fenêtres. 
 
    — Écoute, je suis en train d’infiltrer les lieux. Je me suis fait passer pour un voyou des 3 000. Le barman est méfiant, mais je suis sûr d’arriver à... 
 
    — C’est toi qui vas m’écouter très attentivement, Ferrand, l’interrompit son collègue. Tu vas dégager de là en vitesse. On est sur le coup. Tu as été mis à pied. Tu sais ce que tu risques si tu es pris ? Alors, je vais te faire une fleur parce que je te connais bien, et que je suis pas un gars à balancer. 
 
    — J’y suis presque, je te dis. Encore cinq minutes et le type me lâche les contacts des braqueurs... 
 
    — Ferrand, tu quittes ce rade sur-le-champ ou je fais intervenir une brigade immédiatement. C’est clair ? 
 
    Le ton de Dufresne ne lui laissait aucune alternative. 
 
    — OK, OK. Je décroche. Putain de bordel ! jura-t-il en rangeant son portable dans sa poche. 
 
    Il fit comprendre au barman qu’il avait une urgence en lui faisant un signe de la main, et remonta la rue vers sa voiture en maudissant Dufresne. 
 
    Son incursion dans le bar avait fait grimper en flèche son taux d’adrénaline et l’avait fait presque complètement dessaouler. Il n’était pas du genre à abandonner la partie, mais maintenant, il se trouvait à court d’idées. 
 
    Peut-être que sa bouteille pourrait lui inspirer la marche à suivre. Il s’installa au volant, envoya la main sur la banquette arrière et tâtonna pour y chercher la bouteille. Elle était vide. 
 
    Il démarra et se gara deux kilomètres plus loin pour entrer dans un bar se faire servir un whisky au comptoir. Un type saoul accoudé à côté de lui exécuta un quart de tour dans sa direction et parvint à se maintenir en équilibre avec l’aide du comptoir. 
 
    — J’te p... paye un c... coup à boire, l’ami ? 
 
    Luca le regarda, indifférent, et lui montra son verre. 
 
    — J’ai c’qui faut l’ami, merci. 
 
    Il paya le reste de la bouteille de JB et quitta l’établissement. 
 
    À minuit passé, il errait encore dans les rues de Pigalle. 
 
    — Hé, mon loulou, l’interpella un travesti à la chevelure blond platine vêtu de cuir des pieds à la tête et chaussé de talons compensés, ça te dirait de venir faire des galipettes avec moi ? 
 
    Luca considéra la créature un instant, mais il était encore suffisamment lucide pour s’apercevoir que quelque chose n’allait pas. Plus loin, une superbe panthère métisse vint se frotter à lui. Il déclina son invitation. Cependant, au fil de ses déambulations, il finit par trouver tout cela excitant. Deux jeunes demoiselles, beaucoup trop jeunes pour exercer de telles activités, vinrent lui proposer leur service pour la nuit. Il les trouva si délicieuses qu’ils partirent tous trois, bras dessus, bras dessous, en quête d’une chambre d’hôtel. Lucie et Noémie étaient étudiantes. « On fait ça pour payer nos études et notre loyer à Paris ». Lorsqu’ils se retrouvèrent sur le lit de l’une des chambres d’un hôtel sordide, Luca était tellement saoul qu’il s’endormit comme une bûche. 
 
    Au petit matin, lorsqu’il ouvrit les yeux, il était nu, en compagnie des deux filles qui l’enlaçaient, nues elles aussi, et profondément endormies. Il n’avait aucun souvenir de ce qu’ils avaient bien pu faire ensemble tous les trois. Le black-out total. Il s’habilla sans les réveiller et quitta la chambre. 
 
    Les rues de Pigalle étaient encore baignées des lueurs rouges des établissements de plaisir. Quelques prostituées courageuses arpentaient les trottoirs, en quête de clients matinaux. Dans les containers à ordures, des chats de gouttière cherchaient leur bonheur parmi les déchets des restaurants. Il eut du mal à se souvenir de l’endroit où il avait garé sa voiture. Lorsqu’il finit par la retrouver, le jour s’était levé. L’horloge de bord de l’Audi affichait 6 h 48. Il mit ses lunettes noires, démarra et manœuvra pour quitter son stationnement. Un mal de tête de chien. Comme tous les matins depuis trois semaines. 
 
    Soudain, un choc sur la tôle. 
 
    Il pila aussitôt et sortit son arme. Ses réflexes répondaient encore présent. 
 
    Il bondit par la portière. 
 
    Une silhouette drapée dans une robe noire se rua vers lui. Il braqua aussitôt son arme dans sa direction. 
 
    — Bouge pas ! ordonna-t-il en armant son automatique. 
 
    — Aidez-moi, je vous en prie ! 
 
    Une voix de femme. Elle retira sa capuche et découvrit son visage. 
 
    Ses traits étaient aussi gracieux que ceux d’un ange, et sa peau aussi pâle que la lune, sa bouche d’un rouge carmin presque noir tant il était sombre. Ses yeux d’un bleu azur si clair qu’ils semblaient illuminer l’obscurité indécise de l’aube. Elle paraissait à peine sortie de l’adolescence. 
 
    Elle s’avança encore vers lui, tremblante. 
 
    Il rengaina son arme. 
 
    Elle se jeta dans ses bras. 
 
    Il resta figé, ne sachant que faire. 
 
    Le parfum de sa peau. La douceur de ses mains, qui passaient sur ses joues comme si elle était aveugle et voulait deviner son visage. Elle se mit à sangloter contre son épaule. 
 
    Il saisit ses poignets pour qu’elle se tourne vers lui. 
 
    — Qu’est-ce qui ne va pas, mademoiselle ? 
 
    Elle leva ses yeux. Deux fenêtres ouvertes sur un ciel vide. 
 
    Elle ne le voyait pas. 
 
    — Ils vont me retrouver. 
 
    Elle parlait avec un accent slave prononcé. 
 
    — Qui va vous retrouver ? 
 
    Elle passa une main sur l’entrejambes de Luca. 
 
    — Aidez-moi. Je pourrai vous servir. Je serai à vous. Toute à vous. 
 
    Luca retira la main qui s’apprêtait à faire descendre la braguette de son jean. 
 
    — Répondez-moi, reprit-il plus fermement, qui vous veut du mal ? 
 
    Elle dirigea ses yeux éteints vers où émanait la voix de l’homme qui lui parlait. 
 
    — Emmenez-moi, je vous en supplie. 
 
    Luca la prit par la main et lui ouvrit la portière côté passager. 
 
    — Grimpez. 
 
    Il monta à ses côtés et quitta la rue en trombe. 
 
    — Vous allez me dire ce qu’il se passe, enfin ? 
 
    Elle était prostrée, se tenait la tête et sanglotait sans bruit. 
 
    — Mademoiselle, hé ho, je vous parle... 
 
    Il freina brutalement et se gara. 
 
    — Écoutez, nous sommes suffisamment loin maintenant. Vous ne risquez plus rien avec moi. Dites-moi tout. Je vous protègerai. 
 
    Pour seule réponse, elle vint poser ses lèvres contre les siennes et l’embrassa longuement. Puis elle fit glisser sa robe de soie noire et vint se coller contre lui. Elle ne portait absolument rien d’autre en dessous hormis des talons hauts pourvus de lanières de cuir qui se croisaient sur ses jambes jusque sous ses genoux. Elle l’enjamba avec souplesse pour venir s’asseoir sur son sexe. Luca la laissa faire lorsqu’elle sortit sa queue de son jean pour la faire entrer en elle. Il passa sa main dans ses cheveux alors qu’elle allait et venait sur lui en couvrant son visage de baisers. 
 
    — Comment tu t’appelles ? lui murmura-t-il au creux de l’oreille. 
 
    — Tanya, lui répondit-elle en gémissant. 
 
    — Moi, c’est Luca. 
 
    Elle était si chaude, si prête à tout pour qu’il l’emmène. Pourquoi ? Que craignait-elle ? Qui lui voulait du mal ? 
 
    Ils firent l’amour intensément, à l’arrière de la voiture. Il y avait dans leurs échanges quelque chose de profondément animal. Deux instincts à l’état brut. Deux bêtes traquées confrontées à leur survie. Quand leurs ébats prirent fin, ils étaient essoufflés, l’un autant que l’autre. Elle avait pris sa main dans la sienne et la serrait contre elle. Sa peau avait l’odeur ambrée de la passion, le goût sucré et suave du désir apaisé. Elle s’était endormie. Il reprit le volant et roula jusqu’à trouver un hôtel. Dès qu’ils se retrouvèrent allongés dans la chambre, leurs corps s’emmêlèrent pour fusionner à nouveau. Ils passèrent la journée à faire l’amour, presque sans interruption, presque sans un mot. Ils n’étaient tous les deux que sensation charnelle, rivière organique de plaisir. 
 
    Quand le jour s’estompa, ils dormaient profondément, blottis l’un contre l’autre. Le soleil rouge qui disparaissait derrière l’horizon inondait la chambre de clartés sanguines. À les voir enlacés comme ça, qui aurait pu croire qu’ils ne s’étaient rencontrés que quelques heures plus tôt ? Luca ouvrit les yeux dans l’obscurité naissante, et sa conscience revint peu à peu à la réalité, comme si tout cela n’avait été qu’un rêve. Elle ouvrit les yeux à son tour. Ils étaient toujours aussi froids, deux pierres de jade lisses, sans la moindre expression. Il passa sa main devant. Aucune réaction, aucun mouvement de rétine. 
 
    Elle était complètement aveugle. 
 
    — Tu n’as plus rien à craindre maintenant, Tanya, lui dit-il en caressant son dos, dis-moi qui te veut du mal, et pourquoi ? 
 
    Elle porta l’absence de son regard dans sa direction. 
 
    — Tu ne comprendrais pas. 
 
    — Est-ce que tu penses que je suis diminué mentalement, ou un truc dans le genre ? 
 
    Elle esquissa un sourire pâle. 
 
    — Nous ne vivons pas dans le même monde. 
 
    — Si tu veux que je t’aide, il faudra que tu m’expliques. 
 
    — Je dois quitter la France pour rentrer chez moi, en Russie. 
 
    Cette affaire commençait à attiser sa curiosité d’enquêteur. 
 
    — Hier, tu me parlais de personnes qui te pourchassaient. Il faut que je sache qui te veut du mal, Tanya. 
 
    Elle posa sa main sur sa bouche. 
 
    — Tu es policier, n’est-ce pas ? 
 
    — Comment tu as deviné ? lui retourna-t-il en retirant sa main. 
 
    Son visage gracieux se ferma. 
 
    Il attrapa son poignet et observa le tatouage qui s’y trouvait : deux triangles qui se chevauchaient, chacun orné de symboles qu’il n’eut pas le temps de voir en détail. Le même tatouage apparaissait sur son aine. 
 
    — Dis-moi ce que tu veux fuir, Tanya ? 
 
    Elle dégagea sa main de son emprise, se leva et alla dans la salle de bains en frôlant les murs. Luca resta cloué sur le lit. Il entendit l’eau de la douche couler. Le sommeil le gagna et il se rendormit. 
 
    À son réveil, la porte de la salle de bains était ouverte. 
 
    Tanya n’était plus là. 
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    Sa rencontre avait été un électrochoc. Il ne s’écoulait pas une minute sans qu’il repense à la nuit qu’il avait passée avec elle. Qui était-elle ? Que cachait-elle ? Et surtout : que fuyait-elle ? Son instinct de flic avait pris le dessus, mais la passion et le désir de la revoir étaient là aussi. Dans les jours qui suivirent, il rassembla toute sa volonté pour tenir le coup et ne plus boire. Il entreprit de ranger de fond en comble son appartement. Il s’affairait sans se laisser une minute de répit, de peur de craquer et d’ouvrir une autre bouteille. Sylvie l’avait appelé pour lui demander s’il était toujours disponible pour garder leur fils. Évidemment qu’il l’était. Julien était tout pour lui. Il espérait qu’elle lui pardonnerait un jour toutes ces années d’absence, ces années d’aveuglement, et qu’ils se réconcilieraient. Elle avait été la meilleure des épouses, compréhensive au-delà du possible, et aimante. En retour, il n’avait été qu’une ombre, un courant d’air. Bien sûr, il aimait son boulot, c’était sa seule manière d’exister, sa réponse à toute la folie et l’absurdité du système. Luca était un idéaliste. Et Julien était le fruit de son espoir en un monde meilleur. C’était pour lui qu’il se battait. 
 
      
 
    — Papa ! 
 
    Son fils faisait de petits bonds sur place, ses boucles blondes dansaient sur ses épaules. Sa frimousse était éclairée par un sourire qui désarmait Luca un peu plus chaque fois. 
 
    — Dans mes bras, champion ! 
 
    Sylvie lâcha la main de Julien qui courut se jeter dans les bras de son père. 
 
    — Tu as l’air fatigué, ça va aller ? lui dit-elle tout bas en lui faisant la bise. 
 
    — Ne t’inquiète pas. On va s’amuser comme des petits fous tous les deux, pas vrai p’tit bonhomme ? dit-il en prenant son fils en poids pour le chahuter. 
 
    — Oh oui, papa ! On ira au cinéma, hein ? Tu m’as promis. 
 
    — Mais oui, et on ira même faire un tour à Disneyland. 
 
    Sylvie le regarda en ouvrant grand les yeux. Tous les deux s’étaient entendus pour donner à leur fils une éducation raisonnée, sans le couvrir de cadeaux continuellement.  
 
    — Enfin, si tu es sage, bien sûr, ajouta Luca en faisant un clin d’œil à son ex-compagne. 
 
      
 
    Il était 21 h 30 quand il déposa un baiser sur le front de son fils et lui souhaita bonne nuit. Il se laissa tomber dans le divan et essaya de se relaxer. Mais au fond de lui, une pensée maintenait la tension. Elle ne l’avait pas lâché depuis la veille. Elle l’avait suivi, comme une ombre silencieuse, derrière les images qui défilaient sur l’écran de cinéma, dans l’arrière-goût de chaque bouchée de hamburger qu’il avait ingurgitée au McDonald’s avec Julien… Dans chacun des éclats de rire de son fils. 
 
    Tanya. 
 
    « Ils vont me retrouver. » 
 
    Son visage délicat, si parfaitement dessiné. Sa douceur. Son innocence de jeune femme, assombrie par une perversité obscure qui contrastait d’une manière tout à fait mystérieuse, et qu’il n’arrivait pas à expliquer. 
 
    « Aidez-moi, je vous en prie. » 
 
    Sa détresse. 
 
    Dans ses yeux mornes, dépourvus de vie, il se rappela pourtant avoir vu une peur intense. Elle était en danger. Un danger imminent. Extrême. Il ne pouvait pas rester là, sans rien faire, allongé sur ce canapé, et se contenter de couvrir le visage implorant de Tanya du rideau de l’oubli. Il ne parviendrait pas à la chasser de ses pensées. Pas plus qu’il n’arriverait à trouver le sommeil. Il sentit peu à peu la tension monter, au fur et à mesure que les questions se pressaient les unes après les autres à la porte de son esprit. 
 
    Il se leva brusquement et alla chercher son téléphone. 
 
    — Ferrand ? Je suis en plein match, t’es au courant que c’est la coupe du monde ? 
 
    Le lieutenant Bernard Michaud. Son seul ami après Berthelot. Ils avaient fait l’école de police ensemble et leurs chemins s’étaient séparés. Michaud avait fait ses armes à la criminelle mais n’avait pas accroché. Il avait ensuite intégré le service de l’identité judiciaire où il était chargé des fichiers ADN. Luca avait été reçu au concours d’entrée à la crim’ en même temps que lui. 
 
    — Bof, tu sais, le foot et moi... lui répondit Luca en prenant un ton blasé. 
 
    — J’ai appris pour Berthelot, ça nous a tous attristés. On l’aimait bien ici, à l’IJ. Et quel sale coup pour toi, la fusillade qui a fait une victime civile. Est-ce que tu t’en sors ? 
 
    — Je tiens le coup, merci. 
 
    — T’aurais pu passer un coup de fil. 
 
    — Envie de voir personne. 
 
    Quelques secondes s’écoulèrent. 
 
    — OK, qu’est-ce que je peux faire pour toi, Luca ? 
 
    — J’ai rencontré une fille récemment, un matin dans Pigalle. Elle s’est presque jetée sous mes roues. Elle avait besoin d’aide, et m’a confié être menacée. J’ai bien senti qu’elle était sérieuse. Je pense que sa vie était réellement en danger. Lorsque je lui ai dit que j’étais flic, elle s’est volatilisée. 
 
    — D’accord. Et tu veux que je cherche dans les derniers registres médico-légaux pour voir si ta dulcinée ne serait pas en train de reposer dans un tiroir réfrigéré, c’est bien ça ? 
 
    — T’as tout compris, Michaud. 
 
    — Très bien, donne-moi son nom si tu l’as, et son signalement. 
 
    — Elle m’a dit s’appeler Tanya. Je n’ai que son prénom. C’est une jeune fille d’environ vingt-cinq ans, d’origine slave. Brune. Corpulence moyenne. Un mètre soixante. Yeux bleus. Une particularité : elle est non voyante. 
 
    — Je te rappelle d’ici un jour ou deux, dès que j’aurai vu ce que l’IML a rentré comme nouveaux arrivants. 
 
    — Merci. Je savais que je pouvais compter sur toi, mon vieux. 
 
      
 
    Deux jours plus tard, quand Luca se connecta à l’intranet de la brigade criminelle, il vit que les inspecteurs Dufresne et Girard avaient mis sous les verrous l’équipe des Espagnols au complet. Le fameux Chulo était bien l’un des braqueurs et frère du gérant du Rumba Bar, qui avait lui aussi été arrêté pour complicité et blanchiment d’argent. 
 
    Julien était triste de quitter son père. Mais sa mère lui manquait autant. Un mal pour un bien. Luca raccompagna son fils jusqu’à la maison des parents de Sylvie où Julien et elle résidaient temporairement en attendant qu’elle trouve un appartement. Il était 19 h 42. Le périphérique était fluide. Julien s’était endormi à l’arrière de l’Audi. 
 
    Le portable de Luca, fixé sur le support du tableau de bord, se mit à vibrer bruyamment. Le nom de Michaud apparut sur l’écran digital. Luca décéléra et se plaça sur la voie de droite avant d’accepter l’appel en mains libres. 
 
    — Salut, mon vieux. Tu as du nouveau ? 
 
    — Salut. Oui, j’ai quelque chose pour toi. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Le corps d’une fille qui correspond au signalement que tu m’as donné a été retrouvé. Mais je te préviens, c’est moche. 
 
    Le sang de Luca se figea dans ses veines. Il déglutit difficilement et serra les dents comme pour se préparer à encaisser un uppercut. 
 
    — Où a-t-elle été trouvée ? 
 
    — Quartier Pigalle. Dans un container à ordures. 
 
    — Est-ce que vous avez pu l’identifier ? 
 
    — Justement, on n’a pas pu. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — D’abord parce que son ADN n’apparaît pas dans nos fichiers. Ensuite, et c’est là que ça devient glauque, parce que sa tête était manquante. Sectionnée net. Ainsi que ses deux mains. 
 
    Un frisson glacé parcourut la colonne de Luca. 
 
    — Donc pas de biométrie, et pas d’identification possible, ajouta Michaud. 
 
    Luca vit dans le rétroviseur que Julien s’était réveillé. 
 
    — Allô... Luca, tu es toujours là ? 
 
    — Oui, oui, mon gamin est à côté. 
 
    — L’autopsie sera faite demain. On pourra aller à l’IML pour que tu reconnaisses son corps, ou pas. 
 
    — Tu oublies que je suis mis à pied. 
 
    — Tu te présenteras en tant que dernière personne à l’avoir vue vivante. Ta suspension n’entrera pas en compte. 
 
    Luca était sonné. 
 
    — Luca ? Tu veux continuer cette enquête, ou pas ? 
 
    — Oui, oui, bien sûr... 
 
    — C’est parfait, je t’attends demain matin à 9 h à l’institut médico-légal, quai de la Rapée, si ça te convient. 
 
    — Ça me va. 
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    Vers 22 h, la boîte mail de Luca émit un signal de notification. 
 
    « Michaud – nouveau message » 
 
    « Je t’envoie des photos du corps de la fille en pièce jointe. Elle portait des tatouages. Inutile de venir si tu ne les reconnais pas. » 
 
    Son index resta levé quelques secondes au-dessus de la touche entrée de son PC. Il expira longuement pour chasser son appréhension, puis laissa tomber son doigt sur le clavier. Le fichier image s’ouvrit. 
 
    Quatre photos apparurent sous ses yeux. Les prises de vue étaient toutes celles de tatouages, en gros plan. La blancheur virginale alternait avec le noir mat de l’encre qui avait été, point par point, injectée sous l’épiderme imberbe laiteux, blanc comme la neige. 
 
    La gorge de Luca se noua. 
 
    Deux triangles, joints l’un à l’autre sur un côté, remplis de signes cunéiformes. Écriture ésotérique inconnue, finement calligraphiée. 
 
    C’était bien le tatouage que portait Tanya au poignet gauche. 
 
    Sur les deux autres clichés se dessinait ce même tatouage. Celui-ci se situait sur l’aine. Luca resta un long moment devant l’écran, essayant d’absorber la douleur que provoquaient ces photos. 
 
    S’il se fiait à ces images, il s’agissait de Tanya. 
 
    Puis le doute s’installa. Ces clichés étaient de gros plans. 
 
    Il fallait qu’il soit certain. Il ne pouvait pas se contenter de ces quelques centimètres carrés de peau pour confirmer à Michaud qu’il s’agissait bien d’elle. 
 
    Il éteignit l’écran. 
 
    Et maintenant, je suis bon pour une nuit blanche. 
 
    Il alla s’allonger sur son lit et éteignit la lampe de chevet, même s’il était convaincu que ses yeux resteraient grand ouverts sur le plafond obscur, et que la position horizontale lui deviendrait très vite inconfortable. Une solution émergea alors. La nécessité fit sauter les verrous de l’interdit. Il fallait qu’il dorme, à défaut d’oublier les images qui s’étaient fixées sur sa rétine. 
 
    Deux triangles équilatéraux parcourus de symboles, aussi étranges qu’incompréhensibles. 
 
    Il se redressa et alla se servir un verre de whisky. 
 
    Puis un autre... 
 
    ... Et un autre encore. 
 
    Jusqu’à ce que le sommeil éthylique l’enveloppe enfin. 
 
      
 
    Le vieux bâtiment de briques rouges de l’institut médico-légal qui bordait la Seine semblait sorti d’un autre temps. Derrière lui, les tours modernes rappelaient que l’époque actuelle était bien le début du xxie siècle. Il traversa le pont d’Austerlitz et croisa quelques joggers matinaux. L’espace d’un instant, il regretta son laisser-aller de ces dernières semaines. Le terme déchéance aurait été plus approprié pour définir la tournure qu’avait prise sa vie. Il pressa le pas pour arriver à l’heure. Michaud était un gars très à cheval sur les principes. Et Luca attendait beaucoup de lui. Il pourrait lui ouvrir des portes que sa mise à pied lui interdisait de franchir. Aujourd’hui en tout cas, il avait été officiellement convoqué pour venir identifier un corps, et c’était par la grande porte qu’il entrait à l’institut médico-légal. 
 
    Il longea une vieille coursive intérieure aux arches de briques rouges et emprunta un escalier qui s’enfonçait sous le ventre du bâtiment. Puis, un autre couloir, tout aussi froid et silencieux qu’un monastère pendant l’office. Michaud l’attendait devant la porte battante de l’une des dix salles d’autopsie de l’institut. Il tirait nerveusement sur une cigarette qu’il s’empressa d’écraser dans un cendrier mural lorsqu’il vit son ami approcher. 
 
    — Luca ! Ça faisait une paye, lui lança Michaud en ouvrant les bras. 
 
    — Alors, mon vieux, tu devais pas arrêter de fumer, toi ? lui retourna Luca après une brève accolade. 
 
    — M’en parle pas, j’ai tout essayé. Le patch, l’acupuncture, et même l’hypnose… Rien à faire. Et toi, dis donc, excuse-moi mais tu as une vraie gueule de déterré, tout va bien ? 
 
    — Disons que ça pourrait aller mieux. Entre la mort de Berthelot, ma suspension, la séparation avec Sylvie… 
 
    — Bienvenue au club, répliqua Michaud avec un sourire amer, Brigitte et moi avons divorcé il y a trois mois. 
 
    — J’ai l’impression qu’entre flic et mariage, il faut choisir, constata Luca. Presque tous les collègues que je connais sont soit séparés, soit sur le point de l’être. 
 
    — Tu sais ce qu’aurait répondu Berthelot à ça ? lui demanda son collègue avec un clin d’œil. 
 
    — La malédiction du flic, répondit Luca du tac au tac. 
 
    La citation de Panzer installa un moment de silence entre les deux amis. 
 
    — Bon, tu es prêt ? 
 
    Luca hocha la tête sans trop de conviction. 
 
    — Allons-y. 
 
    Michaud poussa l’un des battants de la salle d’autopsie et entra le premier. 
 
    Au centre de la vaste salle rectangulaire, baignée par les effluves de javel mélangés à ceux d’aérosols bactéricides, se trouvait une table sur laquelle reposait le corps. Un légiste était affairé dessus, à pratiquer divers prélèvements, selon toute vraisemblance. 
 
    — Salut, François, lança Michaud à l’attention de l’homme en blouse blanche qui garda son attention sur le corps dépourvu de tête. 
 
    — Bonjour, Michaud, quel bon vent t’amène ? 
 
    Le légiste posa ses instruments et ôta ses gants pour saluer son ami. 
 
    — Je suis avec une personne qui aurait rencontré une jeune femme correspondant au signalement de la victime. Tu fais quoi dessus, sans indiscrétion ? 
 
    L’homme, âgé de la cinquantaine environ, au visage long, gris et austère, prit un instant pour considérer Luca des pieds à la tête. Les deux hommes se saluèrent d’un signe de tête. Le légiste remit ses gants et reprit son travail sur le corps. 
 
    — Je suis en train de faire des prélèvements sur les parois utérines. On peut déjà être sûr d’une chose, cette fille avait des activités sexuelles quotidiennes et intenses. C’est le moins qu’on puisse dire. 
 
    Luca s’approcha de la table. Une odeur de chair froide faisandée le saisit. Le légiste était en train de faire aller et venir dans l’entrejambes du cadavre un outil long, en acier chirurgical, pourvu de câbles tendeurs qu’il actionnait depuis une poignée articulée. Le sexe de la jeune femme était entièrement épilé. Luca aperçut les deux billes chromées d’un piercing à son nombril. Le tatouage des triangles au niveau de l’aine était bien le même que celui qu’il avait vu sur la peau de Tanya. 
 
    Mais ce n’était pas elle. 
 
    Michaud jeta un œil à Luca. Ce dernier fit non de la tête. 
 
    — Tu es sûr ? lui demanda-t-il. 
 
    — Certain. Ce n’est pas elle. 
 
    — La mort est survenue avant que la tête ait été sectionnée, dit le légiste. Les auteurs du meurtre cherchaient à dissimuler l’identité du corps. 
 
    — Généralement, ils s’y prennent autrement, remarqua Luca, le feu reste l’option la plus efficace pour rendre l’identification impossible. 
 
    — Exact, répondit l’homme en blouse blanche, mais ce genre de méthode fonctionne tout de même. Il est fréquemment employé dans des pays comme la Turquie, les Philippines, et plus généralement dans les régions pauvres du globe, là où les services intérieurs ne disposent pas de fichiers génétiques. 
 
    — Quelle est la cause de la mort ? demanda Michaud. 
 
    — Elle a été empoisonnée. Arsenic, apparemment, mais je ne suis pas encore sûr. 
 
    Luca observa quelques secondes le cou qui était coupé net sans que le plus petit lambeau de peau, de chair ou de tissu musculaire en dépasse. 
 
    — Avec quoi ont-ils fait ça ? 
 
    — Une lame affûtée. De grande taille. Probablement un ustensile de boucherie, ou médical. Difficile à évaluer. Il y a eu découpe. Aucune compression qui pourrait laisser penser au choc d’un coup de hache ou de machette. Aucune brûlure qui aurait pu être causée par la lame d’une scie circulaire. Le ou les auteurs ont pris leur temps pour découper soigneusement la tête. Les mains ont été tranchées avec la même méticulosité. 
 
    — L’auteur pouvait avoir des notions de chirurgie ? demanda Luca. 
 
    — Pas forcément, mais il n’en était pas à son coup d’essai. 
 
    — Est-ce que nous avons quelque chose qui puisse constituer le début d’une piste pour identifier cette pauvre fille ? demanda Michaud. 
 
    — Elle était âgée d’environ vingt-cinq ans, et comme vient de le révéler l’analyse de l’appareil génital, elle avait une activité sexuelle intense. 
 
    — Une prostituée ? 
 
    — Possible, répondit l’homme en blouse blanche. En tout cas, reprit-il en se déplaçant autour de la table, si c’en était une, elle était spécialisée dans certaines pratiques. 
 
    Le légiste souleva tour à tour les poignets et les chevilles du corps, marqués de lésions et de plaies. 
 
    — Des pratiques de quel genre ? questionna Luca. 
 
    — Du genre extrême, répliqua le légiste. 
 
    Ce dernier se pencha vers la défunte et l’attrapa à bras le corps pour la retourner sans ménagement sur la table d’autopsie. 
 
    — Regardez. 
 
    Il désigna des lacérations multiples qui apparaissaient dans le dos, sur les épaules, la région lombaire et les fesses. 
 
    — Ce sont des coups de fouet, dit l’homme en blouse blanche. Et les marques autour de ses poignets et de ses chevilles celles de liens métalliques, peut-être des menottes, mais plus probablement des chaînes. J’ai relevé des traces de rouille. Tout ça indique clairement que cette jeune femme s’adonnait à des pratiques SM poussées. Et ce quotidiennement. 
 
    Michaud se grattait le crâne, perplexe. 
 
    — Elle y était contrainte ? demanda Luca. 
 
    — C’est probable, mais on ne peut rien affirmer. Dans ce genre de perversion, la frontière entre la contrainte, la soumission, le désir et la douleur n’est pas vraiment distincte. C’est d’ailleurs là-dessus que reposent ces pratiques. 
 
    — Mais... ces marques sont de véritables blessures ! s’exclama Luca. 
 
    — Oui. Et pour beaucoup, elles ont été cautérisées et désinfectées au moyen de produits médicaux. 
 
    — Tu veux dire qu’elle recevait des soins après qu’on les lui avait infligées ? demanda Michaud. 
 
    — Exactement. 
 
    — Quelle est votre hypothèse ? demanda Luca au légiste qui paraissait s’être fait une idée précise de qui avait été cette jeune femme avant sa mort. 
 
    — Selon moi, elle était ce qui est appelé dans ce milieu une soumise. Quotidiennement, elle subissait de la part de ses maîtres des tortures multiples et variées. On voit ici des cicatrices de brûlure, visiblement faites avec un fer chauffé à rouge – le légiste désigna des taches lisses, plus claires, qui couvraient l’épiderme en divers endroits du corps. Toutes ces marques font état de la nature extrême des supplices qu’on lui infligeait, de son plein gré... ou sous la contrainte. 
 
    — Bon sang, quel enfer elle a dû vivre ! laissa échapper Luca. 
 
    — Je peux me tromper, ajouta le légiste, mais d’après tous les éléments que j’ai pu relever sur le corps de cette jeune femme, je suis convaincu qu’il s’agissait d’une esclave. Une esclave sexuelle qui appartenait corps et âme à ceux qui lui ont ôté la vie. 
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 Sur l’écran de son PC, des pages et des pages de documents défilaient devant ses yeux rougis. Luca s’était lancé dans une investigation obstinée à la recherche de Tanya. Une enquête désespérée, un exutoire à sa souffrance. Et un moyen de maintenir son activité de flic. Par moments, il se sentait animé d’une curiosité morbide, comme si des relents de désirs obscurs, enfouis dans son inconscient, remontaient à la surface de son âme. Dehors, la ville de lumière se couvrait peu à peu du voile de la nuit, comme tissé par des mains invisibles afin d’y dissimuler les fruits maléfiques qui flétrissaient à la lueur du jour. 
 
    Les heures passaient comme des minutes. Luca continuait à se documenter fiévreusement sur internet. Pratiques sadomasochistes hardcore, soumissions extrêmes, bondage, tortures, humiliations... Il avait tenu jusqu’à 2 h du matin environ, puis avait fini par céder et avait ouvert une bouteille. 
 
    Qui était vraiment Tanya ? Il ne pouvait pas croire que cette fille, dont le visage ne reflétait que pureté et innocence, ait pu se livrer à de telles dépravations. Pourtant, les éléments parlaient d’eux-mêmes. Et les tatouages constituaient un lien évident entre les deux jeunes femmes. Ces signes noirs sur leur peau si blanche étaient à eux seuls une clé. Mais Luca avait beau les analyser, tenter de les interpréter, de les comparer avec des symboles connus, ils restaient parfaitement hermétiques à toute explication. 
 
    « Tu ne comprendrais pas. » 
 
    Il finirait bien par comprendre, tôt ou tard, à force de s’acharner. 3 h 28. Il avait basculé de l’autre côté maintenant, et surfait sur le dark web. Ses doigts tremblants parcouraient le clavier, ses yeux lui brûlaient à force de fixer l’écran et toutes les insanités qui défilaient à sa surface. Il en oubliait même de boire les verres qu’il se servait. Aucune enquête qu’il avait menée ne lui avait résisté jusqu’à présent. D’une manière ou d’une autre, ces maudits symboles finiraient par parler. 
 
    « Nous ne vivons pas dans le même monde. » 
 
    Les paroles de Tanya tournaient en boucle dans sa tête. 
 
    Lorsque le jour se leva, un pâle disque de lumière blanchâtre derrière un voile de brume, Luca était arrivé à la conclusion que ces symboles n’appartenaient à aucune langue connue. Il avait pourtant utilisé des logiciels d’analyse professionnels. Ces tatouages restaient une énigme. 
 
    Hormis cette piste, il ne disposait que de peu d’éléments pour démarrer son enquête. Deux pour être exact. Le premier était ce point commun probable entre les deux jeunes femmes : celui de pratiques sexuelles particulières. Le second était le fait que Luca avait rencontré Tanya dans le quartier de Pigalle, où le corps de la jeune femme à la tête tranchée avait été retrouvé dans un container à ordures. Il avait donc un lieu où démarrer ses investigations sur le terrain de façon concrète. 
 
    Très logiquement, l’idée d’investir, un à un, tous les établissements de nuit de Pigalle et alentour lui vint à l’esprit. Il affina sa sélection et dressa une liste d’une dizaine de clubs dans ce secteur, tous spécialisés dans les pratiques BDSM. Il nota aussi les contacts de tatoueurs qui tenaient boutique dans ce même arrondissement. Dehors, la journée morne et grise s’écoula sans lui. La seule lumière qui éclairait son bureau était celle de son écran d’ordinateur, où défilaient des sites et des vidéos, des documents textes et audio en continu. Quand le soir tomba, il avait emmagasiné assez d’informations pour ne pas passer pour un débutant lorsqu’il s’introduirait dans ce milieu. 
 
    Ces sphères apparaissaient comme hermétiques, et les personnes qui étaient membres de ce genre de club préféraient la discrétion et l’anonymat. Nombreuses étaient les soirées privées au cours desquelles les visages des participants restaient masqués en permanence. Il y avait, dans le fait de rester dissimulé aux yeux des autres, la liberté d’éviter le jugement, l’abandon consenti du moi social et de toute règle morale, l’affirmation dans la dépravation anonyme. Luca devinait la jouissance que pouvaient tirer ceux qui avaient franchi le seuil. Même s’il se refusait à l’admettre, il se sentait coupable d’une certaine excitation. 
 
      
 
    Il était presque 23 h quand il descendit de voiture pour remonter la rue André Antoine. L’entrée de l’établissement Les Anges Nocturnes n’était éclairée que par une simple enseigne au néon rouge au-dessus d’une porte cochère de style anglais. Le portier, un colosse au ventre bedonnant dans un smoking, le salua et lui ouvrit la porte sans poser de question. Luca en jetait dans son costume noir de chez Armani. Il avait vraiment l’air d’un authentique dandy. Lorsque cela était nécessaire, un lieutenant de la crim’ devait être capable d’endosser des identités, de jouer un rôle dans le but d’obtenir des informations. Ce soir, Luca avait revêtu la peau d’Armand, un libertin en quête de plaisirs, un habitué des clubs échangistes, amateur de pratiques sadomasochistes en quête d’expériences nouvelles. 
 
    Il se fit servir un bourbon au comptoir et balaya d’un regard blasé la salle où des couples échangeaient baisers et caresses, alanguis sur les canapés et dans des alcôves matelassées de velours rouge. Quand un moment eut passé, et que sa présence fut acceptée par la clientèle, distante mais somme toute curieuse du nouveau venu, il se leva et déambula nonchalamment dans les couloirs du club, allant de salle en salle. Dans la première qu’il visita, plusieurs hommes encadraient une femme nue qui gémissait de tout son être, pieds et poings liés à une croix, le corps couvert de lacérations. Les hommes, nus eux aussi, lui administraient tour à tour de sévères coups de fouet tout en l’injuriant. Luca s’efforça de garder un air naturel et détaché lorsque l’un d’eux se tourna vers lui et lui adressa un simple « Bonsoir ». Il lui rendit la politesse et continua son parcours vers une autre salle. Dans celle-ci étaient confinées une bonne douzaine de personnes qui se livraient à des ébats en mode hardcore. Ça sentait la sueur, les hurlements des femmes couvraient le bruit des mains masculines qui claquaient sur les peaux huilées, le cuir et le latex. Luca imaginait difficilement Tanya dans une telle débâcle de violence. Elle lui avait paru si sage. Il continua à se familiariser avec les lieux, tout en faisant preuve de discrétion, comme le voulait l’usage. Alors qu’il s’était assis pour savourer un verre, une femme vint à sa rencontre. 
 
    — Bonsoir, puis-je m’asseoir avec vous ? lui demanda-t-elle en lui adressant un sourire complice. 
 
    — Je vous en prie, avec plaisir. 
 
    Il prit l’initiative de déposer un baiser sur sa joue. 
 
    — Je m’appelle Armand. 
 
    — Clara, lui répondit-elle en portant très sensuellement sa coupe de champagne à ses lèvres. 
 
    Jeune, la trentaine pas plus, brune, vêtue d’une robe rouge qui moulait parfaitement son galbe généreux. Léger accent italien. D’un geste décontracté, il passa sa main dans ses cheveux lissés de gomina et lui balança son regard « tu es à moi ». 
 
    — Clara, permettez-moi de vous dire que vous êtes réellement divine. Comment se fait-il qu’une beauté telle que vous erre seule dans ce lieu de perdition ? 
 
    Et là, il enchaîna avec le sourire « n’essaie même pas de me résister ». 
 
    Seulement, les Italiennes ont du répondant. 
 
    Et pour toute réponse, elle se contenta de rire aux éclats. 
 
    Il rit avec elle pour ne pas avoir l’air trop largué. Luca était loin du Casanova pour lequel il cherchait à se faire passer. Toutefois, ça semblait fonctionner pas trop mal. 
 
    — Je cherche un compagnon de jeu, lui lança-t-elle, ça te tente ? 
 
    Un peu que ça me tente. 
 
    — Je cherche moi aussi une fille pour jouer, lui retourna-t-il très sérieux. 
 
    — Je suis à toi, lui répliqua-t-elle en venant coller ses lèvres chaudes et pulpeuses sur les siennes. 
 
    Bingo. 
 
    Maintenant, il pouvait entrer dans la phase 2, appelée techniquement : « obtenir des informations ciblées ». 
 
    — Tu viens souvent dans ce club ? 
 
    — Je te retourne la question, répliqua-t-elle, c’est la première fois que je te vois ici. 
 
    Donc miss Clara était une habituée. 
 
    — C’est la première fois. 
 
    — Tu es novice ? lui demanda-t-elle, curieuse. 
 
    — Non. Je ne suis à Paris que depuis peu de temps. 
 
    Elle but une autre gorgée de champagne en le dévorant du regard. 
 
    — Et à quel genre de jeux tu joues ? enchaîna-t-elle. 
 
    Maintenant, il fallait envoyer du lourd, sous peine d’être recalé. 
 
    — Je cherche une fille pour une soumission totale. 
 
    Elle parut intéressée. Mais gardait un air amusé en fond. 
 
    Luca la dévisagea, des braises dans les yeux. 
 
    — Et jusqu’où tu vas dans ta soumission ? osa-t-elle. 
 
    — C’est moi qui pose les limites, soit tu acceptes mes règles, soit tu vas jouer ailleurs. 
 
    Elle avala son champagne avec une petite moue de surprise. 
 
    Il s’étonna lui-même des mots qu’il venait de prononcer mais n’en laissa rien paraître. 
 
    Luca avait le dessus, et maintenant il allait devoir passer à l’acte. Il descendit son verre d’un trait. Après tout, ce n’était qu’un jeu. Le principal était de rester concentré sur l’objectif. Obtenir un maximum d’informations. Se fondre dans le décor. Passer pour un adepte de SM à la recherche d’une soumise. Trouver le club où de véritables esclaves sexuelles étaient livrées à des maîtres qui les possédaient comme l’on possède une marchandise quelconque. Jusqu’à remonter la piste et aboutir à l’établissement que Tanya fréquentait, probablement le même que fréquentait la jeune fille assassinée. Et pour finir, trouver les détraqués qui avaient tué cette jeune femme et qui étaient probablement ceux qui poursuivaient Tanya. Luca ne pouvait s’empêcher de penser qu’elles avaient été proches toutes les deux, qu’elles se connaissaient, d’une façon intime. 
 
    Clara s’était rapprochée de lui. Il pouvait sentir son souffle chaud dans son cou alors qu’elle se caressait en attendant qu’il l’emmène. La frontière entre le fantasme et la réalité s’était maintenant ouverte et il pouvait aller librement vers cet autre côté de lui-même, ce lieu qui était resté dans l’ombre de son inconscient. Cette nuit, il ferait l’expérience de libérer son démon intérieur, avide de jouissances obscures, qu’il avait laissé croupir dans les ténèbres de son inconscient. Tous les hommes sont potentiellement des monstres en puissance, beaucoup l’ignorent et essaient de se convaincre que ce genre de fantasmes ne leur appartient pas, que ce ne sont que des idées extérieures, dérangeantes, qui envahissent leur réalité bien ordonnée. Mais où est l’ordre dans l’esprit humain ? Le chaos n’est-il pas la base de la pensée rationnelle ? 
 
    Clara le prit par la main pour l’amener elle-même là où elle voulait être conduite. Il entra derrière elle, sans montrer d’hésitation, dans une pièce obscure où la seule source de lumière consistait en un fil lumineux rouge qui parcourait les montants d’une croix. Celle-ci disposait de liens à ses extrémités. Deux attaches pour les poignets, et deux autres pour les chevilles. En face se trouvait un râtelier où étaient accrochés divers outils de torture : chaînes, piques, fouets, écarteurs, crochets. 
 
    Luca ferma la porte derrière lui et alla lier les mains et les pieds de Clara. 
 
    Tout cela n’était qu’un jeu. 
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    À présent, Clara fredonnait une sorte de comptine italienne. Elle n’était plus dans la pièce. Il n’entendait que sa voix. Les pieds et les poings de Luca étaient maintenant liés à cette même croix sur laquelle elle s’était offerte à lui durant une bonne partie de la nuit. Sur le sol, il vit se répandre un épais liquide noirâtre. Le niveau de la substance sirupeuse montait progressivement. Clara apparut, pendant quelques secondes à peine, dans une robe très blanche. Son visage était radieux. Sa robe immaculée traînait dans le liquide noir, alors qu’elle dansait innocemment en mimant le geste de cueillir au sol des fleurs imaginaires. Elle continuait de murmurer sa comptine alors que le niveau du fluide infâme montait encore. Puis elle disparut. Luca se retrouva bien vite immergé jusqu’au cou, condamné à être englouti malgré tous les efforts qu’il déployait pour se libérer. Lorsque la chose l’eut complètement submergé, il retint son souffle tant qu’il put, et, lorsque la suffocation survint, à son effroyable surprise, il vit qu’il parvenait à respirer, le liquide noir coagulé circulant dans ses poumons comme de l’air poisseux. Il ouvrit les yeux. L’obscurcissement se dissipa lentement pour laisser paraître la plus infernale des visions qu’il lui eût été donné de voir. Il se trouvait dans les hauteurs d’une cavité vertigineuse, vraisemblablement creusée dans les entrailles de la Terre. Plus bas, rassemblées dans une arène antique taillée dans la roche brute, des hordes de créatures à la peau rouge sang se livraient à des ébats sodomites. Des femelles lubriques enduites d’excréments chevauchaient les membres disproportionnés d’hommes à la tête difforme et s’adonnaient à d’autres exactions sexuelles qui allaient bien au-delà de la perversion, échappant à toute description. Des yeux énormes, globuleux, solitaires ou par grappes de trois ou plus, injectés de sang, s’ouvraient et se fermaient dans les parois de pierre qui scintillaient de lueurs orangées produites par des brasiers enflammés çà et là, seules sources de lumière en ces lieux immondes où la clarté du jour était impossible, même à imaginer. Luca était encore crucifié, accroché à la paroi parmi ces orbites invraisemblables qui contemplaient avec avidité le bas de la grotte où les fornications macabres redoublaient d’intensité. « Oculus... Oculus... » Les mots latins étaient beuglés ou grognés à l’unisson par des spectateurs assoiffés de vice, singes squelettiques minuscules rongés par la dépravation qui entouraient l’arène. Les cris et les hurlements étaient devenus insupportables et certaines bêtes s’étaient mises à se dévorer entre elles pendant que d’autres persistaient à copuler horriblement. La folie furieuse avait maintenant gagné les tribunes, et voilà que les petits démons simiesques se mirent eux aussi à s’accoupler frénétiquement... 
 
    Luca bondit sur son lit, en sueur, et alluma aussitôt la lampe de chevet. Les contours réguliers et habituels du mobilier de sa chambre à coucher le ramenèrent dans une dimension rassurante, loin des lieux souterrains dont il venait de s’extraire. Il mit un moment pour chasser ces images stupéfiantes. Derrière les volets éternellement clos de l’appartement, il devina le jour, et cela fit naître en lui un nouveau malaise. Un violent mal de tête lui tenaillait le crâne. Il avait bu comme un trou. Il se rappela difficilement le cours de la nuit passée avec Clara, dans le club SM. Peu à peu, les images lui revinrent, distordues dans les vapeurs de bourbon. Il n’avait fait que jouer un rôle. Mais ce genre de jeu pouvait vite envahir l’esprit. Cette nuit, il avait franchi une limite. Sa raison était en train de le prévenir. Il savait qu’il risquait de s’enfoncer dans des profondeurs d’où il aurait de plus en plus de mal à s’extraire. Il se demanda comment il avait été capable de telles choses, mais n’avait aucune réponse sensée à cette question. Il se rappela aussi qu’il avait ressenti du plaisir. Et cela ne fit qu’accentuer ses remords. D’autant plus que son incursion n’avait rien apporté de concret à son enquête. 
 
    L’écran digital de son portable affichait 9 h 16. À quelle heure était-il rentré ? Là encore, il était bien trop saoul pour s’en souvenir. La fatigue qu’il éprouvait lui laissait supposer qu’il n’avait que très peu dormi. Il se rallongea et tenta de se calmer en inspirant et expirant longuement. Au bout d’un long moment, il finit par retrouver le sommeil. 
 
    La sonnerie de son téléphone le réveilla brutalement. 
 
    10 h 49. 
 
    — Salut, Luca. 
 
    — Michaud. Salut... Je sors du lit. 
 
    — La mise à pied, ça n’a pas que de mauvais côtés, hein ? 
 
    — J’ai bossé toute la nuit. 
 
    — Je n’en doute pas. T’es toujours à la recherche de ta mystérieuse Tanya, c’est ça ? 
 
    — C’est ça. 
 
    — Justement, j’ai quelque chose qui va t’intéresser. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — J’ai réussi à identifier la fille sans tête. 
 
    Les mots retentirent comme un coup de tonnerre dans les brumes de son esprit. 
 
    — C’est pas vrai. 
 
    — Tu me connais, Ferrand, je rigole pas avec le boulot. 
 
    — Comment t’as fait ça ? 
 
    — En épluchant la fiche du légiste, j’ai remarqué que la jeune femme avait un groupe sanguin AB+, un rhésus très rare. Sur cette base, j’ai tout de suite entamé des recherches dans les hôpitaux et les centres de prélèvement situés dans le périmètre où son corps a été découvert. Une jeune femme âgée d’approximativement vingt-cinq ans, porteuse d’un tel groupe sanguin, dans ce secteur, ça limitait le nombre de candidates. Et les probabilités qu’elle ait pu faire un prélèvement pour un test sanguin ou autre étaient élevées. 
 
    — Mais les fichiers de prélèvements sont anonymes, non ? 
 
    — Oui, et ils les mettent à jour tous les cinq ans. Mais il est possible de remonter à partir du numéro, jusqu’au nom du prélevé. En cas d’enquête criminelle, ces fichiers nous sont accessibles. La jeune femme se nommait Marine Laurentin. J’ai vérifié. Taille, poids, corpulence, couleur de peau. Tout correspond. 
 
    — Parfait. Est-ce que tu as donné l’info à la brigade ? 
 
    — Pas encore fait. Tu as l’exclusivité pour encore... disons vingt-quatre heures. Ça te suffit ? 
 
    — J’en espérais pas autant. Merci, vieux frère. 
 
      
 
    Luca sauta du lit et alla se faire un café. Il revint quelques minutes après avec sa tasse fumante qu’il posa à côté de son ordinateur. 
 
    Marine Laurentin, née le 17 février 1994, étudiante en droit. 
 
    Sa disparition remontait au 24 août 2016, environ deux ans avant que son corps soit découvert dans ce container poubelle. 
 
    Le rapport de la main courante enregistrée d’après la déclaration de ses parents concluait à une disparition non suspecte. La jeune fille était probablement partie avec un garçon, ou une amie, pour ne plus revenir au domicile des parents. Tout simplement. Dans la case personnalité, plusieurs lignes étaient écrites à la main. Déclaration de la mère, Magali Laurentin : « Marine est une fille très sérieuse, avec qui nous entretenons d’excellents rapports familiaux. Elle était aussi très appliquée et assidue dans ses études de droit. Nous ne comprenons pas ce qui l’aurait poussée à partir sans nous en parler, et sans donner aucune nouvelle. » Déclaration du père, Thomas Laurentin : « Je suis convaincu que Marine a été enlevée. C’est la seule explication à sa disparition. C’était une fille très sage, qui avait la tête sur ses épaules. Elle n’avait aucune raison de partir de la maison du jour au lendemain. » 
 
    Luca resta quelques instants pensif, essayant de deviner dans le visage souriant qui apparaissait sur une photo de la jeune fille quelles avaient pu être les dernières heures qui avaient précédé sa disparition. Elle lui paraissait bien sage en effet. Il ne put qu’arriver à cette conclusion : Marine Laurentin avait été très certainement enlevée, puis séquestrée et conditionnée jusqu’à devenir ce qu’elle était devenue. Mais cela restait encore à prouver. À présent, le corps de Marine Laurentin était rigide et froid. Son visage délicat, au sourire si doux, avait été emporté loin d’elle. Peut-être un trophée de ses meurtriers ? Quelle sorte de tueur se serait embarrassé de la tête de l’une de ses victimes ? Une dissimulation certainement, comme l’avait supposé le légiste, un procédé rudimentaire propre à l’usage de certaines mafias qui sévissaient dans les pays du tiers monde. 
 
    Tanya. Où pouvait-elle être maintenant ? Luca repoussait les pensées les plus horribles, la voyant aux mains de pervers, contrainte à subir les pires atrocités. Elle avait peut-être réussi à quitter la France pour la Russie, comme elle le voulait. 
 
    Il fallait qu’il la retrouve. Il fallait qu’il sache. 
 
    Il se souvint avoir convenu avec Clara qu’ils se retrouveraient dans un restaurant pour dîner et passer la soirée ensemble. Elle l’introduirait dans d’autres lieux plus privés, lui avait-elle laissé entendre. 
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    Après une douche sommaire, il enfila des habits propres et se contraignit à ne pas toucher à la bouteille de Chivas qui l’attendait fidèlement sur la table basse du salon. Il fallait garder l’esprit clair. Il avait été convoqué par le commissaire Mariotti. Cet après-midi, il serait enfin fixé sur la durée de sa suspension. Il hésita. Il ne fallait pas avoir l’air trop en forme non plus. Un seul verre ne jouerait pas en sa défaveur. Il le descendit cul sec et bondit dans ses chaussures. Une demi-heure plus tard, il frappait à la porte du bureau du commissaire principal Mariotti. 
 
      
 
    — Entrez, Ferrand. Bonjour. 
 
    — Bonjour, chef. 
 
    — Fermez derrière vous, s’il vous plaît. 
 
    Luca s’exécuta et vint s’asseoir en face du bureau. 
 
    Le commissaire le regarda approcher derrière les volutes de fumée de son cigare. Il ajusta ses lunettes et sans attendre entama à haute voix la lecture de la décision des services internes du ministère de l’Intérieur : 
 
    « Concernant la suspension du lieutenant Luca Ferrand, suite à son intervention lors d’un braquage avenue des Ternes le 9 avril 2018, qui a coûté la vie d’une passante, Caroline Gassin, vingt-quatre ans, a été décidée la mise à pied du lieutenant Ferrand pour une durée de six mois. » 
 
    Le commissaire ôta ses lunettes et les posa sur son bureau. Il scruta longuement Luca, qui accusait le coup. 
 
    — Six mois. Ça fait beaucoup, Ferrand, je le conçois. J’avais pourtant évoqué votre cas auprès du ministre. Apparemment, ça n’a pas porté ses fruits. 
 
    Luca était scotché. Une boule dans la gorge. Un bloc de fureur coincé dans l’estomac. Quelque chose qu’il valait mieux ne pas laisser sortir. Pas ici. 
 
    — Votre intention était de détourner les tirs des braqueurs de l’inspecteur Berthelot. J’aurais agi comme vous l’avez fait, Ferrand. Et j’aurais écopé de la même peine que vous. 
 
    Luca sortit de sa bulle intérieure. 
 
    — Est-ce que j’ai un moyen d’obtenir un recours sur cette décision ? 
 
    — Ce n’est pas une décision juridique, lieutenant. Vous allez devoir l’accepter. Il ne vous reste que cinq mois à compter d’aujourd’hui. 
 
    Luca hocha la tête, comme un gamin résigné face à une punition. Il se leva pour quitter le bureau. 
 
    — Ferrand. 
 
    Il se retourna sur le pas de la porte. 
 
    — Faites attention à vous. 
 
    Il salua son supérieur d’un signe de tête et s’engagea dans le couloir vers les escaliers. Cinq mois. C’était foutrement long pour un flic qui était constamment sur la brèche. En descendant les marches vers le parking, il retrouva pourtant cette sensation grisante qui le saisissait lorsqu’il se lançait dans une nouvelle enquête. Aucune frustration ne vint voiler ce moment. Cinq mois. C’était long, effectivement. Mais il avait maintenant de quoi occuper son temps libre. Une mission dans l’ombre. Une enquête personnelle placée sous sa seule juridiction. 
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    Peu avant 21 h, il franchit la porte du Salon Sormani, un restaurant italien où Clara avait ses habitudes. Depuis le fond de la salle, elle lui fit un signe discret de la main, un sourire en coin sur une moue sciemment innocente, sa chevelure brune soyeuse ondulant dans le halo de la bougie qui éclairait la table. 
 
    — Ciao bella, lui lança-t-il en s’asseyant en face d’elle. 
 
    — Ciao. Tu connais l’italien ? 
 
    — Très peu. J’ai appris les bases au collège. 
 
    Elle se replongea dans son étude de la carte. 
 
    Le Sormani était l’une des tables italiennes parisiennes les plus cotées. La clientèle était essentiellement issue des classes privilégiées. Il avait laissé Clara suggérer le lieu. Il fallait qu’il pénètre son univers, qu’elle lui dévoile les contours de son environnement social, pour qu’il se fonde dans son moule, qu’il lui ressemble. 
 
    — Tu as faim ? lui demanda-t-elle. 
 
    — Oui, je suis affamé, répliqua-t-il en passant une main sous la table pour lui pincer la cuisse. 
 
    — Aïe ! Il va te falloir attendre encore un peu pour goûter à ce genre de plat. 
 
    Il consulta lui aussi la carte. Un apéritif s’imposait. Il n’avait plus bu un verre depuis le matin. Elle posa la carte et lui jeta un regard langoureux. 
 
    — Tu as été merveilleux cette nuit, lâcha-t-elle. 
 
    — Tu as aimé ? répliqua-t-il avec son plus ténébreux sourire. 
 
    — Mmmh, j’ai adoré. Même si j’ai senti par moments de la maladresse dans tes gestes. Tu ne pratiques pas depuis longtemps, n’est-ce pas ? 
 
    — Tu ne te posais pas de questions cette nuit. 
 
    — Je te rassure. Tu es très doué. 
 
    Ils échangèrent un long regard empli de tout le désir qui brûlait encore entre eux. 
 
    — Et encore, je ne suis pas au mieux de ma forme en ce moment. 
 
    — J’aurais plutôt pensé le contraire, dit-elle en trempant ses lèvres dans le cristal de son verre. 
 
    Un chianti rouge sang. 
 
    — Des soucis ? ajouta-t-elle. 
 
    — Je suis préoccupé par un contrat que j’attendais de signer depuis longtemps. 
 
    — Tu es dans les affaires ? 
 
    — Oui, dans la finance. Les investissements pour être exact, répliqua-t-il, ajustant d’un geste viril son nœud de cravate. Et toi, cara mia, que fais-tu dans la vie ? reprit-il. 
 
    — Je suis simplement mariée à l’une des fortunes les plus importantes de la capitale. 
 
    Luca appela le garçon de table pour détourner la conversation et commanda un apéritif. 
 
    — Excuse-moi, mais il faut les attraper au vol si on veut espérer être servi. Tu me disais ? 
 
    — Peut-être connais-tu mon mari ? 
 
    — Non. Tu sais, je ne travaille que très peu sur Paris. Habituellement, je me partage entre Londres et New York. 
 
    — Rodolphe de Clusat, ça ne te dit rien ? s’étonna-t-elle. 
 
    — Ah oui, bien sûr, le nom ne m’est pas étranger. Il est dans la pétrochimie, si je ne m’abuse. 
 
    Son minois s’éclaira. 
 
    — C’est tout à fait ça, rit-elle, et il y est jusqu’au cou. Raison pour laquelle je cours les clubs en quête d’hommes pour combler ma solitude ! 
 
    — Ha, ha. Délicieuse coquine, la taquina-t-il en parfait bourgeois. 
 
    Luca naviguait maintenant à son aise dans les eaux de Clara, toutes voiles dehors. 
 
    — Tu es restée très mystérieuse sur cette soirée où nous allons, reprit-il. Dis-moi tout. 
 
    — Je vais t’introduire dans un cercle très secret, lui répondit-elle d’une voix de velours, tu pourras goûter à tous les plaisirs interdits que tu ne connais pas encore et d’autres que tu n’imagines même pas exister. 
 
    — J’en tremble d’impatience. 
 
      
 
    Il descendit et alla ouvrir la portière de l’Audi pour prendre la main de Clara et l’aider à sortir de voiture. Le gravier blanc de la cour intérieure crissa sous leurs pas jusqu’aux marches du perron d’entrée. Luca repéra les lieux discrètement. Un hôtel particulier luxueux du seizième arrondissement. Des limousines noires, alignées au millimètre, garées par des domestiques en queue-de-pie. Clara couvrit son visage d’un masque dentelé qui mettait en valeur ses yeux sublimes. Elle en sortit un autre de son sac et le tendit à Luca : 
 
    — Tiens, passe cela. Tu serais bien le seul ici à laisser voir ton visage. 
 
    Sur le vaste parvis de l’entrée, un majordome se tenait derrière un guichet. 
 
    — Bonsoir, Madame, dit-il à l’attention de Clara en s’inclinant légèrement. 
 
    — Bonsoir, je suis avec un ami. 
 
    — Très bien, Madame. 
 
    Au moyen d’une longue plume noire, l’homme cocha une feuille qu’il tenait devant lui. Derrière son masque de cuir, les yeux de Luca ne perdaient aucun détail des lieux et des personnes qu’il croisait. Ils passèrent l’arche d’entrée et longèrent un hall somptueux orné de plantes luxuriantes qui jalonnaient le sol de marbre à damier noir et blanc. Au bout du couloir, deux autres domestiques les accueillirent et donnèrent à chacun une sorte de robe de jute de couleur sombre. Luca imita Clara qui avait enfilé le vêtement, muni d’une capuche, semblable à une robe de moine. La toile était lourde, rustique, le tissu épais et rêche, mais cependant confortable une fois qu’il l’eut passée. Ils continuèrent d’avancer en suivant une file d’autres silhouettes drapées, silencieuses. Ils empruntèrent un escalier qui s’enfonçait dans des souterrains sombres, longèrent un autre couloir pour finalement entrer dans une grande salle circulaire qui n’était éclairée que par des nuées de bougies disséminées sur les meubles d’époque. Là étaient réunies des dizaines de silhouettes, certaines allongées dans des divans de cuir, d’autres se prélassant dans des amoncellements de coussins. Les femmes avaient pour la plupart ôté leur robe pour dévoiler des dessous indécents, certaines étaient entièrement nues et se laissaient aller à des plaisirs solitaires à même le sol, recouvert de peaux de bête et de tapis précieux. Ambiance cérémonieuse mystique, teintée d’une pornographie toute voluptueuse. De jeunes servantes dénudées, masquées elles aussi, allaient parmi les groupes de convives en portant des plateaux garnis de coupes, de mets fumants et de grappes de fruits. 
 
    — Tu aimes ? lui susurra Clara à l’oreille. 
 
    Il l’embrassa avant de lui répondre : 
 
    — C’est tout à fait divin. 
 
    Plus tard, un quatuor à cordes se mit à jouer dans un recoin, des mélodies répétitives, entêtantes, comme pour alimenter le climat de transe érotique qui baignait les lieux. Peu à peu, des attroupements se formèrent. Luca et Clara se pressèrent autour de l’un d’eux pour assouvir leur curiosité. Des femmes étaient affairées à besogner un jeune serviteur enchaîné sur une table de bois, le mordant ou lui lacérant la peau de leurs ongles. Soudain, les choses basculèrent. L’une d’elles s’empara d’un objet tranchant et se mit à entailler le torse du jeune homme, qui ne s’attendait visiblement pas à ce genre de torture. Luca ne ressentait plus l’excitation qu’il avait éprouvée jusque-là. Une sensation oppressante le saisit. Il y avait dans cette barbarie sophistiquée quelque chose de profondément maléfique. Le sang se mit à couler, tandis qu’une autre prodiguait au jeune homme une fellation à un rythme proche de la frénésie. Hurlements. Il se débattit. Le sang coula d’une autre entaille, au cou celle-ci. Les silhouettes sans visage contemplaient avec une obstination acharnée. Luca perçut leur avidité monstrueuse. Nom de Dieu ! Mais elles vont le tuer ! Le pauvre garçon remuait bras et jambes comme s’il était électrocuté. Le sang redoubla, les supplications du malheureux avec. La torture ne prit fin que lorsqu’il connut un orgasme paradoxal, les yeux exorbités de terreur et d’incompréhension. Clara déposa un baiser dans le cou de Luca. Il se sentit subitement traversé par un courant glacé. Elle lui prit la main et l’emmena vers un autre groupe qui entourait cette fois une jeune servante. Agenouillée, un collier de cuir relié à une chaîne que tenait un molosse adipeux dont le crâne était recouvert d’un masque de cuir semblable à celui d’un bourreau moyenâgeux, la jeune soumise paraissait se languir de sa punition. Puis, rapidement, des coups de fouet claquèrent. Et quel fouet ! L’outil de torture était muni de pièces métalliques dans les extrémités de ses lanières. La peau fut bien vite entamée, et lorsqu’elle ne tint plus et se mit à hurler, l’un des spectateurs lui fourra dans la bouche une boule de plastique rouge qui l’empêcha de crier davantage. Luca s’efforçait de prendre une attitude réjouie. La soirée se poursuivit par des ébats de groupe, ponctués de séances de torture qui rivalisaient sur l’échelle du sadisme. Il enchaînait maintenant les verres de cognac à un rythme endiablé. Clara riait et jouait de son corps pour le provoquer. Il était complètement saoul et voyait son visage ambré d’Italienne déformé par l’obscénité. Elle était à présent réellement haïssable, et s’il ne s’était pas retenu, il lui aurait volontiers démoli sa sale gueule de pouffiasse romaine. Après tout, c’était peut-être ce qu’elle cherchait. Un peu plus tard, il errait seul parmi les fornications débridées une bouteille à la main et s’était mis à débiter des insanités. Clara était malmenée par un groupe d’hommes plus loin. Tout cela lui rappela subitement son rêve de la nuit précédente. Il alla vomir dans un coin. En revenant, il se motiva pour trouver la force de poursuivre sa mission de renseignement. Il titubait sur le sol jonché de soutanes défroquées, parmi les cris et les râles. Clara se jeta dans ses bras, exubérante, poisseuse. Il la repoussa violemment. Elle se vautra par terre et leva la tête vers lui, avec un regard de chienne lubrique implorante. Il se rua sur elle et la fessa violemment. Au bout de cinq bonnes minutes, sa main le cuisait. Il se sentait mieux, authentique, parfait dans son rôle. Plus tard, Clara gloussa contre son épaule en sirotant son verre de champagne. 
 
    — Tu en penses quoi, de tout ça ? lui demanda-t-elle, ivre. 
 
    — C’est bien. Sympa, commenta Luca, ça me plaît. 
 
    — Tu es trop, toi. 
 
    — Mais je n’ai pas encore trouvé ce que je cherche, ajouta-t-il. 
 
    — Ce que tu cherches ? 
 
    — Oui. Tu sais bien... 
 
    — Heu, non. Tu ne m’as pas dit, bredouilla-t-elle. 
 
    — J’en veux une comme ça, ou deux même, dit-il avec détermination. 
 
    — Tu veux quoi comme ça, mon chéri ? 
 
    — Je veux une de ces filles, pour chez moi. 
 
    Elle leva ses yeux vers lui. Son rimmel noir avait coulé sur ses joues jusque dans son cou. Camouflage strié de panthère dans la jungle du sexe. 
 
    — Je peux te présenter à quelqu’un qui est là. Lui saura t’indiquer à qui t’adresser. 
 
    L’homme se nommait Georges, certainement un surnom. Clara était partie jouer un peu plus loin, et les avait laissés, Luca et lui. 
 
    — Ainsi, vous êtes en quête de compagnie, dit l’entremetteur derrière son masque. 
 
    — Je recherche plus qu’une simple compagnie, cher Georges. 
 
    — Dites-moi tout. Je peux subvenir à une multitude de demandes différentes, ajouta l’inconnu dans sa barbe grisonnante. J’ai sûrement ce que vous cherchez. 
 
    Parfait, se dit Luca. 
 
    — Eh bien, j’ai passé dernièrement une nuit chez l’ami d’un ami qui avait chez lui, à son service, deux ravissantes créatures, totalement dévouées. Elles étaient jeunes, un peu plus de la vingtaine, précisa Luca, et vraiment très belles. 
 
    Georges afficha un sourire entendu. 
 
    — Vous les aimez jeunes, n’est-ce pas, mon ami ? 
 
    Luca avait envie de vomir à nouveau. 
 
    — De préférence, oui, lui retourna-t-il en ravalant son dégoût. 
 
    — Mais, si j’ai bien compris, continua l’homme, vous désirez faire l’acquisition d’une servante à temps plein, c’est bien ça ? 
 
    — Tout à fait, Georges, c’est ce que je veux. 
 
    — Très bien, très bien, dit le pourvoyeur en se grattant pensivement le crâne. J’aurais pu vous vendre la compagnie de filles qui correspondent à votre recherche, mais seulement pour une nuit ou deux. 
 
    L’homme parut évaluer Luca pendant un instant. Comme s’il cherchait sur lui les signes d’un bon acquéreur. Ou plutôt, la certitude qu’il fût de confiance. 
 
    Il se méfiait. 
 
    — Si je peux me permettre, Armand, vous avez une idée bien précise du type de fille qu’il vous faut – pardonnez-moi, c’est bien de filles au fait dont vous avez besoin, Armand ? 
 
    — Oui, c’est bien ça, Georges. 
 
    — Vous connaissez les tarifs de ce genre d’acquisition ? 
 
    — Je n’en ai qu’une vague idée. Mais j’ai de quoi honorer une telle commande sans délai. 
 
    — Et vous avez un souhait particulier, une préférence d’origine, couleur de peau, corpulence ? 
 
    — Oui, vous me faites penser subitement à une caractéristique que j’avais notée chez les superbes servantes de cet ami. 
 
    — Dites-moi tout, Armand, dit l’homme en rapprochant son oreille de Luca. 
 
    — Elles avaient toutes les deux un tatouage au niveau du poignet et de l’aine, deux triangles joints sur un côté, avec, à l’intérieur, des calligraphies étranges. 
 
    Malgré l’obscurité qui régnait dans la salle, Luca vit soudain le visage de l’homme blêmir. 
 
    — Je... bafouilla-t-il, je crois savoir de quoi vous parlez, oui... Mais... 
 
    — Mais quoi, Georges ? 
 
    — Je ne peux rien faire de plus pour vous, répondit-il d’un ton affolé, ce genre de marque... Ces filles-là ne sont pas à vendre. Et je vous conseille fortement d’oublier ce... ce... 
 
    — Ce tatouage ? 
 
    — Ce que vous venez de me dire. Oui. Oubliez tout cela, mon pauvre ami. 
 
    Georges se leva brusquement et parut chanceler un instant sur ses jambes, puis il quitta la salle sans même saluer Luca. Ce dernier eut beau le chercher dans toutes les pièces des sous-sols, ce fut peine perdue. Georges s’était comme volatilisé. 
 
      
 
    Au matin, Luca et Clara étaient enlacés dans une chambre du luxueux Shangri-La. La tour Eiffel, dressée dans le ciel azur, apparaissait dans la vaste baie devant eux. Luca fut le premier à ouvrir les yeux. Les images de la nuit jaillirent en un flot bariolé insoutenable. Lucidité matinale de l’alcoolique. Prise de conscience douloureuse. Il attrapa la bouteille de whisky qui l’attendait sur la table de chevet et se remplit un verre. Bouée de secours dans la tempête de la réalité. Un deuxième, pour être bien sûr que le flottement le maintienne hors du monde. 
 
    Il regarda Clara, endormie en position fœtale, ses boucles brunes étalées autour d’elle comme les rayons d’un soleil inca. Ses mains agrippaient l’oreiller, agitées d’infimes contractions. Sa bouche s’entrouvrait pour n’émettre que des mots incompréhensibles. Elle rêvait. Peut-être à des plaisirs situés encore au-delà de ceux qu’elle connaissait. Il quitta le lit et alla sous la douche. Bilan de la nuit : presque bon. Presque, parce qu’à présent, il savait auprès de qui trouver l’information cruciale : un certain monsieur Georges. Mais pas vraiment bon non plus, parce que Georges avait pris la tangente dès qu’il lui avait parlé des tatouages. Lorsqu’il sortit de la douche, Clara était éveillée. 
 
    — Ciao cara mia, lui lança-t-il. 
 
    — Ciao bello. 
 
    Elle fit glisser doucement le drap le long de ses courbes parfaites. 
 
    Cette fille était insatiable. 
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    Le soir même, aux environs de 23 h, Luca franchissait l’entrée du Black Widow Club, une discothèque très sélecte du seizième arrondissement. Devant son insistance pour retrouver le dénommé Georges, Clara lui avait appris qu’il avait ses habitudes dans cette boîte de nuit. 
 
    La salle principale était bondée. Luca se fraya un chemin à travers la foule en transe qui s’agitait en rythme sur les pulsations de techno. Il alla se faire servir un verre au comptoir. Le barman connaissait bien Monsieur Georges. Il n’était pas encore arrivé, mais il n’allait sûrement pas tarder. Luca s’assit à une table d’où il pouvait voir l’entrée de la boîte. Il n’eut pas à attendre longtemps. Peu avant minuit, le proxénète fit son apparition. Luca alla à sa rencontre au comptoir. 
 
    — Bonsoir, Georges, cria-t-il pour se faire entendre. 
 
    L’homme dévisagea un instant l’inconnu. Cela lui prit quelques secondes pour reconnaître Armand, sans son masque. 
 
    — Je croyais vous avoir dit que je ne pouvais rien faire pour vous. 
 
    Luca sortit une liasse de billets qu’il agita sous son nez. 
 
    — Je suis vraiment déterminé à trouver une fille qui porte ce genre de marque, Georges. 
 
    L’homme hésita. L’appât du gain l’emporta. Il fit signe à Luca de le suivre jusqu’à une salle où le vacarme de la musique était étouffé par une porte insonorisée. 
 
    — Écoutez, jeune homme, dit-il à voix basse, ce que vous recherchez n’est pas dans mes compétences. Mais je peux vous renseigner sur le lieu où vous trouverez ce genre de fille. 
 
    — Que signifie ce tatouage, Georges ? 
 
    Luca fourra dans la poche de son costume la moitié de la liasse de billets. 
 
    — C’est un signe occulte. Je n’en connais pas la signification exacte, marmonna-t-il. 
 
    — Est-ce une marque de propriété ? Ces filles étaient-elles des esclaves ? 
 
    Luca vit la peur dans les yeux du proxénète. Une peur intense. 
 
    — Tout cela, dit l’homme d’une voix tremblante, est très secret. 
 
    Luca avança l’autre moitié de la liasse sous ses yeux. 
 
    — Mais je peux vous donner les coordonnées d’une personne qui... 
 
    La gorge de l’homme s’était nouée sous le coup de la terreur que lui inspirait sa trahison. 
 
    — Qui quoi ? demanda Luca en affermissant le ton. 
 
    — Qui pourra vous renseigner mieux que moi, bredouilla-t-il. 
 
    — Très bien, répondit Luca en sortant son portable pour noter, je vous écoute, Georges. 
 
    — Ce monsieur s’appelle Druaud... Lucien Druaud. Vous pourrez le trouver dans un cercle privé situé au 47 rue Saint-Vincent, à Montmartre. 
 
    — Son numéro de téléphone, Georges, ordonna Luca. 
 
    — Je ne l’ai pas, répondit-il décomposé, je ne l’ai même jamais rencontré. Tout ce que je sais est qu’il pourra vous amener jusqu’à l’établissement où se trouvent les filles que vous cherchez. 
 
    — Très bien, Georges. 
 
    Luca glissa le reste des billets dans la poche du proxénète et quitta la discothèque. Il n’avait plus une seconde à perdre maintenant. 
 
      
 
    Il rentra chez lui et s’installa devant son ordinateur. L’adresse que lui avait donnée Georges correspondait bien à un club privé. Une simple recherche sur Google lui apprit que ce club se nommait le Cercle des Gentilshommes de l’Obscur. Les symboles qui apparaissaient sur la page d’accueil du site étaient sans équivoques : ce qui rassemblait ces gentlemen était leur appartenance à la mouvance sataniste. Le site était discret, aucune publicité sur le net. Il fallait être membre pour s’y connecter. Un minuscule texte d’information indiquait en lettres gothiques sur la page d’accueil que ses activités principales consistaient en réunions, lectures communes, discussions, jeux d’échecs... Il était ouvert de 17 h jusqu’à minuit, tous les jours. Il était trop tard pour s’y rendre cette nuit. Il attendrait le lendemain. 
 
    Il passa la journée à se documenter encore, notamment sur les rapports entre occultisme et sadomasochisme. Comme il s’y attendait, les liens étaient nombreux, et étroits. La dépravation, les orgies, les tortures et les rituels sanglants étaient le lot d’une multitude d’ordres occultes. Les adorateurs du mal rivalisaient de cruauté, même si ce genre de pratiques semblait rester à des niveaux théoriques. 
 
    Selon les fichiers de l’état civil, il n’existait aucun Lucien Druaud qui résidait en France. Le seul homme de ce nom qui apparut dans ses recherches se trouvait en Suisse, il s’agissait d’un cadre comptable retraité de soixante-deux ans. Le portable de Luca émit un signal sonore. Il consulta sa messagerie : un SMS de Clara. 
 
    « Ciao, Armand, je me sens affreusement seule ce soir. Mon plus fougueux amant serait-il disponible ? » 
 
    Il jugea bon de maintenir un contact régulier avec Clara. Pour deux bonnes raisons, la première étant qu’elle pourrait sûrement lui ouvrir d’autres portes, la seconde qu’il la trouvait foutrement attirante. 
 
    Il lui répondit sans attendre : 
 
    « Désolé ma princesse, j’en meurs d’envie, mais je ne pourrai pas ce soir. » 
 
    Il se rendit compte que ses recherches sur le net l’avaient tellement monopolisé qu’il n’avait rien bu de la journée. Son adrénaline était en train de bouillonner dans ses veines. L’incursion de ce soir nécessitait de garder l’esprit clair. Vers 19 h, le vent se leva. Les volets baissés du salon grinçaient et claquaient à la moindre bourrasque. Il les remonta et resta quelques instants à regarder le jardin public en bas. Un minuscule espace vert circulaire cerné d’immeubles du siècle dernier. En son centre, un saule pleureur. L’arbre agité par le vent lui évoqua un vieux fantôme qui n’effrayait maintenant plus personne, mais s’obstinait à agiter ses chaînes indéfiniment. Il attendit 20 h pour se mettre en route. Le ciel était lourd, chargé de nuages colossaux qui plongeaient déjà la ville dans une nuit d’encre. Il sortit du périphérique en direction de Montmartre. 
 
    Au numéro 47 de la rue Saint-Vincent, le Cercle des Gentilshommes de l’Obscur affichait une entrée discrète. Au bout d’un couloir, qu’il emprunta, se trouvait une petite cour intérieure ornée de plantes vertes où une multitude de chats alanguis l’observa passer d’un même regard impassible. Dans le fond de la cour, au-dessus d’une porte de bois noir, était accrochée une ferronnerie de style ancien sur laquelle apparaissait le nom du cercle gravé en lettres gothiques. La porte était entrouverte et il n’eut qu’à la pousser pour entrer. Une vieille odeur de bois, mêlée à celle de tabac à pipe, flottait dans une pièce assez vaste, au plafond bas, occupée par plusieurs panneaux d’une ancienne bibliothèque. Assis à des tables d’étude rustiques, dans les halos verts de lampes de bureau, quelques personnes étaient occupées à lire en silence. Luca alla tirer un livre sur l’un des rayons de la bibliothèque. Les regards curieux scrutèrent un à un le nouveau venu. Il alla s’asseoir à une table avec un exemplaire relié des Histoires extraordinaires d’Edgar Allan Poe, un recueil de nouvelles qu’il appréciait pour sa poésie, et se mit à lire jusqu’à ce que sa présence fût finalement acceptée par l’assemblée silencieuse. 
 
    Ce soir, le rôle d’Armand le libertin s’étoffait. Ce dernier s’était récemment pris de passion pour le satanisme, et était prêt à franchir le pas en devenant membre d’un club sérieux, voire d’une confrérie secrète, si possible. Vers 21 h, d’autres personnes firent leur entrée dans la pièce. Luca parvint à voir qu’aucun des membres présents, une dizaine maintenant, ne portait les deux triangles tatoués à ses poignets. Un long moment passa encore puis une silhouette apparut dans l’encadrement de l’entrée. Cette dernière balaya la pièce du regard et salua les personnes présentes d’un signe de tête discret. L’individu était âgé de la soixantaine, environ, au vu de ses cheveux blancs lissés en arrière, et des rides qui parcouraient son visage fin, à l’œil d’aigle. Certainement un responsable du cercle. L’homme alla s’asseoir derrière le bureau et en alluma la lampe, non sans avoir jeté un regard intrigué à Luca. Celui-ci se rapprocha et s’assit en face de lui. 
 
    — Bonsoir, chuchota Luca, je suis nouveau. Armand Deray. 
 
    Il tendit sa main avec un sourire maladroit. 
 
    — Vous devez être Lucien, je présume, ajouta Luca. 
 
    Il perçut un rictus de surprise, que l’homme dissimula aussitôt en lui tendant à son tour une main squelettique et glacée. Dans le mouvement, la manche de son costume se retroussa et Luca put distinguer nettement des traits noirs sur la peau flétrie de son poignet : les deux mystérieux triangles. 
 
    — C’est bien moi, oui. En quoi puis-je vous être utile, monsieur ? lui retourna-t-il à voix basse. 
 
    — Je souhaiterais connaître les conditions pour devenir membre de votre cercle. 
 
    L’homme plissa ses yeux comme s’il tentait de deviner les pensées de Luca. 
 
    — Avez-vous une pratique régulière ? Connaissez-vous les rituels de base ? 
 
    — Oui, bien sûr, répondit Luca en prenant un air fasciné, je me livre à toutes sortes de célébrations chez moi, mais je suis un novice. Je n’ai découvert le culte de Satan que très récemment. 
 
    Il accompagna ses paroles d’un signe de la croix inversée. 
 
    Les commissures des lèvres du vieil homme remontèrent pour former un semblant de sourire desséché. 
 
    — Très bien. Et vous souhaitez donc être intronisé dans notre cercle. Vous savez que cela requiert une dévotion sans faille, et un état d’esprit dédié au mal à chaque instant ? Cela ne vous effraie pas ? demanda l’homme en sifflant à la manière d’un serpent. 
 
    — Non, c’est ce que je veux, lui répondit Luca avec détermination. 
 
    — Parfait… 
 
    Long moment de silence. 
 
    Incarner l’illuminé de base. 
 
    Mais ne pas trop en faire non plus, sous peine de passer pour un dégénéré. 
 
    Luca se sentait observé, pas seulement par l’homme assis derrière le bureau, mais par toutes les personnes présentes. Une observation pesante. Il garda les yeux rivés au sol, dans une attitude de dévotion totale, tout en continuant à faire des signes de la croix inversée. 
 
    — Qu’attendez-vous de la vie, Armand ? 
 
    Question piège, peut-être. 
 
    — J’attends la fin de la vie avec impatience. La fin de toute vie sur Terre et dans les cieux, répondit Luca, très inspiré. 
 
    Nouveau sourire morbide de satisfaction de Lucien Druaud. 
 
    — La vie... 
 
    Il se leva derrière son bureau. 
 
    — Qu’est-ce qui définit vraiment la vie ? clama-t-il à l’attention de tous. 
 
    Il attendit un bref instant avant de répondre à sa propre question. 
 
    — Elle ne peut exister que parce que la mort est là pour lui donner ses contours. La mort est l’état naturel de toute chose. La vie, une vibration improbable dans le cosmos, superflue au regard de la sérénité infinie du vide. 
 
    — Une confusion néfaste, lança avec ferveur un homme du fond de la bibliothèque. 
 
    Quelle bande de tarés ! 
 
    Luca s’efforçait de rester concentré sur son masque de novice illuminé. Ne montrer aucune faille. Jouer son rôle jusqu’à infiltrer le lieu où l’on décapitait des esclaves sexuelles, apparemment au nom de Satan. 
 
    — L’homme est devenu nuisible, reprit Druaud avec une véhémence théâtrale, aussi bien pour Dieu que pour Satan. 
 
    — Notre Seigneur, louèrent les membres en chœur. 
 
    — Le Mal est lui-même bafoué face à l’absurdité humaine, continua Druaud, et nous lui rendrons toute sa grâce très bientôt, mes frères. Très bientôt, répéta-t-il en balayant l’auditoire d’un regard hypnotique. 
 
    Il se rassit. La tension retomba presque aussitôt, et un silence feutré revint tapisser l’espace de la petite bibliothèque. Luca se rapprocha du bureau. L’homme termina d’écrire le texte qu’il rédigeait et considéra Luca d’un air autoritaire : 
 
    — Vous souhaitez donc devenir membre de notre précieux cercle, c’est bien ça ? 
 
    — Oui, et je suis prêt à aller au-delà même, avança Luca. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    Luca s’approcha encore de son interlocuteur pour être certain de n’être entendu par personne. 
 
    — Une connaissance m’a confié qu’il existait un établissement où avaient lieu des... Des pratiques extrêmes, murmura Luca. 
 
    L’homme eut un infime mouvement de recul. 
 
    Il se méfiait. 
 
    — Que recherchez-vous exactement, monsieur Deray ? 
 
    — Eh bien, comme je vous l’ai dit, je suis un novice en matière de satanisme, et souhaite y être initié, mais je suis aussi très attiré par les plaisirs charnels dans leurs formes ultimes, comme la soumission, le sadomasochisme, la torture... Tout cela n’est-il pas lié à certains rituels du culte de Satan, notre Seigneur ? demanda Luca en se signant encore. 
 
    Le bibliothécaire esquissa un sourire lugubre qui dévoila une rangée de dents trop blanches. 
 
    — Ahh, monsieur Deray. La perversion dont vous faites preuve fait plaisir à entendre. Vos paroles répugnantes coulent comme un miel délicieux. 
 
    — Merci, je suis touché, monsieur Druaud. 
 
    Le bibliothécaire le laissa macérer quelques secondes avant de répondre : 
 
    — Il existe effectivement un lieu où ont cours certains rituels parmi les plus puissants dédiés au Mal. Mais il vous faudra faire preuve de foi, et de courage, pour y avoir accès, Armand. 
 
    — Je suis prêt, s’empressa Luca. Dites-moi, et je vous prouverai toute la dévotion qui m’anime. 
 
    — J’ai une question qui me préoccupe tout d’abord, Armand. 
 
    — Oui ? 
 
    — Qui vous a confié mon nom ? 
 
    Nous y voilà. 
 
    — Un dénommé Monsieur Georges, entremetteur à ses heures, que j’ai rencontré dans une soirée BDSM privée. 
 
    Luca n’avait jamais pu voir les proxénètes. Cette catégorie de criminels était à ses yeux, et de loin, la plus minable de toutes. En donnant son nom, il mettait peut-être la vie de Monsieur Georges en danger. Très probablement. Mais pour lui, la vie de cet individu ne valait pas le prix de la balle que ses tueurs utiliseraient. Néanmoins, il ne le balançait pas gratuitement. 
 
    Car il allait faire office d’appât. 
 
    Druaud ne dit rien et garda un visage de marbre. S’il connaissait Monsieur Georges, il le dissimulait parfaitement. 
 
    — Je n’ai pas l’honneur d’avoir ce monsieur parmi mes connaissances, finit-il par lâcher. 
 
    Si Druaud était directement en contact avec les responsables du meurtre de Marine Laurentin – et c’était l’intuition de Luca s’il se fiait au lien évident du tatouage –, les probabilités que ces mêmes tueurs soient chargés de liquider Monsieur Georges étaient élevées. Son plan était simple : mettre Georges sous surveillance, et attendre... 
 
    — Quoi qu’il en soit, reprit Luca, je ne le remercierai jamais assez de m’avoir permis de vous rencontrer. 
 
    — Certes. 
 
    — Vous alliez m’exposer les conditions pour être introduit à des rituels supérieurs. Je suis prêt à payer s’il le faut, Lucien. 
 
    — L’argent n’entre pas en considération. Ce que nous demandons à nos novices est une dévotion totale, et une foi aveugle en le Mal. 
 
    Les yeux du bibliothécaire brillaient d’une lueur extraordinairement sinistre. 
 
    — Je suis votre dévoué, lui retourna Luca. Le Mal est mon maître. 
 
    L’homme l’observa encore intensément pendant de longues secondes, avec ce même regard infecté de perfidie. Luca était un dur, pourtant il se sentait maintenant mal à l’aise. Et il n’aimait pas du tout ça. 
 
    — Vous connaissez sûrement Montmartre ? lui demanda Druaud. 
 
    — Oui, assez bien. 
 
    — Retrouvez-moi mardi soir à minuit passé rue du Mont-Cenis, face à l’église Saint-Pierre. 
 
    — J’y serai. 
 
    Le bibliothécaire acquiesça en silence. 
 
    Luca avait la certitude de tenir une piste sérieuse. Son contentement intérieur se mariait parfaitement avec la face d’illuminé ravi qu’il arborait lorsqu’il prit congé du bibliothécaire. Dehors, la nuit s’était parée du scintillement d’une pluie fine qui balayait les rues. À défaut de parapluie, il remonta le col de sa veste et pressa le pas jusqu’à sa voiture. Quand il s’assit au volant, il vit sur le siège passager une bouteille de bourbon qui datait de quelques jours. Il démarra sans y toucher. Il se sentait étrangement serein. Mais il percevait quelque chose en dessous de cette quiétude inhabituelle. Était-ce ce démon intérieur qu’il avait réveillé l’autre nuit avec Clara ? Drôle d’impression. C’était comme si ce calme n’était là que pour dissimuler un mal. Il démarra, quitta son stationnement et jeta un regard à l’entrée du Cercle des Gentilshommes de l’Obscur quand il passa devant. D’habitude, ce genre de croyances occultes le faisait sourire. Mais ce bibliothécaire puait vraiment le mal, au point qu’il se prit à redouter ce qu’il allait découvrir à ce rendez-vous. 
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    — Tu es sérieux, Luca ? 
 
    Michaud avait du mal à suivre les explications que Luca lui envoyait en rafales. 
 
    — Oui, moi aussi j’ai trouvé ça bizarre quand je suis entré là-dedans. Ça ressemblait à un club miteux de geeks satanistes quinquagénaires, tu vois le tableau : pentagrammes, bougies noires, chats noirs et discours pseudo-philosophiques louant le prince des ténèbres... mais j’ai commencé à trouver tout ça moins marrant quand j’ai vu que le bibliothécaire en question portait le tatouage à son poignet lui aussi. 
 
    — Le tatouage ? demanda Michaud, perdu. 
 
    — Oui, ce même tatoo que portait Marine Laurentin, la jeune femme décapitée, le même que portait aussi Tanya. 
 
    — D’accord, j’y suis. Mais ce Monsieur Georges là-dedans ? Je n’ai pas bien compris. Pourquoi veux-tu que je demande une surveillance sur ce type ? 
 
    — Tout simplement parce que je suis convaincu que ce foutu bibliothécaire est en lien étroit avec le ou les tueurs de Marine Laurentin. Et qu’ils vont être chargés de supprimer le proxénète trop bavard. Ce cercle cache quelque chose, Michaud, j’en ai la certitude. Le proxo était terrorisé à l’idée de me donner le nom du biblio. 
 
    — Une minute, Luca. Tu es suspendu. Comment veux-tu justifier une demande de surveillance sur ce Monsieur Georges ? 
 
    — C’est simple : je ne suis qu’un témoin dans cette enquête. Je suis peut-être suspendu, mais aucun tribunal ne me condamnera pour avoir secouru une fille non voyante qui se disait menacée de mort par une bande de criminels satanistes. C’est sur toi que je compte pour mettre en place cette surveillance. 
 
    — OK, OK... Donc tu me demandes d’être l’enquêteur officiel et de t’inclure à mes investigations en tant que témoin principal, c’est bien ça ? 
 
    — C’est exactement ça, mon vieux. 
 
    — T’es vraiment gonflé, Luca. Mariotti va tout de suite flairer l’embrouille, et ça risque de pas lui pl... 
 
    — T’inquiète pas pour Mariotti, il m’a à la bonne, le coupa Luca. 
 
    — Oui, ça, c’est toi qui le dis. Mariotti est un vieux requin qui peut retourner ses grosses mâchoires vite fait sur des petits poissons comme nous.  
 
    — Donc tu décides quoi, alors ? Tu me laisses tomber, c’est ça ? 
 
    Michaud mit quelques secondes à répondre. 
 
    — Non, bien sûr que non, vieux frère. Je vais le faire. D’autant plus que des vies sont en jeu. Personne ne nous blâmera pour avoir empêché des crimes d’être commis. Tout ce que j’espère, c’est que... 
 
    Michaud hésita. 
 
    — Qu’est-ce que tu espères ? 
 
    — Que tout ça n’est pas une hallucination, et que tes éléments sont réels, voilà. 
 
    — Que... Comment ça, tu espères que mes éléments sont réels ?! gueula Luca dans le portable. 
 
    — L’autre jour, quand on s’est vus à l’autopsie, tu n’étais pas clair. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 
 
    — Que tu étais pratiquement saoul, Luca, voilà ce que je veux dire. 
 
    — Écoute, je te garantis que tout est vrai, que ça tient vraiment la route, et qu’il en reste sûrement encore autant, voire plus, à découvrir. D’accord, je suis dans un courant descendant en ce moment, et oui, c’est vrai, j’ai pris de mauvaises habitudes avec la bouteille. Mais, bon sang, Michaud ! On est sur un coup énorme, là. Comment tu peux croire que je t’invente tout ça ? 
 
    — D’accord, Luca, d’accord. Je vais commencer par aller voir du côté du 36 à quelle équipe l’enquête du meurtre de Marine Laurentin a été confiée. Si c’est des gars avec qui on peut travailler, ça serait mieux. 
 
    — Oui, n’importe qui sauf Dufresne et Girard. 
 
    — Pourquoi pas eux ? 
 
    — On est en froid. Dernièrement, j’ai failli les doubler alors qu’ils étaient en planque sur les Espagnols. 
 
    — Décidément, tu en loupes pas une. 
 
    — Tu aurais fait la même chose à ma place, pour Berthelot. 
 
    — Peut-être, lui concéda Michaud. 
 
    — J’ai encore accès à l’intranet de la brigade. Ça nous permettra d’avoir toutes les dernières pièces qui tomberont dans le dossier Laurentin. 
 
    — OK. Ça, c’est pas mal. 
 
    — Un dernier point important, Michaud. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Le bibliothécaire sataniste m’a donné rendez-vous dans trois jours. Je vais être introduit dans... – il chercha le mot – leur espèce de secte. Je ne sais pas ce que c’est au juste, ni ce que je vais y trouver, mais ça va sûrement pas être jojo. Je compte sur ton soutien au cas où ça se compliquerait pour moi. 
 
    — Oui, évidemment, je suis derrière toi. Je te ferai passer un équipement d’écoute avec un traceur pour que j’aie ta situation en direct, et ta position aussi. En cas de problème, j’alerterai la brigade qui t’enverra du monde. Mais si tu veux mon avis, on devrait attendre sagement qu’une équipe officielle fasse ce boulot. 
 
    — On peut pas se permettre d’attendre, Michaud. Chaque minute compte. La vie de cette fille est en jeu, et d’autres sont sûrement menacées. 
 
    — OK. Mais fais gaffe à toi. 
 
    — T’inquiète pas, tout va bien se passer, avança Luca, sûr de lui. 
 
    — Je te recontacte dès que des gars ont été désignés pour la surveillance sur le proxénète. Ça devrait être bon d’ici demain à la mi-journée, conclut Michaud. 
 
    — Ça marche. J’attends ton coup de fil. 
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    L’ombre glissait sur les murs de pierre, dansant dans les lueurs des flammes des torches qui éclairaient les couloirs. La silhouette avançait d’un pas vif, sans la moindre hésitation, elle bifurquait dans des corridors plus étroits, pour arriver à d’autres croisements et s’engouffrer sous d’autres arches encore plus obscures. L’humidité brillait sur les vieilles dalles de pierre dans la lumière de sa torche. Le clapotis léger de petits cours d’eau s’élevait, ceux-ci ruisselaient le long des couloirs pour s’insinuer dans les crevasses des parois. Parfois, des rats énormes surgissaient, éclairs sombres de vie, multitudes d’yeux noirs brillants qui se fixaient sur lui, puis disparaissaient dans les galeries. L’ombre continuait sa progression, imperturbable. Elle savait bien de quoi ces bêtes infâmes se nourrissaient. Elle connaissait parfaitement son chemin. Combien de fois Lucien Druaud avait-il parcouru ces méandres ? Il ne les comptait plus depuis bien longtemps. Il aurait pu le faire les yeux fermés, tant il connaissait le moindre de leurs détours, le plus caché de leurs pièges. Au fil du temps, le dédale lui avait livré tous ses secrets. Il continua sa progression jusqu’à reconnaître les marches de pierre qui s’enfonçaient encore plus bas dans les profondeurs. Il emprunta les escaliers qui descendaient en spirale, interminables. Puis, un dernier couloir, enfin, pour arriver devant une porte de bois massive, ornée de sculptures impures, effigies corrompues de démons faméliques, âmes implorant la délivrance… Affres sublimes, fresque délicieuse que Lucien Druaud contempla pendant quelques instants. 
 
    Il frappa à la porte et entra. 
 
    Dans la pénombre de la vaste salle, il distingua, au fond, le trône du maître, face à une cheminée immense où crépitaient des braises mourantes. 
 
    — Approche, Lucien. 
 
    La voix profonde lui saisit les tripes. Il s’avança jusque devant le siège imposant où se tenait une silhouette semblable à la sienne, le visage recouvert par l’ombre de la capuche de sa robe. Une main blanchâtre, noueuse comme une branche de chêne, jaillit d’une manche pour désigner une chaise. 
 
    — Assieds-toi, mon frère. 
 
    Le bibliothécaire s’inclina en silence et prit place en face du trône. 
 
    — Vous avez demandé à me voir, Maître. 
 
    Silence glacial qui figea Lucien Druaud dans l’incertitude. 
 
    — Tu as reçu la visite d’un profane, hier. 
 
    — Oui, répondit Druaud, un novice qui souhaitait être initié. Il m’a paru sincère et faisait preuve de détermination. 
 
    — Et qu’as-tu répondu à sa demande ? 
 
    — Je lui ai donné rendez-vous pour lui faire franchir les portes, Maître. 
 
    — Comme ça ? Simplement parce qu’il le souhaitait ? 
 
    — Il émanait de son âme une certaine pestilence, Maître, une perversion profonde, comme j’en ai rarement senti chez un novice. 
 
    Le silence encore, pendant quelques longues secondes. 
 
    — Cet homme ne méritait pas ta confiance, Lucien. Il a été suivi par une ombre. Et ce que cette ombre m’a rapporté ne m’a pas réjoui. 
 
    Le bibliothécaire hésita. 
 
    — Que… Que vous a-t-elle appris, Maître ? bafouilla-t-il. 
 
    — Que cet homme est un policier. Et qu’il cherche à nous nuire. 
 
    — Par tous les démons ! Que souhaitez-vous que je fasse de lui, Maître ? 
 
    — Rien d’autre que ce que tu as prévu de faire. Tu lui feras franchir les portes. 
 
    La main livide sortit à nouveau de la robe. Les doigts aux ongles longs et noirs se refermèrent sur une coupe d’argent ciselé, sertie de pierreries. La main osseuse porta la coupe à hauteur de la capuche et disparut dans l’obscurité de celle-ci. 
 
    — Et lorsqu’il sera passé de l’autre côté, poursuivit le maître après s’être abreuvé, nous aviserons du sort qu’il subira. 
 
    — Très bien, Maître. 
 
    — Mais il te faudra t’assurer que personne, je dis bien personne, de l’entourage de cet homme, ne soit en mesure de venir le chercher là où il sera bientôt. 
 
    — Bien évidemment, Maître, je vais m’assurer de cela. Le secret sera bien gardé, comme il l’a toujours été. 
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    Clara de Clusat se prélassait dans l’eau chaude d’un jacuzzi, sur la terrasse de l’un de ses nombreux appartements. Celui-ci se trouvait au dernier étage de la tour Montparnasse, sous les étoiles qui brillaient de mille feux en cette douce soirée de mai. Juste pour elle. Dans l’eau, ces milliers de petites bulles argentées qui remontaient indéfiniment le long de ses courbes, pressées d’atteindre la surface, comme autant de petits doigts agiles qui frayaient dans les moindres replis de sa peau. C’était divin. Parfois, son regard s’amusait d’autres bulles, plus petites celles-ci, qui pétillaient dans le cristal de sa flûte de champagne. Puis ses yeux mi-clos se perdaient à nouveau vers la voûte céleste, parsemée de constellations, bulles de lumière plus lointaines, peut-être accessibles ? C’était ce qu’elle voulait de tout son corps, de toute son âme, en cet instant : atteindre le firmament de tous les plaisirs, devenir l’une de ces étoiles pour éclairer ce monde impur par la seule lumière de sa jouissance. Connaître l’élévation de l’orgasme cosmique, absolu. Et ne plus jamais redescendre. 
 
    Le vent se leva doucement et caressa ses joues, souleva des soieries qui s’envolèrent et des serviettes de bain sur le transat. Trop isolée dans la sphère de ses plaisirs intimes, elle n’entendit rien de l’ombre qui s’avançait vers elle, aussi silencieuse que furtive, prenant tout son temps pour poser chacun de ses pas. 
 
    L’ombre s’immobilisa pendant quelques secondes. Peut-être appréciait-elle l’instant, tout comme Clara. Peut-être qu’elle rêvait elle aussi à cette élévation. Seul son véhicule différait. Le sien était la mort. 
 
    L’assassin leva son visage vers les cieux, y chercha ce que Clara pouvait y voir. Dans ses yeux éteints, aucune splendeur stellaire, juste des points de lumière à peine visibles. Uniquement l’espace. Froid, sombre. Souveraineté des ténèbres infinies. Puissance. 
 
    Clara ne sentit rien venir. Des mains gantées de latex noir passèrent autour de son cou, sans le serrer plus que de raison. Juste assez pour la soulever hors de l’eau bouillonnante du jacuzzi et la traîner jusqu’au bord de la terrasse, au-dessus du vide. Elle se débattit de toutes ses forces, essaya d’agripper, d’arracher, de saisir, en vain, elle tenta de hurler, mais aucun son ne put sortir de sa gorge compressée. Et soudain, elle se sentit libérée. Si légère. Si libre. Elle flottait dans l’espace. Tout ce qu’elle voyait maintenant était le ciel étoilé, si loin au-dessus d’elle. Le ciel étoilé... qui s’éloigna encore plus loin... plus vite... de plus en plus vite. Et le vent dans ses cheveux... qui souffla plus fort... de plus en plus fort. 
 
    Et brutalement... le néant. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Bernard Michaud grimpa les escaliers du 36 quai des Orfèvres quatre à quatre et déboula dans le bureau de son ami, l’inspecteur Franck Andréani. Celui-ci s’était tranquillement assoupi pendant sa pause. 
 
    — Bordel, Michaud ! Qu’est-ce qui t’arrive ? gueula-t-il, réveillé en sursaut. 
 
    Andréani. Quarante-huit ans. Et déjà un vieux de la vieille. Tous les deux se connaissaient bien puisque Michaud avait fait ses classes à la criminelle avec lui comme supérieur. Un gars franc et loyal, parfois un peu rustre, mais qui cachait une subtilité étonnante derrière sa barbe épaisse et ses allures de bucheron canadien. Ce n’était qu’après deux années passées à le seconder que Michaud avait préféré travailler à l’IJ, l’identité judiciaire. 
 
    — Je viens de voir que Lobovsky et toi avez été chargés du dossier Marine Laurentin, dit Michaud. 
 
    — Exact, depuis ce matin. Et moi, j’ai vu que tu avais réussi à identifier cette pauvre fille. T’es devenu fortiche dans ta catégorie. 
 
    — Merci. Une sale histoire. Le légiste a conclu qu’avant sa mort, elle avait été la propriété de tortionnaires qui... 
 
    — Oui, l’interrompit Andréani, j’ai lu le rapport. Tu peux me dire à quoi je dois ton arrivée fracassante d’il y a deux minutes ? 
 
    — Alors voilà : j’ai mené une enquête perso de mon côté, avec les éléments que j’ai pu rassembler. Et je viens pour apporter ma pierre à ce dossier. 
 
    — Une pierre de quel genre ? 
 
    — Genre gros pavé. 
 
    — Dans ce cas, tu m’intéresses. 
 
    — Voilà. Tu connais sûrement le lieutenant Luca Ferrand ? 
 
    — On n’est pas si nombreux au 36. Évidemment que je le connais. Et je connaissais encore mieux Panzer. On était de vieux potes. 
 
    — Eh bien, Ferrand a rencontré une fille récemment et... 
 
    — Je suis content pour lui. Elle est mignonne ? Tu te l’es tapée ? 
 
    — Restons sérieux, Franck. Cette fille a disparu. Luca est maintenant certain qu’elle avait à ses trousses les mêmes tueurs que ceux de Marine Laurentin. 
 
    — Qu’est-ce qui lui fait penser ça ? 
 
    Michaud jeta les photos de l’autopsie sur le bureau de son ami. Andréani les feuilleta rapidement. 
 
    — Toutes les deux portaient ces mêmes tatouages. 
 
    — D’accord, mais là pour l’instant, ta pierre est plutôt du genre caillou, Michaud. 
 
    — J’ai pas fini. Luca est arrivé à dénicher un proxénète qui l’a renseigné sur l’origine de ces tatous. Ces symboles seraient la marque d’une secte sataniste. Le proxo, qui répond au sobriquet de Monsieur Georges, était mort de trouille à l’idée de balancer des noms. Luca l’a copieusement arrosé, et il a fini par lâcher le morceau. Maintenant, on est convaincus qu’il risque d’y passer à tout instant. 
 
    — Je te rappelle que Ferrand a été suspendu. 
 
    — Officiellement, Ferrand n’est pas dans le coup, c’est le témoin principal de cette enquête. 
 
    — OK. Qu’est-ce qui vous fait dire que ce proxo est menacé ? Et par qui ? 
 
    — Par celui dont il a balancé le nom à Luca, un bibliothécaire qui bosse dans un cercle d’adeptes de Satan, dans Montmartre. Et ce bibliothécaire porte aussi ce même tatouage. Le type était très méfiant, il voulait savoir comment Luca avait eu son nom. Luca lui a dit que c’était Monsieur Georges, dans le but que celui-ci serve d’appât. On est quasi sûrs qu’il risque de se faire liquider sous peu. 
 
    — Effectivement, ça se tient, dit Andréani. 
 
    — Il ne vous reste plus qu’à mettre en place une planque sur le domicile de Monsieur Georges, et attendre que ça morde à l’hameçon... Et là, il s’agit de très gros poisson. 
 
    L’inspecteur Andréani se gratta la barbe longuement. Michaud se rappelait ce tic qui manifestait chez lui une réflexion intérieure soutenue. Il ne put s’empêcher de sourire. 
 
    — OK, je prends, conclut l’inspecteur. 
 
    — Super. Par contre, il va falloir monter la planque en urgence, parce que ça sent vraiment le roussi pour Monsieur Georges. 
 
    — On va s’occuper de ça ce matin, en priorité, avec Lobovsky. 
 
    — Parfait, Franck. 
 
    Michaud termina sa tasse de café et se leva pour sortir. 
 
    — Un dernier truc, l’interpella Andréani avant qu’il ne franchisse la porte. 
 
    — Oui ? 
 
    — Ferrand... Si j’ai bien compris, il continue à chercher la fille, c’est ça ? 
 
    Michaud avait confiance en Andréani, mais il préféra couvrir Luca, par respect de la parole qu’il lui avait donnée. 
 
    — Non. Ferrand et moi, on vous passe le relais. On compte sur vous pour boucler l’affaire. On est là si vous avez besoin d’éléments, au cas où. 
 
    — OK. On vous tiendra informés de la suite. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Moins de vingt-quatre heures plus tard, les inspecteurs Andréani et Lobovsky investissaient un deux-pièces situé au quatrième étage d’un immeuble de Chaillot. Le logement offrait une vue plongeante sur la baie vitrée de l’appartement de Clément Wender, plus connu dans le milieu de la nuit sous le surnom de Monsieur Georges. Les deux officiers mirent en place leur matériel sans hâte, car le sujet de la surveillance n’était pas à son domicile. Lobovsky descendit pour aller s’approvisionner en cigarettes pour plusieurs jours. Lobovsky, il ne fallait pas trop le presser. Avec ses allures de champion de tennis suédois et son mètre quatre-vingt-dix, il sortait de la norme. Mais globalement, c’était un très bon flic. Quand l’inspecteur Andréani eut terminé de monter les lunettes d’observation sur leur trépied et lorsque les écrans et les autres appareils électroniques furent branchés, il entreprit de détailler la façade de l’immeuble où résidait le sujet, puis le toit de celui-ci. Il chercha minutieusement le moindre passage pouvant le relier aux bâtiments voisins, repéra plusieurs escaliers de service, des conduits de gouttière et des échelles de secours qui pouvaient faciliter une intrusion dans l’appartement du sujet. Certains de ces assassins pouvaient, d’une manière tout à fait étrange, se montrer aussi souples et agiles qu’un chat. Si Andréani déployait toute sa vigilance, c’était parce que quelque chose dans le dossier Laurentin lui murmurait que ce genre de tueur appartenait à une espèce de criminel peu commune, pour ne pas dire extrêmement rare. Une catégorie d’assassins dont les facultés dépassaient de beaucoup le niveau du reptilien intelligent. Après avoir reçu la visite de Michaud, Andréani avait demandé à l’IML une copie de l’autopsie de Marine Laurentin, et l’avait étudiée durant une bonne partie de la nuit. La façon dont le tueur s’y était pris pour découper sa tête et ses mains. Cette méticulosité chirurgicale. Cette application sans faille. Un maniaque ? Pas seulement. Un professionnel avant tout. Pas la moindre empreinte, digitale ou génétique. Il avait l’habitude de ne laisser aucune trace de lui. Et puis, pour couronner le tout, il y avait le côté spirituel, la touche religieuse. Et pour religion, la pire de toute : le satanisme. 
 
    Le reptile professionnel mystique. 
 
    Andréani ne s’était jamais mesuré à cette catégorie. En fait, il ne pensait même pas qu’elle pût exister. Les pas de Lobovsky résonnèrent dans le couloir tapissé de moquette. Il les avait entendus si clairement. Tous ses sens étaient en alerte. Cette créature qu’ils allaient traquer avait réveillé chez lui ses propres instincts de prédateur. Lobovsky entra et regarda, intrigué, son collègue qui était penché sur les jumelles. 
 
    — Tu t’es déjà mis au boulot ? 
 
    Andréani garda les yeux rivés sur la baie vitrée de Clément Wender, plongée dans l’obscurité. Il n’aimait pas ce côté branleur chez son collègue. 
 
    — Disons plutôt que c’est toi qui devrais y être depuis longtemps, au lieu de traîner la savate. 
 
    — Tu seras sûrement content d’apprendre que notre proxénète se trouve actuellement en discussion avec le barman du tabac où je viens de traîner ma savate. 
 
    Andréani sourit bêtement. 
 
    — Et qu’est-ce qu’ils se racontaient ? 
 
    — Ils parlaient football. Il ne va sûrement pas tarder à rentrer chez lui. 
 
    — Très bien. Relaie-moi un peu, je vais aller prendre une douche. 
 
    — OK. Dis-moi un truc. 
 
    — Quoi ? demanda Andréani en entrant dans la salle de bains. 
 
    — Explique-moi pourquoi j’ai l’impression qu’on va se faire avoir. 
 
    — C’est quoi qui te fait penser ça ? 
 
    — La gueule de merlan frit que tu faisais quand je suis rentré. 
 
    — Ma gueule te sert de baromètre d’investigation ? 
 
    — Ouaip. C’est quoi qui te travaille, Andréani ? 
 
    — Si tu avais étudié le dossier, tu ferais la même gueule de merlan frit que moi. 
 
    — OK. 
 
    Lobovsky délaissa l’observation de l’immeuble pour aller fouiller dans ses affaires, en sortir la chemise dans laquelle il avait rangé le dossier, et se mettre à le lire. Il avait le même point de vue que Ferrand sur les proxénètes. Ces types-là étaient les pires des raclures. Ce Monsieur Georges pouvait bien se faire trucider, que ça ne le dérangerait pas le moins du monde. D’un autre côté, interpeller son meurtrier les amènerait vers l’élucidation d’une affaire qui, selon ce qu’il était en train de lire, semblait peser bien plus lourd que ce qu’il pensait. 
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    Luca savourait un verre de cognac dans son canapé. Sur l’écran du salon, un film de circonstance pour se distraire des heures de documentation qu’il venait encore de passer sur le net : l’excellent La Neuvième Porte de Roman Polansky, où Johnny Depp damait le pion d’une bande de satanistes amateurs. 
 
    Ce soir était le grand soir. 
 
    Luca avait encore peaufiné son personnage. Il était maintenant incollable sur les questions les plus pertinentes liées au satanisme. L’histoire des ordres occultes, depuis les prémices de l’Église jusqu’à nos jours, n’avait plus de secret pour lui. Il connaissait aussi l’iconographie démoniaque et ses origines. Lucifer et les autres entités sataniques étaient devenus de vieux amis. Il avait appris à les vénérer au point de leur livrer son âme, sa vie, uniquement pour entrevoir les joies des supplices réservés aux damnés. Puis il se laissa aller à fantasmer, paré d’une armure étincelante, tel saint Michel écrasant la bête, il s’imaginait espion divin envoyé en mission par Dieu lui-même pour infiltrer les Enfers afin d’y occire Satan en personne... Bien vite, il s’endormit, emporté dans des rêves bigarrés qui perdirent peu à peu toute cohérence biblique. 
 
    Lorsqu’il se réveilla, la nuit était tombée depuis longtemps. Il alla jusqu’à la cuisine pour se préparer un repas. L’horloge murale affichait 21 h 40. Il avait deux heures devant lui pour se préparer. Il ouvrit le frigo et en sortit de quoi se faire une copieuse omelette. Il crut entendre un bruit dans le salon, mais n’y prêta aucune attention. Une dizaine de minutes plus tard, il revint s’asseoir dans le canapé et posa son assiette accompagnée d’un grand verre de café sur la table basse. Sa main qui tenait une fourchette chargée d’un morceau d’omelette au gruyère s’arrêta net, entre l’assiette et sa bouche. 
 
    En face de lui, dans l’ombre, il distinguait quelque chose. 
 
    C’était assis dans le fauteuil en cuir une place, près de la fenêtre close du fond de la pièce, celui dans lequel il ne s’asseyait presque jamais. Il reposa très lentement sa fourchette dans l’assiette. 
 
    La masse vivante bougeait imperceptiblement. Une respiration. Régulière, lente. Contrôlée. 
 
    — Hé, Panzer ! C’est toi ? gueula-t-il plus fort que d’habitude. 
 
    Hormis l’infime mouvement de la cage thoracique, ça ne bougeait pas. 
 
    Ça l’observait. 
 
    — Ça fait une paye que je t’ai plus vu, mon gros ! 
 
    Ça n’était pas Berthelot. 
 
    Luca approcha lentement sa main du repli intérieur du canapé pour saisir la crosse de son automatique. 
 
    Son arme n’était plus là. 
 
    Soudain, le bruit sec métallique d’une culasse qu’on actionne. 
 
    — C’est ça que tu cherches ? 
 
    Une voix brutale. Comme un grondement animal. Un accent russe à couper au couteau. Le Glock 21 de Luca sortit de l’ombre du fauteuil, minuscule dans la main énorme qui le tenait. 
 
    La main posa le Glock sur la table basse. 
 
    Le chargeur avait été retiré de l’arme. 
 
    — Qui êtes-vous ? 
 
    — C’est moi qui pose question, répliqua la masse au fond du fauteuil. 
 
    Et là, un autre bruit de culasse, cette fois-ci différent. Quelque chose de plus lourd que l’alliage composite d’un Glock. Beaucoup plus lourd. Un RSh-12. Luca n’en avait jamais vu en vrai. Un revolver d’assaut russe si puissant qu’il pouvait être employé pour la chasse au rhinocéros. La silhouette se mit en mouvement, se leva et s’avança vers lui, dans la lumière dégagée par l’ampoule de la cuisine. 
 
    L’homme au crâne rasé et au cou de buffle devait mesurer presque deux mètres. Il était revêtu d’une combinaison de travail grise, pourvue de nombreuses poches à velcro, et portait des chaussures montantes de sécurité. Par-dessus, un gilet pare-balles, et un holster d’où il avait sorti le RSh qu’il pointait sur Luca. 
 
    Un tueur professionnel. Ça ne faisait aucun doute. 
 
    Très tranquillement, il vint asseoir sa masse de muscles sur la table basse qui grinça sous son poids. Le canon de son arme, qui n’avait pas dévié d’un millimètre de l’axe sur lequel se trouvait la tête de Luca, vint se coller sur son front. Premier contact avec la mort. Glacé. Pendant une fraction de seconde, les deux yeux vides du tueur rappelèrent à Luca ceux d’un squale. Totalement inexpressifs. Pourtant, leur couleur d’un bleu très clair et leurs contours lui furent étrangement familiers. Les lèvres de l’homme s’animèrent : 
 
    — Je vais te poser une seule question. 
 
    Luca hocha la tête affirmativement. 
 
    — Pourquoi tu cherches ma sœur Tanya ? 
 
    Il avait soigneusement détaché ses mots, un à un. 
 
    Luca entrevit une lueur d’espoir. Il ne mourrait peut-être pas ce soir. 
 
    — J’ai rencontré Tanya un matin, elle était désespérée et avait besoin d’aide. J’ai compris qu’elle était en danger. Alors, je l’ai fait monter dans ma voiture et nous... 
 
    Le tueur l’interrompit en collant son index ganté de cuir noir contre la bouche de Luca. 
 
    — Quelle sorte de danger ? 
 
    Il retira son doigt pour le laisser répondre. 
 
    — Je... Je ne sais pas. C’est ce que je cherche à élucider depuis trois semaines. Je veux retrouver ta sœur... parce que je... 
 
    — Parce que tu quoi ? 
 
    — Parce que je crois que je l’aime. 
 
    La carcasse du colosse s’agita d’une espèce de soubresaut contenu. 
 
    — Tu quoi ? grogna-t-il en serrant la crosse de son revolver. 
 
    Les mots de Luca étaient sortis tout seuls. 
 
    — Je crois que j’aime ta sœur Tanya. 
 
    Le temps sembla s’arrêter l’espace de quelques secondes. 
 
    Incompréhension totale, terrifiante, au fond des deux orbites du tueur. Qu’est-ce que l’amour ? semblaient crier les deux prunelles vides. 
 
    La machine de mort se remit en marche. 
 
    — Je vais te poser autre question. Très simple. Et tu vas répondre sans raconter conneries. 
 
    Luca hocha encore la tête. 
 
    — Où est Tanya ? 
 
    — Je lui ai proposé de l’aider. Elle m’a dit qu’elle cherchait à rentrer en Russie. Et elle s’est v... 
 
    — Où. Est. Tanya ? répéta-t-il plus fort. 
 
    Luca sentit le canon de l’arme s’imprimer sur son front. 
 
    — Je ne sais pas. Elle est partie et je ne l’ai plus revue. 
 
    — Depuis combien de temps tout ça ? 
 
    — Ça remonte à trois semaines en arrière. 
 
    Le tueur transperça Luca du regard. 
 
    — Tu es flic, pas vrai ? 
 
    Mieux valait jouer cartes sur table. 
 
    — Je suis flic, oui. 
 
    L’homme rit en silence. 
 
    — Je sais... dit-il. Lieutenant de police Luca Ferrand. Brigade criminelle de Paris. Tu es né à Auxerre le 14 mai 1985, tu as été marié à Sylvie Senier, un enfant, Julien, huit ans, et tu es séparé depuis deux mois... Je sais tout de toi. 
 
    Luca déglutit avec difficulté. 
 
    — Je te rassure, je n’ai rien contre flic, précisa le colosse. Tout ce que je veux, c’est retrouver ma sœur. 
 
    — OK, lâcha Luca en sentant son rythme cardiaque redescendre. C’est ce que je veux moi aussi, ajouta-t-il. 
 
    Le colosse retira le canon de son revolver du front de Luca et le rengaina dans son holster. 
 
    — Très bien. Tu vas m’aider à retrouver ma sœur. Nous formerons équipe toi et moi, OK ? 
 
    Ça ne sonnait pas comme une question. Luca essaya d’imaginer ce qu’aurait pu donner un refus de sa part. Et puis, en y réfléchissant bien, ce monstre pouvait devenir un précieux allié. 
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    Tous les deux partageaient maintenant l’omelette au fromage à la table de la cuisine. Il était 22 h 30. Luca avait à peu près une heure encore devant lui. 
 
    — Tu réfléchis quoi ? demanda le mastodonte en mâchouillant son plat. 
 
    Luca but une gorgée de café avant de répondre : 
 
    — Tu m’as filé depuis tout ce temps, et je n’ai rien vu. 
 
    — C’est normal, se gaussa le géant, c’est mon métier à moi aussi. 
 
    — Tu es flic, dans ton pays ? 
 
    — C’était avant. Mais j’étais pas vraiment flic. 
 
    — Tu faisais quoi ? 
 
    — Tu connais Spetsnaz ? 
 
    — Les forces spéciales russes, répondit Luca. Oui. J’en ai entendu parler. 
 
    — J’étais Spetsnaz jusqu’à ce qu’ils m’envoient faire ménage en Tchétchénie. Je suis Tchétchène d’adoption. Ma famille a migré là-bas pour travail. Mes parents, mes frères ont été tués par des soldats russes, continua-t-il en montant le ton, alors j’ai déserté armée de l’ombre de Poutine. Je pouvais pas partir massacrer mon propre peuple. Tu comprends ? 
 
    Luca acquiesça. 
 
    — J’aurais fait pareil. 
 
    Le tueur se signa d’un signe de croix et embrassa un petit pendentif argenté qu’il avait autour du cou. Il descendit son verre de cognac. 
 
    — Alors, j’ai emmené ma sœur Tanya, la seule survivante de ma famille. Et on est partis vivre à Moscou. Là, j’avais besoin argent pour vivre. Alors je me suis fait recruter par Bratva. 
 
    — La mafia russe, dit Luca. 
 
    — Exact. J’ai enchaîné contrat sur contrat. Je ne les compte même plus. Je suis devenu le meilleur sur Moscou. Jusqu’à deux ans arrière. Ma sœur Tanya a disparu. J’ai cherché longtemps. Partout. J’ai appris que des ordures ukrainiennes l’avaient enlevée, puis vendue... en France. Je les ai massacrés tous, jusqu’au dernier. Et j’ai retrouvé trace de Tanya, il y a exactement trois semaines. Elle avait contacté amie allemande à elle que je connaissais. Cette fille devait l’aider à rentrer en Russie. Tanya lui avait donné numéro de téléphone d’un type nommé Luca Ferrand. Et ce type, c’est toi.  
 
    Luca posa sa fourchette et but une longue gorgée de café. 
 
    — Je m’appelle Radko, ajouta le colosse. 
 
    Il lui tendit sa pogne énorme. Luca la serra le plus fort qu’il put pour ne pas se faire broyer la main. Le type lui rappelait Berthelot. En plus costaud. 
 
    Il restait juste assez de temps à Luca pour exposer à son nouvel équipier tous les éléments qu’il avait rassemblés dans son enquête, depuis sa rencontre avec Tanya, jusqu’à l’autopsie de Marine Laurentin, de ses investigations dans les établissements de nuit de Pigalle et les soirées privées SM, jusqu’à son entrevue avec Lucien Druaud, le bibliothécaire du Cercle des Gentilshommes de l’Obscur. 
 
    Le géant encaissa tout sans ciller. 
 
    — Voilà où j’en suis, Radko. Je pense que Tanya fuyait ces fanatiques, et qu’ils l’ont reprise, sinon tu l’aurais retrouvée par son amie allemande. J’ai rendez-vous avec ce bibliothécaire dans moins d’une heure. Il doit m’introduire dans cette secte sataniste qui est sûrement liée à la disparition de ta sœur. 
 
    — Je viens avec toi, rugit-il. 
 
    — Non. C’est pas possible, Radko. 
 
    — Pourquoi pas possible ? gronda-t-il. 
 
    — Je dois faire comme si j’étais l’un des leurs. Je ne peux que me présenter seul à ce rendez-vous. Ce bibliothécaire est beaucoup trop méfiant. 
 
    — D’accord, d’accord, se ravisa le géant. 
 
    Il revint soudain à la charge : 
 
    — Je viens avec toi, mais je te suivrai distance. 
 
    Luca pesa les mots du tueur. 
 
    — Tu proposes quoi comme plan ? lui demanda-t-il. 
 
    — Je reste en retrait. Je repère les lieux. Et après on avisera. C’est mieux comme ça. À deux, plus de chances de retrouver Tanya. 
 
    — D’accord. 
 
    Luca vida le reste de son verre de café et alla s’équiper. Il passa le dispositif de micro émetteur et de traçage sous son t-shirt, et appela Michaud. 
 
    — Michaud, c’est moi. Tout se passe bien ? 
 
    — Tout va pour le mieux. J’ai pu faire mettre en place la surveillance sur le proxénète. 
 
    — Parfait. 
 
    — Devine qui est dessus. 
 
    — Aucune idée. 
 
    — Andréani et Lobovsky. 
 
    — Une bonne équipe. Et un bon plan pour nous, dit Luca. 
 
    — J’ai mis Andréani au parfum pour toi, mais je ne lui ai pas dit pour ton infiltration. 
 
    — Justement, je suis en train de me mettre en route. Dis-moi, sur le gilet avec micro et traceur, l’autonomie est limitée à combien de temps ? 
 
    — Environ quarante-huit heures, pourquoi ? 
 
    — Je sais pas, une question comme ça. 
 
    — OK. Mets-le en marche, que je voie un peu si j’ai ton signal sur la carte. 
 
    Luca glissa une main sous son t-shirt et enclencha le petit interrupteur du dispositif électronique. 
 
    — Très bien. Ta position apparaît. Nickel. 
 
    — Tu m’entends bien aussi ? 
 
    — Réception audio parfaite aussi, confirma Michaud. 
 
    — Bon. Je me débranche. Je me mets en route. Je me reconnecte avant d’arriver au rendez-vous. 
 
   
 
  

 — Très bien, Luca. À tout à l’heure. 
 
    Radko observait Luca attentivement depuis le fauteuil où il s’était rassis. 
 
    — Ce type. Ton équipier ? 
 
    — Non, un ami qui m’épaule depuis ma suspension. Mon équipier principal est mort au cours d’une intervention. C’est ce qui m’a coûté une mise à pied pour six mois. 
 
    — Comment est mort ton équipier ? 
 
    — Nous avons été envoyés sur un hold-up. Les braqueurs ont riposté à l’arme lourde. 
 
    — Des choses qui arrivent dans le métier, commenta le tueur d’un ton plat. 
 
    Luca jeta un œil à l’horloge de la cuisine. 
 
    — OK, il faut y aller, Radko. 
 
    — Da. 
 
    Le colosse se leva et lui emboîta le pas vers le couloir d’entrée. 
 
    Ils quittèrent l’appartement et descendirent dans la rue. Une fois en bas, ils se séparèrent comme convenu et Radko disparut derrière lui. En marchant vers sa voiture, Luca sentait derrière lui, à environ une vingtaine de mètres, une masse silencieuse qui le suivait comme son ombre. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Luca gara son Audi rue Gabrielle. Au numéro 20, il emprunta les escaliers qui montaient vers la place du Tertre. La nuit, les ruelles de Montmartre paraissaient toutes mener vers une dimension fantastique, située à mi-chemin entre le Moyen Âge, un jardin anglais, le romantisme des années trente et un trip au LSD. Maintenant, il ne percevait plus la présence de Radko derrière lui. Pourtant, il était bien là. Les rues étaient désertes. Il ne rencontra que quelques chats très discrets qui arpentaient le haut des murs furtivement, bondissaient à son passage et grimpaient aux gouttières en se jouant de l’apesanteur. Il passa la place du Tertre et arriva devant l’église Saint-Pierre. La silhouette de Lucien Druaud l’attendait dans le halo argenté d’un réverbère. 
 
    — Bonsoir, Armand. 
 
    — Bonsoir, Lucien. 
 
    — Suivez-moi. 
 
    Luca lui emboîta le pas sans poser de question. Le sexagénaire sec comme une brindille filait devant lui, étonnamment agile malgré son âge. Ils arrivèrent devant la basilique du Sacré-Cœur dont les dômes blancs éclairés s’élevaient dans la nuit sans lune. Là, dans une muraille attenante au réservoir de Montmartre, se trouvait une porte en fonte rouillée qui paraissait condamnée. Lucien Druaud sortit une clé de sa poche et la fit jouer dans la vieille serrure qui libéra le verrou. La porte émit un grincement ténu et s’ouvrit. Luca pénétra dans l’entrée plongée dans l’obscurité à la suite du bibliothécaire. Celui-ci sortit une lampe de sa poche et éclaira leur chemin sur un couloir qui était, comme la rue qu’ils venaient de quitter, fait de pavés polis par des siècles de passage. Ils arrivèrent face à une autre porte, que Lucien Druaud ouvrit de la même manière. À peine eurent-ils fait quelques mètres à l’intérieur qu’elle se referma en tonnant derrière eux. Luca imagina le colosse russe bloqué devant l’entrée, rageant de ne pas pouvoir les suivre. 
 
    Il régnait dans ce corridor aussi froid qu’une morgue un tel silence que Luca se sentit contraint de parler à mi-voix : 
 
    — Est-ce que nous sommes dans l’enceinte de la basilique ? 
 
    La question lui parut évidente car le couloir se dirigeait tout droit dans la direction de l’édifice religieux. 
 
    Le vieil homme lui répondit sans arrêter leur marche. 
 
    — Pas exactement. 
 
    Ils arrivèrent devant une arche de pierre où de larges escaliers disparaissaient dans l’ombre, au-delà du champ lumineux dégagé par la lampe. Luca suivit le bibliothécaire qui s’engagea dans l’escalier. La descente dura bien une vingtaine de minutes. Les escaliers sinuaient irrégulièrement, tournaient en spirale puis revenaient en ligne droite pour bifurquer encore à droite puis à gauche. Luca contenait sa curiosité derrière son guide qui paraissait se complaire dans le silence, ou peut-être était-ce parce qu’il était focalisé sur ses pas le long des marches périlleuses couvertes d’humidité. Ils arrivèrent enfin sur une vaste dalle circulaire où se dressait face à eux une autre porte, celle-ci taillée dans la roche du sous-sol. L’aspect de cette entrée était des plus archaïques. La masse minérale considérable rendait son ouverture par un homme, voire plusieurs, impossible. Du moins, c’est ce que Luca déduisit. Aucune serrure. Pas de poignée. Juste de la pierre sombre. 
 
    Lucien Druaud se dirigea vers la paroi circulaire et sortit un briquet à essence pour enflammer une à une des torches qui étaient accrochées de part et d’autre de l’entrée titanesque. Leur lumière emplit peu à peu la cavité circulaire. Sur le sol apparaissaient des lettres, ou plutôt des symboles, sculptés dans la roche sur le pourtour d’un cercle qui couvrait toute la salle. Luca reconnut tout de suite les écritures étranges, identiques à celles des tatouages. À l’intérieur du cercle était gravée une fresque guerrière représentant des meutes de créatures cornues à l’aspect des plus horribles, sortes de démons courroucés, parfois à tête d’homme, parfois pourvus de corps de bête ailée. Ces armées démoniaques combattaient des légions humaines de guerriers en armure, auréolés de lumière, tels les saints de la Bible, chevauchant des montures, ou de simples soldats tous armés d’arcs et d’épées. Les hordes de démons submergeaient de toutes parts les pauvres hommes dont les visages étaient marqués par l’effroi et le désespoir. Sans aucun doute, l’issue du combat donnait la victoire aux forces maléfiques. Le bibliothécaire joignit ses mains face à la porte et récita à mi-voix des paroles obscures, incompréhensibles pour Luca. Ce dernier attendit que Lucien Druaud termine ses litanies pour lui parler : 
 
    — Si je peux me permettre, Lucien, où nous trouvons-nous ? Ces lieux semblent très anciens. 
 
    Le bibliothécaire sortit de son recueillement et le considéra d’un regard dépourvu d’expression. Ses deux yeux brillaient d’une lueur froide, inquiétante. 
 
    — Connaissez-vous le latin, Armand ? 
 
    — Je... Non, très vaguement. Ce qui me reste de l’école. 
 
    D’un geste de la main, il désigna à Luca le haut de la porte colossale. Dans les lueurs orangées des torches qui frémissaient, Luca distingua des écritures au-dessus de l’entrée. 
 
      
 
    EGO SUM, QUI VIVUNT PER LEGIONES REBELLES 
 
    EGO SUM, QUI VIDERE EXPENDERE SEMINO CRIMINALIBUS 
 
    IS EST PER ME UT UNUM PERVENIT IN DOLOREM AETERNUM 
 
    MANU, QUI FECIT CÆLUM, ET POSUIT FUNDAMENTA MEA 
 
    EGO VIR ET DIES ANTE NATIVITATEM, ET EGO DURAT ULTRA TEMPUS 
 
    INTER, QUI TIBI UT, ET RELIQUERE OMNES SPES 
 
      
 
    — Ça me rappelle quelque chose, un texte que j’ai étudié au lycée, dit Luca à mi-voix en fouillant dans sa mémoire. Surtout la dernière phrase : « Entre, qui que tu sois, et abandonne tout espoir ». 
 
    Un déclic se fit entendre. Le bruit venait de la porte. 
 
    Un tremblement vint soudain ébranler le sol sous leurs pieds. Mus par un mécanisme invisible, les deux battants immenses de la porte se mirent en mouvement. De l’entrée béante émanèrent des relents de putréfaction qui montaient des profondeurs d’un couloir obscur où s’évanouissait la lumière des torches. Le bibliothécaire avança et franchit l’entrée. 
 
    Luca hésita. 
 
    — Lucien, si je peux me permettre, vous ne m’avez pas dit où nous sommes. 
 
    L’homme se retourna et lui fit signe d’avancer. 
 
    — C’est ici que vous devez avoir la foi et vous montrer confiant, Armand. Vous ne pouvez pas revenir en arrière. 
 
    Le bibliothécaire affichait une expression repoussante bien loin d’inspirer la confiance. De toute façon, ce type va bien ressortir de là, même si les choses se compliquaient une fois dedans... et puis Michaud a ma position, je trouverai toujours un moyen de m’en tirer. 
 
    Il franchit l’entrée en prenant un air déterminé, plein de ferveur. 
 
    Aussitôt qu’il eut rejoint le bibliothécaire, comme il l’avait pressenti, les deux battants se refermèrent lourdement derrière eux, bouche minérale gargantuesque avalant un bien maigre repas. Face à eux, la dalle pierreuse disparaissait dans un gouffre immense. Ils approchèrent le bord pour suivre un chemin qui longeait le précipice. Celui-ci semblait ne pas avoir de fond. Il n’y avait que le vide le plus noir. Luca aperçut sur les pourtours de l’abîme des lignes de points lumineux, en fait d’autres torches très lointaines, qui formaient des cercles vers le fond indiscernable et mouraient dans l’obscurité. Le diamètre du puits dépassait largement cinq cents mètres. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ?! laissa échapper Luca à mi-voix, stupéfait. 
 
    C’est alors qu’il entendit une rumeur... assourdie, constante, aussi grave et profonde que l’était cet abysse. Il lui sembla percevoir des voix humaines qui remontaient des profondeurs. Il se pencha et écouta plus intensément. Des hurlements, des cris atroces, oui, c’était bien cela qu’il entendait maintenant ! Son sang se figea dans ses veines. Il vit que son guide l’attendait et l’observait avec insistance, d’un regard qui accentua son malaise. Dans les yeux de Lucien Druaud, les flammes démoniaques brillaient avec plus d’intensité. L’homme se remit en route. Luca le suivit docilement. 
 
    Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’ils avaient quitté les rues de Montmartre et qu’ils s’enfonçaient toujours plus bas dans ces profondeurs insondables. Pris dans le rôle d’Armand Deray, aspirant sataniste, Luca ne pouvait que suivre le bibliothécaire avare de réponses le long de la coursive périlleuse qui descendait sans fin. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Bernard Michaud s’agitait devant son PC, triturait nerveusement les touches de son clavier, jurait à voix basse. 
 
    Il n’avait plus la position de Luca sur son écran. 
 
    Son signal avait disparu sitôt qu’il avait passé cette porte, rue du Cardinal-Guibert, au sommet de la butte de Montmartre, face à la basilique. 
 
    Il n’avait plus aucun son non plus. Le dispositif-espion de Luca s’était tu en même tant que le signal du traceur. C’était comme si des brouilleurs interféraient. Du moins, c’était ce que Michaud supposait. Ce genre d’appareil ne dysfonctionnait jamais, il était conçu pour être utilisé dans toutes les conditions. Parce que la vie des agents infiltrés en dépendait. 
 
    — Des putains de brouilleurs, jura Michaud entre ses dents. 
 
    Un tel dispositif n’avait certainement pas été installé là par les moines du Sacré-Cœur. Il y avait une raison à la présence de ces brouilleurs. Que faire maintenant ? Signaler le problème au 36 quai des Orfèvres ? Et si Luca n’avait pas de problème ? Si rien ne justifiait l’envoi de renfort en urgence, alors il serait foutu. Les équipes débarqueraient là-bas, défonceraient l’entrée et, en plus de foutre en l’air la couverture de Luca, l’arrêteraient pour exercice illégal, avec usage non autorisé de matériel de police spécialisé. 
 
    Il fallait une raison valable pour envoyer des renforts, quelque chose qui passerait au-delà de l’infraction de Luca, quelque chose qui justifierait qu’il se soit lancé dans une enquête malgré une suspension. L’élucidation du meurtre de Marine Laurentin, la découverte d’un réseau criminel organisé, des arrestations... Voilà ce qu’il fallait. 
 
    D’un autre côté, si Luca rencontrait des problèmes, il devrait s’en sortir par ses propres moyens. Michaud était tiraillé. Il décida de se rendre sur place au petit matin dans le cas où Luca ne le contactait pas d’ici là. Si son véhicule était encore stationné rue Gabrielle, alors il se rendrait là où son signal avait cessé et essaierait de trouver le moyen d’entrer pour retrouver son ami. 
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    Au fil de leur descente, le doute, puis la peur, s’insinuèrent progressivement dans l’esprit de Luca, à la manière de serpents mornes et froids glissant leurs écailles luisantes le long de sa colonne. Son cœur cognait fort dans sa poitrine, et la pression allait en augmentant au fil du chemin. Il serrait dans sa main la torche enflammée qui éclairait ses pas et tentait de ne pas entendre les hurlements qui montaient de l’abîme en un chant sordide. À présent, les cris se distinguaient plus nettement de la rumeur sourde : des supplications horribles, des sursauts de douleur qui jaillissaient comme autant de questions désespérées pour mourir sans réponse, avalées par le gouffre. « Nom de Dieu, mais c’est quoi cet endroit ? Michaud, je ne sais pas si tu m’entends. Je suis en train de suivre le bibliothécaire. Nous sommes en train de descendre dans une sorte de puits gigantesque ! Ce truc semble ne pas avoir de fond ! » murmura Luca. Les parois avaient été taillées dans la roche brute souterraine. Des fortifications et des soubassements aux proportions pharaoniques témoignaient de la démesure de l’édification. Comment une telle construction pouvait-elle avoir été réalisée sous la butte de Montmartre, en pleine ville ? À quand remontaient ces travaux ? Les questions se bousculaient dans la tête de Luca. Armand Deray était en droit d’obtenir des réponses. 
 
    Il pressa le pas et vint marcher à côté du bibliothécaire qui continuait son chemin sans lui accorder la moindre attention. 
 
    — Bon sang, Lucien, allez-vous enfin me dire où nous sommes ? 
 
    Le vieil homme lui jeta un regard mauvais. 
 
    — Vous allez le savoir très bientôt. 
 
    Luca allait insister quand ils déboulèrent sur une très grande esplanade en bordure de l’abîme dont le fond était toujours indiscernable. Le parvis de cette vaste nef, comme celui de la grande porte, des centaines de mètres plus haut, était gravé des mêmes écritures occultes. De multiples autels, sur lesquels siégeaient des statues d’idoles aux faces démoniaques grimaçantes, en ornaient les contours. Luca réalisa que depuis qu’il était entré, à aucun moment, il n’avait aperçu les emblèmes de Satan. Aucun pentagramme, pas plus de croix inversée ou de tête de bouc malfaisant, rien de ce qui normalement aurait dû apparaître dans un lieu dédié à l’adoration de l’antéchrist. Uniquement ces symboles mystérieux. Ces mêmes écritures dont Luca n’avait pu trouver de traduction nulle part. Le bibliothécaire s’avança au centre de l’esplanade et posa un genou à terre. Il joignit les mains et murmura quelques mots avec vénération. Des sortes de psaumes peut-être, que Luca put à peine entendre. Puis l’homme se releva et le dévisagea avec insistance. Luca se sentit brusquement minuscule, comme un condamné face à un tribunal de statues qui paraissaient toutes l’observer. Condamné... mais à quelle peine ?! 
 
    — Lucien, pourquoi me laissez-vous sans réponse ? 
 
    — Ce sera bientôt à vous de répondre à nos questions. Qui que vous soyez. 
 
    Le bibliothécaire s’éloigna rapidement de lui vers le bord de l’esplanade. Subitement, le parvis circulaire se déroba sous les pieds de Luca et il fut précipité dans le vide. 
 
    La chute lui parut interminable. 
 
    Pourtant, tout se passa très vite. Il se recroquevilla comme il put, mais vint heurter violemment les parois à plusieurs reprises. Son poignet gauche, qui protégeait son crâne, heurta violemment un rocher. Sa jambe droite fut entaillée profondément. Les parois s’éloignèrent brusquement et l’air souffla plus fort dans ses oreilles, jusqu’à ce qu’il s’écrase sur une surface flasque, pentue, qui amortit relativement le choc. Il eut ensuite conscience de dévaler l’inclinaison abrupte, bringuebalé en tous sens comme un pantin désarticulé, sans pouvoir se rattraper à quoi que ce soit pour ralentir sa course. Sa trajectoire se termina enfin dans une espèce de mare au fond vaseux qui absorba la violence de l’impact. 
 
    Lorsqu’il revint à lui, il ne put retenir un hurlement. 
 
    Il était perclus de douleurs. Un puzzle dans le désordre. 
 
    Il rampa et alla s’allonger dos à la pente qu’il avait dévalée. De sa jambe blessée s’écoulait un épais filet de sang. Il comprima la plaie de ses mains tremblantes. L’une d’elles lui était si douloureuse qu’il avait l’impression qu’elle avait éclaté de l’intérieur ; son poignet était probablement cassé. En plus de cela, son épaule gauche s’était déboîtée. 
 
    Il faisait noir. Et froid. Ici, aucune torche accrochée aux murs. L’obscurité n’était atténuée que par la lumière émanant d’une porte, plus haut, à une vingtaine de mètres au-dessus de lui, au sommet de la pente flasque qu’il venait de dévaler. Une lueur teintée de rouge... ou bien était-ce le sang s’écoulant d’une plaie sur son crâne qui voilait sa vision d’un prisme carmin ? Il revoyait le rictus maléfique du bibliothécaire. Il n’avait pas eu le temps de comprendre ce qui arrivait quand la trappe s’était ouverte sous ses pieds. 
 
    Où se trouvait-il maintenant ? Certainement encore plus bas dans les profondeurs de ce cauchemar. La douleur extrême qu’il ressentait, cette odeur de sang entêtante qui flottait dans l’air. Ce cauchemar était plus que réel. 
 
    Une porte était en train de se refermer dans son mental. Celle qui aurait pu laisser entrevoir une issue positive à cette enquête officieuse, une chance de sortir d’ici, ou plus simplement une possibilité, quelle qu’elle pût être. 
 
    Une seule question se posait maintenant. 
 
    Brutale, réduite à un seul et unique mot : 
 
    Survivre. 
 
    Ses yeux s’adaptèrent peu à peu à la semi-obscurité. Ses sensations tactiles lui donnaient encore l’impression d’être en morceaux. Sa vue chassa l’ombre pesante des lieux, qui se dispersa lentement. L’odeur du sang n’avait pas quitté sa sphère olfactive. Elle revêtait ici la palette variée de toutes ses déclinaisons : de la fraîcheur ferreuse organique, palpitante, à la putréfaction faisandée des stades de décomposition cadavérique ultimes. Subitement, il entendit quelque chose. Un bruit difforme, qui ne lui inspira rien de connu. Une sorte de mastication. Puis, il vit approcher une silhouette. La chose entra complètement dans son champ de vision. C’était un vieillard. Il n’était vêtu que d’un pagne, portait une chevelure longue et grasse et une barbe hirsute, couverte de sang coagulé, comme le reste de son corps. Il évoqua à Luca l’image d’un sâdhu indien, l’un de ces renonçants qui errent dévêtus, de village en village, pour répandre la parole de sagesse. C’est alors que Luca réalisa qu’il ne s’était pas réceptionné dans une mare vaseuse. Ils se trouvaient en fait, le vieil homme au pagne et lui, immergés jusqu’aux genoux dans un bain d’hémoglobine froide. Sous ses pieds, il n’osait pas même essayer d’imaginer ce dont pouvait être constitué le sol, mou, dont des morceaux se détachaient pour venir flotter à la surface et frôler ses jambes. 
 
    — Hi, hi, hi... ricana le vieux d’une voix nasillarde, tu as l’air bien mal en point, mon ami. 
 
    L’homme s’approcha de lui en brandissant une espèce de masse contondante. Par réflexe, Luca voulut saisir son arme, mais son holster était vide. Il avait perdu son Glock 21 pendant sa chute. Le vieux tenait en fait un os massif. Luca se frotta les yeux. 
 
    L’os lui parut avoir la forme d’une hanche. 
 
    Une hanche humaine. 
 
    C’est pas possible, ce truc ! 
 
    Le vieillard porta l’os à sa bouche et rogna dedans bruyamment. Ses deux yeux fiévreux et ses grosses dents noires abimées cherchaient frénétiquement des restes de chair. Luca garda le contrôle. Il parvint à dominer la peur que lui évoquait la scène. Nom de Dieu ! Ce type est en train de ronger des restes humains ! 
 
    Le vieil homme s’interrompit soudain et fixa Luca, comme s’il venait à cet instant de se rendre compte de sa présence. Il lui tendit alors l’os en affichant une expression de bienséance : 
 
    — Tiens, tu en veux ? Ça va te requinquer, tu sais ! Mange, mon ami. 
 
    Le vieillard balança l’os à Luca qui le repoussa de la main avant qu’il ne vienne heurter sa tête. 
 
    — Tu n’as pas faim ? Tant pis pour toi... Hi, hi, tu verras, tu y viendras, toi aussi... 
 
    — Où sommes-nous ?! s’exclama Luca. 
 
    L’homme ricana dans sa barbe. 
 
    — Je t’ai posé une question, vieillard. 
 
    — Moi aussi, je pourrais te poser des questions... Comme : « D’où viens-tu ? », « Est-ce qu’il faisait soleil dehors avant que tu atterrisses là ? » ou « Comment t’appelles-tu ? »... Oui, c’est ça, c’est celle-là, c’est la question que je te pose : quel est ton nom ? 
 
    Luca comprit que le vieux avait presque complètement perdu la raison. 
 
    — Je m’appelle Armand. Armand Deray. Et toi ? 
 
    — Si ma mémoire est bonne, je m’appelle Antoine. Mais j’ai oublié la suite. 
 
    — OK, Antoine. Je suis ravi de faire ta connaissance. Est-ce que tu connais bien cet endroit ? Peux-tu me donner une explication sur le lieu où nous nous trouvons ? 
 
    Luca se releva péniblement et tourna sur lui-même pour balayer la cavité du regard. Soudain, ses jambes lâchèrent et il s’effondra dans la mare de sang. Et là, une autre vision effroyable le saisit. La pente flasque qu’il avait dévalée dans sa chute était exclusivement constituée de corps humains disloqués, entassés chaotiquement les uns sur les autres en un monticule de puanteur haut d’une quinzaine de mètres. Il suintait de cette masse d’horreur des ruisseaux de liquides sombres qui s’épanchaient des corps, écrasés comme des fruits trop mûrs, pour venir remplir cette mare infecte où il avait terminé sa course. 
 
    Brusquement, une boule énorme remonta de l’estomac de Luca. Il vomit en quelques secondes tout ce qu’il avait dans le ventre. Il se redressa et fit un effort pour se calmer. 
 
    — Antoine, où sommes-nous ? 
 
    — C’est une bonne question, hi, hi. Personnellement, je suis ici depuis des années, lui répondit le vieillard sur le ton d’une conversation anodine, si bien que je ne sais même plus ce qu’est « une année »… 
 
    Luca déployait toutes ses forces mentales pour ne pas craquer. Il essaya de réfléchir clairement à la situation. S’il entreprenait de gravir l’amoncellement de corps, ce qui lui serait extrêmement difficile vu la raideur de la pente et ses multiples contusions, il parviendrait en dessous de l’encadrement d’où émanait la lumière, approximativement deux mètres en dessous. Et si le vieux grimpait là-haut avec lui, ils pourraient tous les deux s’aider pour s’extraire de ce trou. 
 
    — Je ne connais que cette cave puante... Hi, hi... J’y ai moi-même atterri, tout comme toi. Cela fait bien longtemps maintenant ! continuait le vieillard. 
 
    Si le vieux ne grimpait pas avec lui, Luca devrait, une fois arrivé sous la porte, entasser encore une dizaine de corps pour parvenir à s’accrocher au seuil et à s’y hisser. 
 
    — Je ne connais que cette montagne de chairs... Délicieuses chairs, dit le vieux en délirant. Mais je connais quelqu’un qui en sait plus que moi... Tu as déjà goûté à un cervelet frais, Armand ? 
 
    — Qu’est-ce que tu viens de dire, Antoine ?! 
 
    — Est-ce que tu as déjà goûté à un cerv... 
 
    — Non, juste avant ça. Tu connais quelqu’un d’autre ici ?! 
 
    — Je ne sais pas si j’ai dit ça. Armand, je suis vieux, tu sais. Je ne sais plus ce que je dis. Aie pitié d’un pauvre fou, Armand... Aie pitié. 
 
    Luca se releva péniblement. Sa jambe blessée lâcha et il retomba encore. Il rampa alors vers le vieux dont les yeux divaguaient dans l’obscurité, lui attrapa les épaules et le secoua brutalement. 
 
    — Antoine. Bordel ! Tu vas répondre à mes questions : est-ce que tu es seul ici ? Y a-t-il quelqu’un d’autre dans cette salle ?! Réponds ! 
 
    Le regard éberlué du vieillard se stabilisa sur celui de Luca. 
 
    — Il y avait un type... comme toi, dit le vieux à voix basse sur le ton de la confidence. 
 
    — Où est-il ?! hurla Luca. 
 
    — Un type vraiment délicieux, hi, hi. 
 
    Luca lâcha ses épaules et se laissa retomber en arrière. Il resta quelques minutes comme ça, immobile, l’esprit complètement vidé. Attendre. Il n’avait plus que ça à faire maintenant. Attendre de retrouver quelques forces. Par désespoir, il se rallongea sur la butte de chairs putréfiées, exténué, et prêta l’oreille aux élucubrations du vieux nécrophage. Il avait probablement raison. L’instinct de survie finirait par l’emporter. Il y viendrait sûrement lui aussi. Peut-être que consommer de la chair humaine l’aiderait à retrouver toutes ses forces. 
 
    — Ah !! 
 
    Luca fut tiré de la torpeur de son assoupissement par le cri brutal du vieillard. Il se redressa en un sursaut, prêt à se défendre. 
 
    — Je me rappelle, maintenant ! reprit Antoine avec un sourire qui affichait sa dentition pourrie. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Le type s’appelait Angelopoulos... Milan Angelopoulos... 
 
    — Comment tu peux te rappeler son nom alors que tu as oublié le tien ? 
 
    Le vieux fou lui sourit malicieusement. 
 
    — Je peux parfois avoir des éclairs de lucidité. Je crois que c’est la viande qui fait ça. 
 
    — Parle-moi de cet Angelopoulos. 
 
    — C’était un touriste grec, en vacances dans la capitale avec sa femme, dont j’ai définitivement oublié le nom, il visitait la fameuse basilique du Sacré-Cœur, qui se trouve bien loin au-dessus de nos têtes. Malheureusement, ses pas l’amenèrent jusqu’au Puits des Âmes. 
 
    — Le Puits des Âmes ? répéta Luca. 
 
    — Oui, c’est moi qui l’appelle ainsi. Donc, ce brave Angelopoulos, mû par sa seule curiosité, prit un risque inconsidéré et s’aventura dans le Puits. Mais hélas, une telle aventure est sans espoir de retour. 
 
    — Une seconde, comment cet Angelopoulos a-t-il trouvé l’entrée du puits ? 
 
    — Ça, je l’ignore, mon ami. Tout ce que je sais, c’est que cet Angelopoulos a été jeté dans l’abîme, comme les autres, dit-il en montrant du doigt l’amoncellement de corps. 
 
    — Si Angelopoulos est entré par la basilique du Sacré-Cœur, peut-être qu’il y a une sortie jusqu’à la surface. 
 
    — Si tu fais abstraction de la pesanteur, oui, bien sûr. Hi, hi. 
 
    — À combien de mètres de profondeur sommes-nous, as-tu une idée ? 
 
    — Je ne sais pas... Peut-être mille. 
 
    — Nom de Dieu, c’est pas croyable, ce truc ! jura Luca. 
 
    — Ne prononce pas ce nom ici, pauvre fou ! cria soudain le vieillard. 
 
    — Pourquoi ça ? 
 
    — J’ai vu des choses, murmura-t-il d’un air effaré, que la vue aurait dû m’interdire de voir. Et j’ai entendu des paroles... que j’aurais préféré ne jamais entendre même si l’on m’avait donné tout l’or du monde. 
 
    Le vieux ne riait plus. 
 
    — Tu en sais plus que ce que tu montres, l’ancien. Arrête tes mystères ! Et dis-moi tout ce que tu sais. 
 
    — Certains disent que ce lieu est l’entrée des enfers, le royaume du diable, chuchota-t-il. C’est pour cela que le mot que tu as prononcé est banni de ces lieux. Ne le prononce plus jamais, si tu veux survivre. 
 
    — Il n’y a donc aucune sortie accessible ? 
 
    Le vieil homme secoua la tête négativement. 
 
    — Abandonne tout espoir de revoir la lumière du jour. Aucun homme n’est jamais sorti d’ici. 
 
    — Y a-t-il d’autres personnes vivantes, retenues prisonnières comme nous ?! 
 
    — Une multitude. Des milliers d’êtres, ou plus encore, sont en ce moment même plongés dans des souffrances indicibles. 
 
    Luca attrapa les poignets du vieux. 
 
    — Hé ! protesta-t-il. 
 
    Il n’y vit aucun tatouage. 
 
    — Où se trouvent les autres qui ont survécu à la chute ? 
 
    — Je ne sais pas ! se défendit le vieux. Que veux-tu que je te dise d’autre ?! J’ai réussi à leur échapper. Depuis tout ce temps, je me cache ici, entre les morts. Je ne me plains pas... Personne ne sait que je suis là... J’ai de quoi me nourrir... Hi, hi, hi. 
 
    Le vieux retourna croupir dans un coin. 
 
    — À qui as-tu réussi à échapper ? 
 
    Comme pour répondre à la question de Luca, un bruit s’éleva dans les hauteurs de la salle. C’était un bruit de roulement. Lointain, mécanique. Des chaînes tournaient autour d’axes invisibles, des engrenages graisseux cliquetaient lentement. 
 
    — Tu as parlé trop fort ! Pauvre fou ! chuchota le vieux en rampant tel un insecte sous un tas de cadavres pourris… Tu as prononcé l’innommable ! 
 
    Le roulis métallique se rapprochait au-dessus. 
 
    Luca imita le vieillard et se contorsionna pour se dissimuler sous les corps. Il tira à lui des bras flasques, des jambes désarticulées, pour se constituer une couverture de chairs. 
 
    Le bruit de chaîne se rapprocha encore. Il lui parut même qu’il allait en accélérant. C’est alors que de dessous son treillis de corps, il vit ce qui constituait le mécanisme redouté. Deux chaînes aussi larges que des rails vinrent se tendre à environ trois mètres au-dessus de lui. Une sorte de sphère noire, d’un volume d’environ un mètre cube, vint s’immobiliser juste à l’aplomb de là où il se tenait caché. 
 
    Il retint son souffle. 
 
    La sphère métallique noirâtre, luisante de graisse, était pourvue d’optiques qui brillaient à sa surface, comme auraient pu briller une demi-douzaine d’yeux sur l’encéphale d’une araignée énorme. Les rangées d’optiques mobiles stoppèrent net leur mouvement et se braquèrent toutes dans la direction de Luca. 
 
    Il ne bougeait pas d’un millimètre, ne respirait toujours pas, et commençait à manquer d’air. Petit, Luca s’amusait à se chronométrer sous l’eau de son bain. Son père le taquinait souvent en lui disant que s’il ne savait pas quoi faire plus tard dans la vie, il pourrait devenir champion d’apnée des salles de bains. 
 
    Luca avait certainement battu son record, maintenant. 
 
    Un autre cliquetis retentit. 
 
    La sphère se mit à descendre lentement vers lui, inexorablement, tout en gardant ses optiques focalisées dans sa direction. Il resta parfaitement immobile jusqu’à ce que la boule remonte très lentement vers les ténèbres de la salle. 
 
    Il relâcha la contraction de sa cage thoracique et, très doucement, le plus doucement qu’il put, laissa entrer l’air dans ses poumons en limitant le bruit de son inspiration au maximum. Il commit une seule erreur. Involontaire. Le tressaillement nerveux d’un de ses orteils. Un mouvement si infime, pensa-t-il. Cela n’aurait pas fait fuir une mouche posée sur son pied. 
 
    La mécanique infernale fit rugir ses chaînes vers lui comme un tigre embusqué aurait bondi sur sa proie. La sphère stoppa sa course à moins d’un mètre du visage terrifié de Luca. La chose se tenait là, suspendue dans le vide, cerbère mécanique dégoulinant de fluides nauséabonds et visqueux. Les caméras à sa surface zoomaient toutes dans sa direction. Il ne bougeait toujours pas. Il n’était plus qu’une masse vivante d’espoir. Peut-être que cette chose le pensait mort... 
 
    C’est alors qu’un autre mécanisme se mit en marche, très loin au-dessus. Un autre roulement de chaînes. Cette fois plus rapide. Beaucoup plus rapide. 
 
    Luca n’eut le temps d’entrevoir que la sphère qui coulissait sur le côté pour laisser la place à une espèce de pince multiple géante, qui vint s’enfoncer dans le tas de cadavres, et se refermer avec une telle force qu’il en eut le souffle coupé. Compressé entre les corps jusqu’à l’étouffement, Luca sentit qu’il s’élevait avec le paquet de cadavres pris dans les mâchoires métalliques. 
 
    Un voile noir vint obstruer sa vision, et il perdit connaissance. 
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    Il ouvrit les yeux péniblement. Obscurité. Sensation froide. Il était allongé à même le sol, sur une dalle de pierre, dans une pièce qui ressemblait à une geôle. Son épaule qui était démise le faisait souffrir atrocement. Ses mains tâtonnèrent pour trouver appui. Il se redressa, serra les dents, étouffa un cri de douleur. Il vit qu’une bande de tissu rêche avait été grossièrement enroulée autour de sa plaie à la cuisse. L’hémorragie avait été stoppée. La pièce était exiguë, pas plus de six mètres carrés. Des barreaux sur un côté, et des murs ruisselants d’humidité sur les trois autres. Sans fenêtre évidemment – pouvait-on raisonnablement espérer voir la lumière du jour à une telle profondeur ? Une seule chose de sûre : la pièce où il croupissait était bien une cellule. Les ferronneries en fonte paraissaient d’époque. Et l’époque semblait être celle du Moyen Âge. Il ne manquait plus qu’un tas de paille pour matelas. Mais au lieu de cela, rien du tout. Aucun autre moyen de se reposer que de se coucher par terre, comme une bête. En face de sa cellule, une autre cellule, séparée de la sienne par un couloir éclairé de néons aveuglants. Et de chaque côté, des cellules encore. Par moments, des cris qui déchiraient le silence. Ceux d’autres prisonniers. Puis le silence à nouveau. Glacial, à couper au couteau. Alternance syncopée de mort et de vie en sursis. 
 
    — Hé, l’ami ! T’es réveillé ? 
 
    Luca fit volte-face vers la grille. La voix provenait du couloir. 
 
    — Qui a parlé ? 
 
    — C’est moi, je suis ton voisin d’à côté, répondit le murmure. 
 
    — Est-ce que tu peux me dire où nous sommes ? 
 
    — Tu es sérieux ? répliqua l’homme. 
 
    — Il y a quelques heures encore j’étais dans Paris, à l’air libre, et puis je... 
 
    — Tu veux dire que tu viens de la surface ?! 
 
    — Oui, c’est ce que je viens de te dire. 
 
    — Par tous les démons, c’est fantastique ! 
 
    — Est-ce que tu peux me dire où nous nous trouvons ? insista Luca. 
 
    — Mon pauvre ami, tu n’imagines pas ce qui t’attend. Moi qui rêvais de voir un jour la lumière du soleil, faire le chemin inverse... Je compatis pour toi. 
 
    — Tu veux dire que tu n’as jamais vu la surface ?! s’écria Luca. 
 
    — Nous n’avons pas l’habitude de plaisanter avec ce genre de sujet, ici-bas. 
 
    Luca évalua rapidement la situation. Créer un lien d’amitié avec ce type, qui qu’il puisse être, et quoi qu’il ait pu faire pour être enfermé là. Ensuite, mettre au point une évasion avec sa complicité. Cela n’avait pas l’air bien difficile, ce genre de serrure rudimentaire pouvait être crocheté assez facilement. Et pour finir : retrouver Tanya et la sortie de ce lieu invraisemblable. 
 
    Mais avant tout, comprendre où il se trouvait. 
 
    — Est-ce que tu peux me renseigner sur ces lieux, mon ami ? reprit Luca en gardant son calme. 
 
    Difficile avec la tempête émotionnelle qui faisait rage à l’intérieur de lui. 
 
    — Que veux-tu savoir au juste ? 
 
    — Tout ce que tu pourras m’apprendre. Pour moi, comme pour les habitants de Paris, la butte de Montmartre est une colline, et rien de plus ! 
 
    — Tout ce que je peux t’apprendre, je l’ai expérimenté par moi-même. Tout d’abord, il faut que tu saches que la vie ici-bas se divise en deux catégories : les suppliciés… et les bourreaux. Je te laisse deviner à quelle catégorie nous appartenons, l’ami. 
 
    — Je crois deviner. 
 
    L’homme émit un rire cynique. 
 
    — Ensuite, je ne sais pas si tu espères revoir un jour le soleil, mais si je peux te donner un conseil, oublie ça. Personne n’est jamais sorti du trou. 
 
    — Le « trou », c’est comme ça que vous l’appelez ? 
 
    — Chacun l’appelle un peu comme il veut. Pour moi, c’est le trou. 
 
    — D’accord. Les suppliciés et leurs bourreaux, répéta Luca, mais c’est donc qu’il y a une organisation, une société souterraine, c’est ça ? 
 
    — Une société, ricana l’homme, je n’irais pas jusqu’à dire ça. Les choses sont très simples ici-bas : il y a ceux qui souffrent, continuellement, et je ne te parle pas de petits bobos, et puis il y a les autres, qui prennent leur plaisir à torturer et à tuer. Tu commences à entrevoir le tableau, l’ami ? 
 
    Bon sang ! Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?! s’écria Luca mentalement. 
 
    — Dis-m’en un peu plus au sujet de ces bourreaux, qui sont-ils ? Est-ce qu’ils ont accès à la surface ? 
 
    — Pour sûr, la plupart d’entre eux voient le soleil. Mais d’autres préfèrent passer leur vie ici, avec nous. Ceux-là sont les pires. Pour tous ces sadiques détraqués, le trou est un lieu de culte où ils viennent adorer leur maître. 
 
    — Et qui est-il, ce maître ? 
 
    La voix se suspendit dans l’obscurité pendant quelques secondes, puis l’homme lâcha, à mi-voix : 
 
    — Le Mal. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Le Mal absolu, sous toutes ses formes. Voilà le seul maître de ces malades. Ils sont parvenus à unifier les divinités démoniaques de toutes les religions que connaît notre monde, pour célébrer le culte d’une déité maléfique unique. 
 
    — Et Satan dans tout ça ? 
 
    Il entendit à nouveau l’homme rire doucement. 
 
    — Satan est un enfant de chœur à côté de l’entité qu’ils vénèrent. Celle-ci les rassemble toutes et les gouverne. Elle les surpasse dans le mal. 
 
    Un courant glacé traversa Luca. 
 
    — Leur cruauté n’a aucune limite, continua l’homme, tu ne peux pas imaginer à quel point... tant que tu n’auras pas vu de tes yeux... 
 
    Les murs parurent à Luca se resserrer sur lui. La panique était en train de l’envahir. Il fallait réagir au plus vite. Trouver un moyen de sortir d’ici. 
 
    — Écoute-moi, lança Luca en contrôlant les tremblements qui agitaient ses membres, nous allons nous évader. Est-ce que tu me suis ? 
 
    L’autre rit encore entre ses dents. 
 
    — Et où penses-tu pouvoir aller, l’ami ? 
 
    — Je ne sais pas. Il doit bien y avoir un moyen de s’échapper, une sortie quelque part. 
 
    — Il n’y a aucune sortie. Nulle part. Tu dois te faire à cette idée, sinon tu deviendras fou. Et tu ne survivras pas longtemps ici-bas. Tu piges ? 
 
    Luca se mit à gueuler : 
 
    — Non ! Si tu es résigné à croupir ici, pas moi ! 
 
    — Tu n’as pas idée du lieu où tu te trouves. Il n’y a aucun espoir ici. Les types comme toi finissent par se languir de leur mort et mettent eux-mêmes un terme à leurs souffrances. 
 
    Luca entendit à nouveau l’homme émettre un rire sinistre. Le mal s’était insinué en lui, aussi sûrement que la moisissure pénétrait la matière trop longtemps exposée au noir et à l’humidité. Rien de bon ne pouvait subsister ici. 
 
    — Tu devrais plutôt rassembler toute l’énergie qui te reste pour ta survie. Car bientôt tu vas être jeté en pâture aux bourreaux. Et de l’énergie, il va t’en falloir si tu veux échapper à la mort. 
 
    — Jeté en pâture, tu dis ?! 
 
    — Oui, tu as bien entendu, répliqua l’homme, j’ai vu passer des infirmiers tout à l’heure qui s’affairaient dans ta cellule. Pourquoi crois-tu qu’ils t’aient soigné ? Tout simplement parce qu’ils veulent des suppliciés en état de combattre... Ce ne serait pas amusant pour eux de nous voir juste nous faire massacrer, sans un minimum de résistance. 
 
    Luca secoua la tête comme s’il venait d’être sonné par un coup. 
 
    — En état de combattre quoi ?! 
 
    — J’ai survécu à douze combats dans l’arène. J’y ai laissé une main. Mais je suis encore là ! 
 
    Le cauchemar venait d’augmenter encore d’un degré sur l’échelle de l’horreur. 
 
    — C’est pas possible ! cria Luca. 
 
    Il sentit monter en lui quelque chose de puissant. Quelque chose qu’il ne put réprimer. Comme si la terreur et la survie avaient entamé un combat à mort. 
 
    Il se mit à hurler. 
 
    De toutes ses forces. 
 
    Un hurlement primal. Tel celui d’un bébé sorti du ventre maternel, inspirant pour la première fois l’air sulfureux de la géhenne. La vision qu’il entrevit avala dans sa noirceur tout ce qui lui restait de lucidité. Il serra les poings et les dents. Bientôt, la folie l’étreindrait pour ne plus le lâcher. Mais tout de suite, ce fut la rage qui le submergea. Et il hurla encore, comme une bête furieuse cette fois. Et son cri alla se mélanger à ceux des prisonniers, dans la colonne sonore de souffrance qui s’élevait... très haut... très loin... vers la surface. 
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    Luca s’était endormi pour quelques heures à peine, il ne put savoir combien exactement. On lui avait retiré sa montre et ses habits. Il était à présent vêtu d’un pagne, semblable à celui du vieillard nécrophage. Lorsqu’il s’éveilla, la même lueur blafarde des néons dans le couloir éclairait le sol de pierre rugueux et la fonte de la grille de sa geôle, contraste étrange entre deux époques opposées dans le temps. Sa première pensée fut pour Tanya. Il l’imaginait enchaînée, quelque part dans ces souterrains. Il était passé de l’autre côté pour elle. Il l’avait rejointe dans son monde, et était prêt s’il le fallait à combattre jusqu’à la mort pour la retrouver. 
 
    Un bruit métallique brisa le silence. Des clés que l’on remuait brutalement dans une de ces serrures antiques. Puis des pas, et le crissement de roues, un chariot que l’on poussait dans le couloir. Une voix écorchée, cinglante, retentit comme un coup de fouet : 
 
    — Allez, bande de chiens galeux, c’est l’heure de la gamelle ! Amenez vos sales trognes près des grilles avec vos écuelles, que je voie un peu vos gueules de cancrelat. 
 
    L’homme tapait sur les grilles violemment au moyen d’une barre de fer à chaque cellule qu’il passait et versait sa ration de nourriture au prisonnier dans une écuelle. 
 
    — C’est toi, le nouveau ? 
 
    Luca sursauta. 
 
    L’homme obèse, engoncé dans une sorte de salopette blanche de cuisine tachée de sang, se tenait dans l’encadrement de la grille, l’œil noir globuleux, le crâne rasé, la mâchoire proéminente. 
 
    — Je t’ai causé, espèce de vermine ! 
 
    Luca boita au-devant de lui. 
 
    — Écoutez, je ne sais pas pourquoi je suis enfermé ici, mais ça doit sûrement être dû à une erreur ! 
 
    L’homme l’observa quelques secondes avec des yeux tout ronds, et s’esclaffa bruyamment. 
 
    — Encore un fou ! gueula-t-il. Tiens, mange, bougre d’imbécile, ajouta-t-il en poussant du pied une gamelle pleine d’une mixture jaunâtre sous les barreaux de la cellule. 
 
    Luca se résigna à encaisser les insultes. En temps normal, il n’était pas du genre à se laisser faire, mais il se dit que s’il voulait sortir de là vivant, mieux valait laisser sa fierté de côté. Il ramassa l’écuelle et la sentit. À l’aspect déjà repoussant de la bouillie s’ajoutait une odeur infecte qui lui sauta aux narines. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? osa-t-il demander. 
 
    Le mastodonte prit un air pincé : 
 
    — Oh, et bien pour monsieur, ce sera une tourte de dégueulis séché aux tripes de cadavre frais sur son coulis de diarrhée de rat. Bon appétit, monsieur. 
 
    L’homme tourna les talons et continua sa distribution plus loin. 
 
    Plusieurs longues minutes de vide s’écoulèrent dans le mental de Luca. 
 
    Il était maintenant assis par terre et tenait à la main son écuelle pleine, qu’il n’avait pas essayé de goûter. 
 
    — Hé, le voisin ! 
 
    Luca revint vers la grille, déboussolé. 
 
    — Je suis là, répondit-il au prisonnier de la cellule d’à côté. 
 
    — Mange en vitesse et tiens-toi prêt. Ça va plus tarder à venir nous chercher pour les arènes, maintenant. 
 
    Il avait l’impression d’être dans une série télévisée de Netflix. Beaucoup de moyens, des décors réalistes et de l’action à gogo. Ç’aurait presque pu être divertissant, si ça n’avait pas été la réalité. Une boule froide de terreur était en train de gonfler dans son ventre. Il regarda la gamelle et se força à manger en faisant abstraction du goût abominable qui se répandait dans son palais. Il termina d’avaler sa ration et attendit le bruit fatidique de la serrure du couloir. Il se sentait complètement décalé, hors du temps, hors de lui-même. Dans son apathie mentale, plus aucune question ne s’élevait à présent. Il n’était plus là. Quelque part au fond de lui, très loin au fond de lui, subsistait l’espoir infime que tout cela ne fût qu’un rêve absurde. Son regard fixait un point vague sur le sol rugueux juste devant ses orteils noircis. Survivre. 
 
    Et soudain... Cling, Clang ! Le fracas métallique de la porte du couloir. 
 
    — Debout, bande de dégénérés ! Aujourd’hui, c’est le grand jour, celui de votre mort, ou peut-être celui de votre gloire ! Allez, allez, magnez-vous le train, si y’en a un qui met en retard les autres, je me ferai un plaisir de l’étriper sur place ! 
 
    Le cuistot avait changé sa salopette blanche pour une robe de cuir brun qui moulait son ventre énorme. À sa ceinture brillaient une serpette et un long couteau qui ne demandaient qu’à être sortis de leur fourreau. Il était coiffé d’un casque de cuir qui paraissait comprimer sa grosse tête bovine et faisait ressortir d’une façon grotesque ses joues rouges adipeuses. 
 
    Il actionna un levier sur un mur et les cellules se déverrouillèrent ensemble. Luca sortit et imita les autres prisonniers qui restaient devant leur grille, immobiles, bras le long du corps. On aurait pu entendre une mouche voler. Luca regarda derrière lui. Le couloir abritait une vingtaine de cellules de part et d’autre. Son voisin lui fit un signe discret de la main. Il lui rendit la politesse. Des relents de pourriture, mélangés à l’odeur minérale des sous-sols humides, flottaient dans l’air. Il compta environ une trentaine de détenus qui attendait de se mettre en marche. Ce qu’ils firent d’un seul homme lorsque retentit l’ordre du molosse : 
 
    — En avant, bande de larves ! 
 
    Sa jambe le faisait souffrir encore, mais le bandage le soulageait suffisamment pour rendre la douleur supportable. Le bourreau en tête, la file silencieuse de silhouettes amaigries et de visages blêmes serpentait dans un corridor étroit. Ils pataugeaient pieds nus dans des flaques d’eau qui se formaient des ruissellements le long des parois. Au fil de la marche, ses muscles se réchauffèrent et son boitement s’amoindrit. Il sentit subitement une main lui taper sur l’épaule. 
 
    — Hé, le voisin. 
 
    Il fit volte-face. Son voisin avait la trentaine comme lui. Plutôt grand de taille, athlétique, le visage dur, l’œil sombre et la peau extrêmement pâle. 
 
    — Parle-moi de la surface. C’est comment, là-haut ? La lumière, ça doit brûler les yeux, non ? C’est ce que tout le monde dit ici. 
 
    Luca n’arrivait toujours pas à intégrer la situation. 
 
    — Non... Heu, la lumière c’est juste... agréable, bafouilla-t-il avant de se ressaisir. Écoute, je ne sais pas où nous allons, mais je compte bien trouver un moyen de quitter ces souterrains. À deux, nous aurons plus de chances de nous évader. 
 
    L’homme sourit comme s’il venait de lui raconter une blague moyennement drôle. 
 
    — Tu n’as pas encore compris, l’ami ? Il n’y a aucune issue. Pour nous évader, il faudrait que nous nous mettions à creuser une galerie. Certains ont essayé, mais ils ne sont pas allés bien loin, crois-moi. 
 
    Luca n’était pas claustrophobe, heureusement, mais il sentait sa poitrine de plus en plus compressée par le confinement des lieux. 
 
    — Je vois que tu es encore mal en point, lui dit son compagnon de misère. Tu resteras à mes côtés pendant les combats. Si tu veux apprendre, je pourrai te montrer quelques trucs. 
 
    Luca fit signe que oui. 
 
    — Mais surtout, ne me parle plus de tes idées d’évasion, ça me donne la migraine, d’accord l’ami ? 
 
    Il hocha à nouveau la tête. 
 
    S’il tentait de s’évader, il serait seul. 
 
      
 
    Arrivée au bout du corridor, la file de prisonniers pénétra dans une grande salle jalonnée de piliers. Ici, l’éclairage provenant de la lueur de torches enflammées avait remplacé celui des néons. Dans les coins de la salle, des paillasses étaient disposées, comble du luxe, mais l’heure n’était pas au repos, et des prisonniers qui semblaient aguerris se mirent à faire des mouvements pour se préparer au combat. Des râteliers de bois étaient garnis de pièces d’armes de toutes sortes : épées, hallebardes, haches, fléaux à piques, arcs et flèches. L’arsenal remontait sans aucun doute à l’époque médiévale ! 
 
    — Comment tu t’appelles, l’ami ? lui demanda son voisin. 
 
    — Luca. 
 
    — Moi c’est Hector, mais on m’appelle « le Tigre ». Suis-moi, on va prendre des armes avant qu’il n’y en ait plus. 
 
    Un moment plus tard, Luca se retrouva une masse d’armes à la main, trop lourde pour son épaule qui lui faisait encore mal. Hector la lui avait remise en place d’une clé de bras aussi soudaine que brutale. Il avait enfilé une cuirasse qui protégeait son torse mais ne portait que son pagne pour le bas du corps. Les prisonniers s’étaient rués sur le tas d’armures, de jambières et de casques que le mastodonte avait jeté au milieu de la salle. Maintenant, Luca attendait, l’air paumé, parmi les prisonniers habitués au combat, devant une grande porte d’acier à glissière. 
 
    Le geôlier obèse fit irruption. Ses yeux scrutèrent un à un les hommes en armes. Des yeux injectés de sang qui ne respiraient que bestialité et fureur. Un microscope n’aurait pas révélé le moindre atome d’humanité parmi les quelque cent cinquante kilos, environ, de cette masse de graisse en mouvement. Le mastodonte porta son attention dans un recoin de la salle où tentait de se cacher une poignée d’hommes. 
 
    — Tiens, tiens, tiens, mais qu’est-ce que je vois là, dans le fond ? 
 
    Il sortit un fouet, qu’il fit claquer en se dirigeant vers le recoin plongé dans l’ombre. 
 
    — Allez ! Sortez de là, misérables pourceaux, ou je viens vous débusquer ! 
 
    Il asséna plusieurs coups de fouet puissants à l’aveuglette dans l’anfractuosité de la roche. Telle une meute de rats effrayés, cinq corps squelettiques rampèrent pour sortir de l’ombre. 
 
    — Allez avec les autres près de la porte. Vous passerez en premier. Ça ira vite, bande de lâches, vous ne souffrirez pas. 
 
    L’un des squelettes vivants, à la peau aussi blanche que le lait, se releva soudain et, tenant une flèche à la main, claudiqua rapidement jusqu’au molosse. Le prisonnier tomba à genoux devant lui et beugla des dernières forces qui lui restaient : 
 
    — Plutôt crever que de satisfaire les bourreaux ! 
 
    Et il s’enfonça la flèche qu’il tenait en travers de la gorge, la traversant de part en part. Un mince filet de sang noir s’écoula de sa blessure sur ses os saillants. Sa main relâcha la tige de bois et son bras retomba le long de son corps. Il resta quelques secondes à genoux, à cligner des yeux, hagard, bouche ouverte dans un cri éteint. 
 
    — Bordel de merde ! jura le mastodonte. 
 
    Il décocha un coup de pied dans le corps desséché du suicidaire qui s’écroula au sol. 
 
    — Si j’en vois encore un qui essaie de me faire un coup comme ça, je vous extermine tous les quatre, c’est compris ? Allez ! Rejoignez les autres devant la porte ! 
 
    Lorsque le colosse jugea que tout le monde était en place, il décrocha un talkie-walkie de sa ceinture. 
 
    — C’est bon pour moi, ils sont prêts. 
 
    Une voix grésilla dans l’appareil en réponse. 
 
    — OK. 
 
    La porte d’acier s’ébranla dans un bruit déchirant et coulissa lentement sur ses rails. Luca serrait si fort sa masse qu’il en avait mal aux phalanges. Les combattants tapaient leurs armes contre leur cuirasse pour se donner du courage. Il lisait dans leurs yeux la peur, mêlée à la rage pour certains. D’autres bavaient de haine et juraient entre leurs dents, d’autres encore, ceux qui n’avaient pas pris d’armes, psalmodiaient des versets de la Bible, les yeux fermés, dans une attitude de sacrifice miséricordieux. Les quatre squelettes désespéraient et pleuraient en silence. Lorsque la porte fut ouverte et qu’elle s’immobilisa, ces derniers, sous les coups de fouet du molosse, furent les premiers à entrer dans l’ouverture plongée dans l’obscurité. Les combattants aux aguets entrèrent à leur suite. 
 
    Brusquement, les projecteurs s’allumèrent pour éclairer la salle tout entière. Luca et les autres prisonniers se trouvaient dans une arène de sable ocre dont le diamètre mesurait approximativement une cinquantaine de mètres. Sur le pourtour s’élevaient des gradins remplis de personnes portant toutes des robes sombres et des capuches qui dissimulaient leur visage. Luca estima le nombre de spectateurs à deux cents, peut-être plus. Ici encore le matériau principal était la pierre, avec la fonte. Les silhouettes se tenaient silencieuses et immobiles, tels des fantômes drapés de noir. Subitement, à l’autre bout de l’arène, deux autres grandes portes rouillées se mirent à glisser sur leurs rails lentement. Les prisonniers tapaient encore plus fort sur leur cuirasse et juraient furieusement, comme pour exorciser la terreur qui les étreignait de plus en plus fort. Lorsque les deux portes furent grand ouvertes, il y eut un long moment de silence. Une éternité glaçante qui engloutit tout ce qui restait de courage aux détenus en armes. Ils cessèrent de frapper leur torse et s’immobilisèrent, on eut dit que leur âme avait été soudain aspirée dans le néant des deux portes béantes. Il ne restait plus que leur corps, raide, aux yeux vissés sur les deux bouches infernales obscures. 
 
    C’est alors que s’éleva de l’intérieur des entrées un vrombissement puissant, suivi d’un autre, et d’un autre encore. Ça ressemblait à des... Oui, c’était bien cela... Des tronçonneuses. 
 
    — T’es prêt, mon gars ?! gueula Hector à travers les cris de rage et le bruit infernal des machines. 
 
    Luca était passé en mode survie. Il ne pensait plus comme un flic, et encore moins comme un être humain. Tous les muscles de son corps étaient tendus à l’extrême. Il soufflait à la manière d’un animal acculé au fond d’une cage et brandissait sa masse, prêt à l’abattre sur le crâne du premier de ces monstres qui s’approcherait. 
 
    — Je suis prêt ! cria-t-il à Hector. 
 
    — Place-toi à ma droite et restes-y. Il faut faire corps. Ne surtout pas se disperser, OK ? 
 
    — OK ! brailla Luca. 
 
    Trois autres prisonniers s’étaient joints à eux. Luca se dit que leur ensemble formait une coalition qui avait toutes ses chances. Mais toutes ses chances contre quoi ? 
 
    La première réponse à cette question sortit de l’ombre d’une des deux bouches béantes. Un titan dont la taille avoisinait deux mètres. Il était carapacé d’une rustique armure à bandes, mélange insolite entre le guerrier samouraï et le croisé médiéval. Il avançait en agitant sa tronçonneuse d’une main et tenait une sorte de hallebarde écourtée dans l’autre. Trois autres monstres déboulèrent de part et d’autre, tous aussi titanesques que le premier. Luca fut frappé par la blancheur de leur peau, qu’il distinguait entre les pièces de leur cuirasse ; tout comme celle d’Hector – cette caractéristique de leur épiderme était certainement due au manque constant de lumière naturelle. Ceux-là étaient armés de scies circulaires munies de lames énormes, qu’ils faisaient tournoyer au-dessus de leur tête en vociférant des hostilités incompréhensibles. Comme le premier, ils portaient des armures solides et des protections métalliques sur leurs membres. Leur visage était couvert par un heaume d’acier qui laissait parfois voir leurs prunelles noires briller dedans. 
 
    Le premier colosse marcha d’un pas lourd jusqu’à arriver devant les quatre prisonniers décharnés qui se lamentaient. D’un geste solennel, presque théâtral, le titan sortit de son armure un énorme revolver automatique et le pointa sur le front du premier des détenus qui implorait sa pitié en gémissant. La détonation assourdissante résonna comme un coup de tonnerre. La tête du malheureux fut entièrement pulvérisée en un nuage de vapeur rougeâtre d’où des morceaux de matière cervicale retombèrent pour s’éparpiller derrière lui. Ce qu’il restait de son corps s’effondra mollement dans le sable. La foule dans les gradins s’agita d’une vague d’applaudissements sinistre. Des balles à fragmentation, estima Luca, peut-être du calibre 55, un flingue artisanal. Les formations de détenus en armes ne bougeaient pas et attendaient que le monstre en finisse avec les moribonds. Ce dernier dirigea alors son arme sur le deuxième prisonnier, qui voulut interposer ses mains entre le canon et sa tête. Le colosse tira un premier, puis un deuxième coup à bout portant. Le carnage arracha une clameur de surprise puis de satisfaction dans les gradins. Sans attendre, le guerrier se rapprocha en grognant des deux derniers malheureux, les visa et tira coup sur coup. Il se retourna ensuite vers la foule en liesse en levant les bras, triomphal. Mais dans les tribunes certains levèrent leur doigt pour désigner quelque chose derrière lui : un des deux prisonniers n’avait été que blessé et fuyait désespérément vers le fond de l’arène. Le colosse prit alors son temps pour rengainer son revolver et saisir sa hallebarde courte et, par un moulinet puissant, la projeta vers le détenu qui s’éloignait péniblement. La lame énorme siffla dans les airs et vint pourfendre la tête du pauvre homme qui tomba raide mort. La démonstration d’adresse provoqua une vague d’applaudissements qui se prolongea jusqu’à ce que le titan lève la main pour la faire cesser aussitôt, tel Moïse contrôlant les flots. 
 
    Les trois autres gladiateurs derrière agitaient leur arme et faisaient vrombir leur disqueuse pour saluer la prouesse de celui qui semblait être leur chef. Au bruit des machines de découpe vint soudain s’ajouter le ronronnement de moteurs plus puissants : deux quads surgirent, l’un de chaque entrée, montés par deux superbes guerrières aux armures de cuir qui brandissaient leur hache. Elles se tenaient debout sur leur monture métallique et narguaient les prisonniers en riant telles des hyènes hystériques. 
 
    C’est alors que sortit d’une des deux bouches obscures quelque chose que Luca ne put qu’attribuer à la dimension irréelle dans laquelle il évoluait depuis que le bibliothécaire l’avait projeté dans l’abîme. Cela ne pouvait pas être autre chose qu’un cauchemar. Car c’était uniquement d’un cauchemar que ce genre de créature pouvait sortir. Le monstre qui apparut sous les projecteurs était plus gigantesque que les quatre autres, bien plus de deux mètres. Une masse géante de muscles blanchâtres. Il tenait à deux mains un fléau d’armes monumental, dont chaque boule, hérissée de piques, devait peser dans les cinquante kilos au bas mot. Cette force de la nature ne portait pas de casque et arborait un visage difforme, aux chairs molles. Un œil flasque lorgnait d’un côté et l’autre d’un autre. La bête était-elle aveugle ? La bouche à demi ouverte laissait échapper des filets de bave et des grognements d’impatience tandis que des rangées de chicots, presque aussi gros que des paquets de cigarettes, claquaient entre elles à chaque contraction nerveuse de la mâchoire. 
 
    — Bon Dieu, c’est pas possible, qu’est-ce que c’est que ce machin ?! lâcha Luca malgré lui. 
 
    — Ça, c’est Darius, lui répondit Hector. Il voit pas bien, mais il a de l’oreille. Évite d’entrer dans le champ de son arme. Sa technique consiste à la faire tourner à l’aveugle, t’as pigé ? 
 
    — Pigé, confirma Luca. 
 
    L’étau des quads et des quatre colosses se resserrait maintenant sur les groupes de prisonniers poussés au centre de l’arène. Le géant armé de son fléau semblait attendre, pantois. Luca crut voir passer dans ses yeux, l’espace d’une seconde, le regard d’un enfant perdu. Le chef des colosses poussa alors un cri de guerre effroyable et accéléra son pas vers le premier des groupes de prisonniers. 
 
    Le combat était engagé. 
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    Mais l’on ne peut parler de combat que lorsque les forces opposées ont une part égale de chance de victoire. Ici, massacre eut été plus approprié pour définir ce qu’il advint au centre de l’arène. 
 
    Tout se passa très vite. Le colosse balaya de sa tronçonneuse hurlante la première mêlée de prisonniers d’un mouvement circulaire ample. Quatre têtes roulèrent au sol dans les secondes qui suivirent. Il se dirigea ensuite vers l’autre groupe qui se scinda en deux pour ne pas subir le même sort. L’esquive fonctionna mais les prisonniers se retrouvèrent face à deux autres gladiateurs qui fondirent sur eux. La formation de Luca et du « Tigre » était en retrait, et les détenus qui la composaient tous rompus au combat. Elle se déplaçait habilement pour se mettre à couvert derrière les groupes moins mobiles. Sept groupes au total. En moyenne quatre prisonniers par groupe, celui de Luca en comptait cinq. Les deux colosses ne firent qu’une bouchée de la formation qui s’était scindée. Darius le géant faucha de son fléau d’armes quatre hommes acculés vers lui par les harpies sur leur quad. Ils furent projetés en l’air pour retomber, le corps déchiqueté, dans les tribunes parmi les spectateurs. Il ne restait que cinq groupes maintenant. 
 
    — On n’a aucune chance ! gueula Luca. 
 
    — Ils arrêteront le combat quand il ne restera plus qu’un groupe debout, lui répondit Hector, c’est la règle. 
 
    — Parce qu’il y a des règles ?! 
 
    — Je ne serais pas là pour te le dire, sinon ! 
 
    Le géant avança vers eux, bavant et grognant, martelant le sol de son pas puissant tout en faisant tourner son arme autour de lui. Les harpies sur leur quad les encerclaient et resserraient leur étau à chaque passage. Un prisonnier se détacha soudain du groupe et bondit sur un quad. Il attrapa la tête de la guerrière et entreprit de lui rompre le cou. Un des titans s’empara de son arc et décocha aussitôt une flèche. Celle-ci siffla et vint se ficher droit dans la nuque du détenu, mais la puissance du tir la fit jaillir du cou du prisonnier pour se planter dans le crâne de la guerrière qui tomba raide morte sur le guidon de son engin. Par chance celui-ci vint percuter un autre colosse qui était affairé à découper de sa disqueuse un prisonnier dans le sens de la hauteur. Le guerrier fut projeté sur la lame de son arme qui le traversa de part en part. Le quad termina sa course au bas du mur des tribunes et explosa dans un nuage de feu sous les spectateurs au comble de l’excitation. Deux autres groupes avaient été décimés d’un bras vengeur par le géant. Dans les gradins retentissait le nom de la bête, scandé en rythme par les silhouettes fantomatiques : Darius... Darius... Darius... 
 
    Hector cria à Luca : 
 
    — Je vais sauter sur le deuxième quad. Essaie de me couvrir en attirant l’att... 
 
    Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Luca vit un carreau d’arbalète sortir par son larynx et terminer sa course dans l’épaule d’un autre prisonnier. « Le Tigre » s’effondra, terrassé. Le géant enragé écrasa ce qui restait du troisième groupe de survivants. Il n’en restait plus que deux à présent, celui de Luca, diminué de ses trois meilleurs éléments, et un autre groupe de trois prisonniers aguerris. Bizarrement, les colosses s’immobilisèrent. Darius cessa de faire tourner son fléau. Luca comprit ce qui allait arriver. Les gladiateurs attendaient autour des deux groupes que l’un des deux décide d’attaquer l’autre, et évidemment, ils n’eurent pas à attendre longtemps ! La nature humaine était déjà peu disposée à l’entraide dans ce genre de conditions, mais ici, à mille mètres sous la surface, dans cet enfer souterrain, l’homme était réduit à l’état de bête. Rien de bon ne peut subsister ici-bas, se répéta intérieurement Luca en voyant l’un des prisonniers diriger son arc vers lui. Il se baissa et réussit à esquiver la flèche, puis se releva et courut vers l’archer fratricide avant qu’il n’eût le temps d’encocher une autre flèche. Il abattit sa masse sur le sommet de son crâne. Le craquement osseux que fit la fonte en écrasant la tête de l’homme lui indiqua qu’il avait définitivement neutralisé le traître. L’équipier survivant de Luca se chargea d’occire les deux derniers prisonniers de son couteau. 
 
    Dans les gradins, une main se leva. La silhouette impassible assise sur un siège plus imposant que les autres mit fin aux combats sur cet ordre silencieux. Certainement l’un des maîtres de ce jeu mortel. Les trois colosses balayèrent fièrement la foule du regard et regagnèrent alors leur antre. L’un d’eux attrapa au passage une jambe du titan décapité et le tira comme un vulgaire sac de viande derrière lui. Le quad disparut lui aussi dans l’ombre d’une entrée. Puis ce fut au tour de Darius le géant de quitter l’arène, sous les acclamations qui retentissaient dans les gradins. Luca s’effondra à genoux dans le sable et hurla toute sa rage, pour se vider d’un trop-plein émotionnel qu’il ne pouvait plus contenir. En face de lui, à moins d’un mètre, posée sur le sable ocre et sang, telle une grosse noix de coco vidée de son jus, la tête du gladiateur ennemi gisait. Luca put voir dans l’interstice de son heaume ses deux yeux exorbités qui paraissaient le regarder, figés dans une singulière expression d’incompréhension. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Luca était recroquevillé sur la dalle de pierre de sa cellule. En position fœtale, pour se tenir chaud. Il essayait de faire abstraction du froid qui l’étreignait, mais n’y parvenait pas. Il était si épuisé qu’il ne ressentait même plus sa souffrance. Malgré sa fatigue extrême, le sommeil ne venait pas. Dans le couloir, les cris ne s’élevaient plus comme la veille. Il ne restait que deux autres cellules occupées. Le cuistot était passé depuis longtemps leur apporter une double ration de bouillie jaunâtre qu’il avait dévorée. Son compagnon d’armes avait réussi à s’endormir, peut-être. Ou alors était-il comme lui occupé à ressasser ses pensées en silence ? C’est alors qu’il entendit un bruit. Un très léger cliquetis métallique, le tintement d’une de ces clés antiques. Il rampa vers la grille et tendit l’oreille dans le couloir. Il perçut alors dans l’épaisseur du silence une voix s’élever, celle d’un vieillard. Luca retint son souffle pour mieux entendre. C’était comme un chant. Un vieil homme récitait quelque chose. Il se traîna vers l’angle de la cellule qui lui parut être plus proche de la source du bruit. Les paroles étaient maintenant intelligibles. 
 
      
 
    « … Le jour baissait, et les cieux plus sombres invitaient au repos les fils laborieux de la Terre : moi seul, j’étais prêt à fournir ma pénible route, et je marchais au spectacle de douleurs que ma bouche fidèle retrace à la mémoire. 
 
    Muses, secourez-moi ! Génie, enfant du Ciel, que les chants que tu m’inspires s’ennoblissent de ton auguste origine… » 
 
      
 
    Le vieillard récitait à mi-voix les paragraphes d’une sorte de long poème, sans doute très ancien à en entendre les tournures. Mais il ne le récitait pas pour lui-même : quelqu’un l’écoutait. Car Luca devina du mouvement dans le couloir. Il se traîna pour récupérer sa cuillère dans son écuelle et la frotta énergiquement contre sa manche pour la faire reluire. Il la glissa ensuite entre les barreaux de la grille et s’en servit de miroir pour observer ce qui se passait dans la longueur de la coursive, en direction des récitations du poète. Il put apercevoir un halo jaune qui oscillait environ huit cellules plus loin, sur la rangée d’en face, soit une trentaine de mètres environ. Le halo était produit par la lumière d’une bougie, celle-ci était tenue par une main. Luca ajusta la cuillère pour parvenir à distinguer la face de bœuf du cuistot, comme une demi-lune bouffie, éclairée à moitié par la petite flamme. Le visage joufflu du molosse exprimait le ravissement, mieux que ça encore, la fascination. Oui, Luca ne rêvait pas, le bourreau ignoble semblait être amateur de belles phrases et de contes anciens. Il dodelinait du chef à chaque déclamation du vieillard, et en redemandait. 
 
      
 
    « Ô poètes ! Daignez mesurer mes forces, et voyez si mon courage se soutiendra dans ces précipices. Vous m’avez appris que le fils d’Anchise ne craignit pas d’y descendre, et qu’il se montra vivant au royaume des morts : mais la raison me dit qu’il en était digne, puisque le ciel voulut honorer en lui le héros dont il fut père. Le maître du destin l’avait nommé, avant les temps, pour aïeul de cette Rome à qui la puissance et l’empire furent donnés, parce que sur son trône devaient s’asseoir un jour les pontifes du monde ; et lorsqu’enfin il termina, au séjour des âmes heureuses, ce voyage que votre voix a célébré, il y entendit les présages de ses victoires et la future destinée de Rome. C’est encore dans ces lieux que pénétra l’apôtre des nations, pour y raffermir sa foi chancelante. Mais moi, qui suis-je pour marcher sur les traces de Paul et d’Énée ? Qui m’a promis un tel honneur après eux ? Je recule d’effroi avant de me jeter dans ces profondeurs. Antiques sages, éclairez et soutenez mes pas incertains... » 
 
      
 
    Le gros jubilait, et le vieux lui en donnait encore, emporté dans un élan lyrique qu’il ne semblait plus pouvoir stopper. 
 
      
 
    « ... Je m’arrêtai alors sur le penchant du gouffre, et j’envisageai tout pensif les périls du voyage. J’étais dans l’attitude d’un homme assailli de pensées diverses, dont la volonté flottante détruit toujours les nouveaux conseils qu’elle reproduit sans cesse... » 
 
      
 
    Au bout d’un long moment, le vieux cessa enfin, et ce fut presque un soulagement pour Luca. Non que sa voix le dérangeât, mais il était trop épuisé pour maintenir sa concentration et discerner les paroles clairement. Subitement, il entrevit dans sa cuillère l’ombre du geôlier se mettre en mouvement. Il s’empressa de rentrer son miroir de fortune et se recroquevilla pour paraître endormi au passage du molosse. Quand le bourreau eut rejoint ses quartiers, le couloir retomba dans le silence et l’obscurité impénétrables. Luca rampa jusqu’au coin de la cellule et appela le vieux poète à voix basse : 
 
    — Hé ! L’ancien, tu m’entends ? 
 
    — Qui me parle ? 
 
    — Je suis prisonnier comme toi. Je m’appelle Luca. 
 
    — Tu fais partie de ceux qui ont survécu aux combats dans les arènes ? 
 
    — Oui, c’est ça. Nous ne sommes plus que trois ici, quatre avec toi. Tu es arrivé aujourd’hui ? lui demanda Luca. 
 
    — Non. Je suis là depuis longtemps, très longtemps, mon ami. 
 
    — Ils ne t’envoient pas combattre avec les autres ? 
 
    — Je suis trop vieux. Et j’ai les bonnes grâces du geôlier, en échange de quelques récitations quotidiennes. Tu as dû m’entendre tout à l’heure, peut-être ? 
 
    — Oui, j’ai entendu. 
 
    — Et tu as aimé ? 
 
    — Je souffre trop pour pouvoir apprécier quoi que ce soit, l’ami. 
 
    — Je connais l’œuvre de Dante par cœur, dit le vieillard non sans fierté. 
 
    Ce prisonnier était certainement en mesure de lui fournir de précieux renseignements. 
 
    — Tu connais Dante ? lui demanda le vieil homme. 
 
    — Je l’ai lu au lycée. 
 
    — Tu sais ce qu’on dit à propos de Dante, ici-bas ? murmura le vieillard. 
 
    — Je ne sais pas, répondit Luca en prenant un ton intéressé. 
 
    — On dit qu’il s’est inspiré de ces lieux pour écrire son Enfer. 
 
    Luca mit quelques secondes à assimiler ce que le vieil homme venait de lui confier. 
 
    — Tu veux dire que cet endroit existait déjà à l’époque de Dante ? 
 
    — Certainement. J’ai eu moi aussi de la peine à le croire quand on me l’a dit. Mais après tout le temps que j’ai passé à croupir dans ces bas-fonds, je me suis dit que cela pouvait sûrement être vrai. 
 
    Luca pensa que le vieux délirait, tout comme le nécrophage qu’il avait rencontré après sa chute. Dante Alighieri avait vécu au xive siècle. Ça ne pouvait pas être possible ! 
 
    — Écoute, vieil homme, je travaille pour la police. Je suis le lieutenant Luca Ferrand de la brigade criminelle de Paris. Il faut que tu me dises absolument tout ce que tu sais sur cet endroit, et sur ce qu’il s’y passe. 
 
    — Donc, tu viens de la surface, c’est bien ça ? 
 
    — C’est ça. 
 
    — Et tu es tombé dans l’abîme depuis peu... 
 
    — Exactement, confirma Luca. 
 
    Le vieux marmonna dans sa barbe avant de reprendre : 
 
    — Ce que tu dois savoir avant tout est que ce monde est bien différent de la surface. Aucune lumière n’habite ces lieux, pas plus qu’elle n’habite le cœur des hommes que tu croiseras dans ces profondeurs. Ici, tout n’est que souffrances extrêmes, vice, dépravations abjectes, folie... Je t’ai entendu parler l’autre nuit avec le Tigre. Le pauvre est mort dans les arènes, n’est-ce pas ? 
 
    — Oui, nous avons combattu ensemble. Une flèche l’a atteint juste avant la fin. 
 
    — C’est regrettable, dit le vieil homme, quoi qu’il en soit il avait raison. Je vous ai entendus parler avant les combats. Tu devrais écouter le conseil qu’il t’a donné et abandonner tes plans d’évasion. Tu y perdras la raison si tu persistes. 
 
    — Hector m’a confié que certains ont creusé des galeries et qu’on ne les a jamais revus. 
 
    — C’est vrai, confirma le vieillard, mais est-ce que tu peux t’imaginer une poignée d’hommes qui, sans aucune nourriture, ni eau, ni même outils, se sont mis à creuser la roche pour ouvrir une galerie, et ce à mille mètres sous la surface de la Terre ? Penses-tu que ces hommes aient pu un jour atteindre leur but ? 
 
    — Nous sommes donc à mille mètres de profondeur sous Paris ? Comment sais-tu cela ? 
 
    — On me l’a dit. 
 
    — On a pu te mentir. Depuis combien de temps es-tu enfermé ici ? 
 
    — Je ne compte même plus les années. D’ailleurs ici, le mot année ne veut plus rien dire, tout comme le mot jour. Oublie ces mesures de temps : ici, la nuit est perpétuelle. 
 
    — Mais bon sang, c’est quoi cet endroit ? Qui a creusé ce trou, le sais-tu, l’ancien ? 
 
    — Ça, je l’ignore. 
 
    — Dis-moi tout ce que tu sais, vieil homme. 
 
    Le vieux marmonna encore dans sa barbe pendant de longues secondes. Luca crut entendre dans ses élucubrations ombreuses des passages de l’Évangile. Puis il s’éclaircit la gorge, et entama : 
 
    — L’abîme est comme un immense puits. Autour sont creusés des dédales de galeries interminables, conduisant à des geôles, des salles de torture, des arènes, fosses, charniers, chambres d’exécution et j’en passe... 
 
    Luca recevait les paroles du vieillard comme autant de coups de lame qui lui entaillaient les chairs. Comme si la terreur qu’elles inspiraient était devenue solide, tranchante tant elle était dense. 
 
    — Ceux qui règnent dans ces tréfonds sordides sont appelés injustement maîtres, et ils ont à leurs ordres ceux qu’on appelle les bourreaux. Quant à nous, qui sommes enfermés ici, on nous appelle esclaves, ou suppliciés. 
 
    — Pourquoi enferment-ils des gens ici ? 
 
    — Eh bien, cela ne te semble-t-il pas évident, mon ami ? 
 
    — Non. Tout ça me semble juste inconcevable. 
 
    — Simplement parce qu’ils vénèrent le Mal. Et qu’ils s’emploient à l’accomplir, par tous les moyens possibles et imaginables. Ils ont besoin d’esclaves pour leur faire subir tous les sévices que leur cruauté leur inspire. 
 
    Peu à peu, les silences entre les mots du vieux devenaient plus lourds. Les parois de la cellule plus froides. Il sentait peser sur lui le poids du mal qui s’était accumulé dans ces profondeurs, la douleur des atrocités qui y avaient été perpétrées. L’horreur devenait de plus en plus dense. 
 
    — C’est inhumain, souffla Luca abasourdi. 
 
    — L’humanité n’a pas sa place ici. Seulement la cruauté et la folie. L’infamie et l’abomination. 
 
    — Il va falloir que tu m’aides, l’ancien. Lorsque je serai sorti d’ici, je reviendrai avec du renfort, l’armée s’il le faut, et ce trou sera nettoyé de ces ordures et tous ceux qui y sont enfermés seront libres. 
 
    — Tu n’as pas idée de la puissance du mal qui règne dans ces bas-fonds. 
 
    — Il doit bien y avoir un moyen de sortir d’ici. 
 
    — Pense déjà à survivre. N’oublie pas que tu es dans les geôles des arènes. 
 
    — Sais-tu dans combien de temps aura lieu le prochain combat ? 
 
    — Lorsque les prisonniers qui peuplent ce couloir seront au nombre de trente environ, alors aura lieu un nouveau combat dans l’arène. La fréquence peut être variable, mais elle est régulière. Tu devrais te reposer, maintenant. C’est ce que je vais faire quant à moi, je suis exténué. 
 
    — Je vais essayer de dormir aussi. 
 
    — Je suis heureux d’avoir fait ta connaissance, Luca. 
 
    — Tu ne m’as pas dit ton nom, l’ancien. 
 
    — Je m’appelle Paul. 
 
    — Heureux aussi d’avoir fait ta connaissance, Paul. 
 
    Il retourna vers le recoin où la dalle de pierre lui semblait le moins humide et où le courant d’air froid qui parcourait le couloir ne parvenait pas à s’insinuer. Sa lucidité se diluait dans l’engourdissement de la fatigue physique et du stress qui ne l’avait pas lâché depuis sa chute dans ce cauchemar. Il lutta un moment contre le sommeil, essayant de trouver une cohérence aux révélations inconcevables que lui avait faites Paul. Ses pensées s’emmêlaient et se chassaient les unes les autres. Tu sais ce qu’on dit à propos de Dante, ici-bas ? ... Tu n’as pas idée de la puissance du mal qui règne dans ces bas-fonds. Et si tout était exactement comme le vieux l’expliquait... Comment ce lieu pouvait-il exister à l’insu du monde ? Comment cet abîme avait-il pu être creusé et bâti sous terre, en plein Paris ? Les questions se mirent à tourner et à tourner sans fin, dans une farandole vertigineuse qui finit par avoir raison de lui ; ses muscles se relâchèrent, ses paupières se fermèrent, et son esprit sombra dans les profondeurs d’un sommeil sans rêves. 
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    Le lieutenant Bernard Michaud gara son 4x4 au plus près du numéro 20 de la rue Gabrielle, au pied de la butte de Montmartre. La matinée était ensoleillée et une brise légère montait des rues pavées pour caresser les murs couverts de lierre grimpant et faire bruire les feuillages. Michaud avait toujours aimé Montmartre, il y avait connu Brigitte, son ex-femme, quinze ans plus tôt. Tous les deux venaient souvent manger le soir dans ces petits restaurants qui foisonnaient dans le quartier. Ils en essayaient un nouveau à chaque fois. C’était du temps où ils étaient encore ensemble. Ce matin, Montmartre semblait bien différent, sans couleurs, austère. Il refit pour la cinquième fois en deux jours l’itinéraire qu’avait parcouru son ami, après avoir laissé son Audi S3 rue Gabrielle, au bas des marches qui montaient vers la place du Tertre. Et pour la cinquième fois, il ne releva pas le moindre indice qui aurait pu éclairer la disparition du lieutenant Ferrand. 
 
    Deux jours plus tôt, peu avant minuit, Luca avait quitté sa voiture, grimpé les escaliers vers la basilique jusqu’à s’engager dans la rue du Cardinal-Guibert. Là, son signal avait cessé lorsqu’il était arrivé au niveau du réservoir d’eau de Montmartre, derrière les pas d’un homme qu’il lui avait dit se nommer Lucien Druaud, bibliothécaire d’un cercle de satanistes situé non loin de là, toujours dans le quartier de Montmartre. 
 
    Michaud s’était rendu rue Gabrielle au matin de cette même nuit. L’Audi de Luca n’était plus là. Deux possibilités : la première, Luca était ressorti et avait repris le volant de sa voiture. Dans ce cas, pourquoi son signal n’avait-il pas réapparu une fois qu’il avait quitté la zone de brouillage ? La seconde : Luca n’était pas ressorti, et quelqu’un d’autre était parti à bord de son véhicule. 
 
    Michaud se trouvait à présent devant la porte derrière laquelle le signal de Luca s’était éteint. Il n’y avait aucune sonnette, pas plus de boîte à lettres, ni même de nom ou d’enseigne. Juste une épaisse porte en fonte oxydée datant sûrement de la fin du xixe siècle. Derrière, par-dessus la muraille, il devinait qu’il pouvait y avoir un passage étroit, entre le réservoir et l’église Saint-Pierre. Michaud ne savait pas par où commencer. Ses investigations pouvaient prendre des chemins diamétralement opposés. Le premier, et le plus prudent, le conduirait à enquêter pour savoir ce qui se trouvait derrière cette entrée en se rendant à l’office de l’église afin de s’entretenir avec l’intendant. Le deuxième était plus risqué : suivre le nommé Lucien Druaud jusqu’à obtenir des preuves d’activités suspectes. Une variante plus directe consistait à s’introduire par effraction derrière cette porte pour retrouver Ferrand. La troisième option était tout aussi risquée, car sa carrière et celle de Luca étaient en jeu s’il avait fait une erreur dans l’hypothèse de départ : prévenir Andréani, qui était déjà en partie averti de la situation, et faire intervenir officiellement la brigade criminelle pour élucider la disparition du lieutenant Ferrand. 
 
    Michaud joua la carte de la prudence. S’il n’obtenait aucun résultat, il passerait alors au plan B : l’infiltration des lieux. 
 
    L’église Saint-Pierre lui parut un point de départ intéressant, car c’était le bâtiment le plus proche de l’entrée où Luca avait disparu. 
 
      
 
    Un jeune moine était juché sur une haute échelle en train de lustrer des vitraux lorsque Michaud entra dans la nef de l’église. 
 
    — Bonjour. 
 
    Le jeune homme se détourna de sa tâche pour apercevoir au bas de l’échelle le lieutenant Michaud qui lui faisait signe en accompagnant son geste d’un sourire fraternel de circonstance. 
 
    Le moine interrompit son travail et descendit jusqu’à lui. 
 
    — Bonjour, que puis-je faire pour vous ? 
 
    Michaud mit en route son plan A. 
 
    — Eh bien, c’est un peu embarrassant, mais voici ce qui m’amène : j’étais hébergé chez une amie qui habite dans la rue voisine. Cette amie m’avait fait l’honneur de m’inviter à passer une partie des vacances chez elle. Et moi qui suis un fervent pratiquant, j’avais accepté, en sachant que je pourrais assister à la messe du dimanche. Mais le soir de mon arrivée chez elle, mon chat Némo, ce satané matou que j’avais pris avec moi, décida de fuguer. C’était avant-hier. Je l’ai vu bondir par-dessus le mur, juste au niveau de l’entrée qui se trouve rue du Cardinal-Guibert. Je viens donc vous voir pour savoir s’il y aurait un moyen de retrouver mon chat. 
 
    — Voyons... Le mur qui jouxte le réservoir, c’est bien ça ? 
 
    Il se gratta la tonsure pensivement. 
 
    — Oui, c’est bien ça. 
 
    — Très bien, suivez-moi, monsieur, je vais faire mon possible pour que nous retrouvions votre chat. 
 
    — Dieu soit loué, lança Michaud en se signant. J’aime tant ce petit animal que je crois que je pourrais faire une dépression si je le perdais. 
 
    Le lieutenant emboîta le pas du moine le long de l’allée jusqu’à arriver à un office qu’ils traversèrent pour en sortir par une porte discrète dans le fond de la pièce. Ils suivirent un chemin de graviers blancs pour traverser une cour intérieure aux pelouses tondues au millimètre. 
 
    — Voilà, lui dit le moine, si votre chat a franchi ce mur, peut-être que nous le trouverons par ici. 
 
    Michaud le suivit derrière des haies qui bordaient le mur d’enceinte. Les deux hommes arpentèrent les lieux à la recherche du chat imaginaire : 
 
    — Némo... Némo... 
 
    Michaud laissa passer quelques instants puis prit un air désespéré. 
 
    — Peut-être que si nous disposions du plan du site, nous serions plus à même de trouver où il aurait pu aller se réfugier. C’est un jeune chat, vous savez, et il n’est pas très téméraire. Chez moi, il se cache souvent dans les recoins du jardin et les soupentes de la maison. 
 
    Le moine parut dubitatif. Michaud commençait à trouver son plan ridicule. Il n’était pas très doué pour ce genre d’improvisation. Mais cela parut fonctionner : 
 
    — Oui, bien sûr. Je suis chargé de l’entretien de l’église. J’ai un plan du site que nous pourrons consulter. Venez avec moi. 
 
    Et ils firent le trajet inverse jusqu’à l’office où le jeune moine sortit d’un tiroir un large classeur. Il en tira le plan, qu’il déplia sur une table de bois. Si Michaud n’était pas un stratège de l’improvisation, il savait en revanche parfaitement lire une carte. 
 
    — Voilà, dit-il en pointant du doigt le mur, juste au-dessus de l’entrée, c’est par là que mon Némo a bondi. 
 
    Le plan était ancien, mais très précis. De l’architecture des toits de la basilique à celle de ceux de l’église Saint-Pierre, jusqu’aux rues alentour, sans oublier la topographie de la butte de Montmartre. 
 
    — Souhaitez-vous boire un thé, ou un café ? lui proposa le moine. 
 
    — Oui, avec plaisir, merci, lui retourna Michaud sans décoller ses yeux du plan. 
 
    L’entrée où Luca avait disparu apparaissait. Selon le plan, un escalier débutait quelques mètres après le seuil pour, semblait-il, s’enfoncer sous le niveau du sol. Puis il tournait à cent quatre-vingts degrés et filait en direction de la basilique, tout en continuant de descendre sous terre. Michaud regarda de plus près car il trouva une incohérence frappante : selon le plan, cet escalier se terminait en formant un cercle, puis disparaissait, comme s’il ne conduisait qu’à une impasse, au bout de ce cercle. 
 
    — Pardonnez-moi mon frère, mais je crois que j’ai peut-être deviné où mon Némo s’est faufilé. Regardez. 
 
    Michaud désigna au moine l’escalier. 
 
    — Si la porte de cette entrée était ouverte ce soir-là, Némo a pu certainement courir se cacher dans cet escalier. 
 
    — Mais, s’étonna le moine, vous ne m’avez pas dit que vous aviez vu votre chat sauter par-dessus le mur ? 
 
    — Je ne suis plus très sûr... Je l’ai perdu de vue quelques instants, le temps de sortir de l’immeuble de mon amie. Peut-être qu’il en a profité pour redescendre et entrer par cette porte, prétexta Michaud en affichant un doute convaincant. Savez-vous où conduit cet escalier ? ajouta-t-il. 
 
    Le moine regarda le plan de plus près. 
 
    — Je n’avais jamais remarqué qu’il y avait un escalier ici, assura-t-il. En revanche, je peux vous certifier une chose. 
 
    — Oui ? 
 
    — Cette porte n’a pas été ouverte depuis... Attendez, je vais vous dire ça exactement. 
 
    Le moine alla tirer un livre sur une petite bibliothèque de bois brun. Il en tourna les pages rapidement et s’arrêta sur l’une d’elles avec un air satisfait. 
 
    — Oui, c’est bien ça. Cette porte a été scellée lorsque les travaux de construction de la basilique ont pris fin, en 1923. Et elle n’a bien sûr jamais été ouverte depuis. Votre chat n’a sûrement pas pu entrer par là, monsieur. 
 
    Michaud essaya de lire la page que le moine avait sous les yeux, se contorsionna, puis demanda, gêné : 
 
    — Est-ce que je peux ? 
 
    — Oui, bien sûr. Tenez. 
 
    Le moine posa le livre sur la table devant lui. 
 
    Un paragraphe entier du très sérieux ouvrage intitulé La basilique du Sacré-Cœur, un demi-siècle de travaux mentionnait que les passages conduisant aux sous-sols, qui avaient été creusés pour les excavations des fondations de la basilique, avaient tous été condamnés dans la deuxième semaine du mois de mars 1923. Une photo d’une porte condamnée menant à ces sous-sols – justement celle qui s’était refermée derrière Luca – en attestait. 
 
    Donc, résuma Michaud en pensée, nous avons une porte conduisant à des sous-sols, officiellement condamnés par les bâtisseurs de la basilique en 1923... et nous avons en 2018, un bibliothécaire sataniste qui dispose d’une clé de cette porte, et qui y introduit de nouveaux adeptes. 
 
    Michaud sortit son calepin et nota le nom du livre. 
 
    — Avez-vous trouvé quelque chose ? lui demanda le moine. 
 
    — Non, je crois que je vais devoir faire le deuil de mon chat, lui répondit Michaud en prenant un air triste. Mais ce livre est très intéressant, ajouta-t-il. 
 
    — Écoutez, lui dit le moine avec empathie, si votre chat réapparaît, je prendrai soin de lui. Laissez-moi votre numéro, si vous voulez bien. Avez-vous une photo de lui ? 
 
    — Non, hélas, pas sur moi. C’est un chat gris, tout ce qu’il y a de plus commun. 
 
    — Je ne manquerai pas de le chercher lorsque je m’occuperai du jardinage. Et puis, Dieu veillera sur lui aussi. 
 
    — Merci beaucoup, mon frère, c’est très aimable à vous. 
 
    Michaud se leva pour partir, mais se ravisa et revint vers la table. 
 
    — Est-ce qu’il me serait possible de prendre des photos du plan, mon frère ? 
 
    Le moine lui fit un sourire chaleureux empreint de compassion. 
 
    — Oui, bien sûr, si cela peut vous aider à retrouver votre chat. 
 
    Les photos faites, Michaud prit congé du moine et retourna à sa voiture. Sur le chemin il repassa devant la porte. Selon le plan, il y avait bien un passage muré derrière cette porte, et Luca l’avait bien franchi, et, maintenant Michaud en était quasiment sûr, il n’en était pas ressorti. Cela impliquait que quelqu’un avait pris le volant de sa voiture à sa place. Pourquoi ? Une seule hypothèse vint à l’esprit de Michaud : cette personne avait voulu faire disparaître toute trace de Luca sur les lieux de son rendez-vous nocturne avec le bibliothécaire. 
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    Les yeux gris bleu de Franck Andréani ne décollaient pas des optiques braquées vers les grandes baies vitrées du deuxième étage de l’immeuble d’en face. Il observait les allées et venues de Monsieur Georges sur la moquette blanche de son salon. Celui-ci était au téléphone, et apparemment pris dans une discussion tendue avec son interlocuteur. Assis devant la table d’écoute, le casque sur les oreilles, Lobovsky se marrait. 
 
    — C’est qui ? lui demanda Andréani. 
 
    Lobovsky libéra une de ses oreilles du casque audio. 
 
    — Tu dis quoi ? 
 
    — C’est qui ? répéta Andréani. 
 
    — Encore sa maîtresse. Des histoires de fric. 
 
    Andréani nota dans ses observations : 10 h 40 - discussion houleuse avec sa maîtresse sur son téléphone fixe. Cela dura encore cinq bonnes minutes, puis le proxénète raccrocha le combiné, se déshabilla et passa un peignoir de bain. Il se rendit dans sa salle de bains et disparut du champ de la surveillance. 
 
    Ce fut la dernière fois qu’Andréani le vit dans ses jumelles. 
 
    Après une demi-heure passée à attendre que le sujet sorte de son bain, Andréani commença à se poser de sérieuses questions. Il attendit encore dix minutes et décida qu’il fallait intervenir en urgence. Il se leva d’un bond et donna un coup de sifflet strident à l’attention de son collègue qui s’était endormi. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? beugla Lobovsky, émergeant du fond du canapé. 
 
    — Il se passe qu’on s’est fait avoir. Magne-toi, on intervient ! 
 
    Andréani quitta le studio au pas de course suivi par son collègue. Les deux hommes dévalèrent les escaliers et déboulèrent hors de l’immeuble, arme en main. Ils passèrent leur brassard de police en scrutant la rue de part et d’autre, à l’affût d’une présence suspecte. Il prit son portable et appela la brigade pour signaler leur intervention : 
 
    — Ici l’inspecteur Andréani, nous intervenons au domicile du sujet de la surveillance, Clément Wender. 
 
    — OK, inspecteur, on vous envoie des gars tout de suite. Précisez la raison de votre intervention, s’il vous plaît. 
 
    — Le sujet de la surveillance a probablement été assassiné. Dites aux équipes d’être très vigilantes quand elles arriveront sur le périmètre, le tueur est encore dans les parages. 
 
    — Très bien, c’est noté, inspecteur. Je vous envoie du monde. 
 
    Andréani sonna chez la concierge de l’immeuble pour se faire ouvrir. 
 
    — Qui est là ? demanda une voix de femme dans l’interphone, avec un fort accent portugais. 
 
    — La police, madame, veuillez nous ouvrir l’entrée, c’est une urgence. 
 
    — Oui, oui, tout de suite, répondit la voix affolée. 
 
    La dame sortit dans le hall d’entrée et pâlit en voyant les deux hommes courir vers elle. 
 
    — Madame, nous devons intervenir dans l’appartement de monsieur Wender, au deuxième étage. Vous avez bien un double des clés, n’est-ce pas ? lui dit Andréani en lui montrant sa carte de police. 
 
    — Heu, oui, j’ai un double. 
 
    — Très bien, remettez-le-nous, s’il vous plaît. 
 
    — Oui, mais qu’est-ce qu’il se passe ? Est-ce que vous pouvez me le dire ? s’enquit la concierge en roulant des yeux. 
 
    — Nous n’avons pas le temps pour l’instant. Faites vite, madame, le double des clés, s’il vous plaît. 
 
    Sitôt qu’elle les lui eut remis, les deux hommes grimpèrent les escaliers quatre à quatre. Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’appartement, Andréani remarqua tout de suite que les rideaux du balcon de la cuisine flottaient dans le courant d’air. La porte à glissière était ouverte. Elle ne l’était pas lorsqu’ils avaient quitté la planque. L’inspecteur fit signe à son collègue de le suivre en silence. Ils encadrèrent l’entrée de la cuisine. Lobovsky contourna sans un bruit le comptoir pour contrôler l’autre accès. Ils bondirent en même temps dans la cuisine en braquant leur arme devant eux. 
 
    Personne. 
 
    Lobovsky se chargea d’inspecter le balcon. Personne. 
 
    Andréani se dit qu’il s’était peut-être trompé. Possible qu’il se soit assoupi dans son bain… Mais cela faisait cinq jours qu’ils surveillaient cet homme, et chaque fois qu’il l’avait vu entrer dans sa salle de bains, c’était pour le voir en sortir après une dizaine de minutes, en moyenne, jamais plus. Andréani progressa dans le couloir aux tapisseries aussi blanches que la moquette de laine. Il tenait ses deux mains fermement serrées sur la crosse de son arme, un doigt sur la détente. Il contrôla une à une les chambres. Personne là non plus. Le balcon ouvert de la cuisine générait un courant d’air dans le couloir. Quelque chose vint lui confirmer qu’il ne s’était pas trompé. Une odeur. La fragrance tenace était charriée dans l’air qui lui frôlait la peau alors qu’il approchait la porte entrouverte de la salle de bains. Une odeur qu’il ne connaissait hélas que trop bien. Celle du sang. 
 
    Il se plaqua contre l’encadrement de la porte et écouta attentivement. Les pas de Lobovsky troublèrent sa concentration. Il ordonna d’un geste à son collègue de s’immobiliser. Il entendait quelque chose à l’intérieur de la salle de bains. C’était un bruit répétitif. Très régulier. Il décida d’entrer. Lobovsky se plaça en couverture derrière lui. Il balança un coup de pied dans la porte et fit irruption sur le marbre blanc. Maintenant, la blancheur omniprésente de l’appartement au design irréprochable était littéralement violée par l’intrusion d’un rouge organique, presque lumineux dans le contraste. Andréani parvint à réprimer une nausée soudaine ; par chance, il n’avait pas déjeuné ce matin-là. 
 
    Monsieur Georges se balançait dans le courant d’air, pendu tête en bas. 
 
    Vidé de son sang. 
 
    L’assassin avait solidement attaché ses pieds à une corde passée derrière la tuyauterie apparente au plafond et l’avait hissé au-dessus du bac à douche, puis il avait ouvert sa gorge d’une oreille à l’autre. Le bruit régulier qu’avait perçu l’inspecteur dans le couloir était celui d’un goutte-à-goutte. 
 
    Métronome cruel qui rythmait le chant muet de la mort. 
 
    De la gorge du proxénète s’écoulaient ses dernières notes de vie. Toute sa symphonie avait été jouée, magistrale, dans son intégralité, par les mains expertes du tueur. Elle se répandait à présent sur le sol froid, dans le silence, et terminait de s’écouler dans le siphon de la douche. 
 
    Dans la rue s’éleva le chant syncopé des sirènes de police, ponctué de crissements de pneus et de claquements de portières. Andréani entendit Lobovsky qui évacuait discrètement son café-croissant du matin dans l’évier de la cuisine. Il regarda un moment le corps de Monsieur Georges se balancer comme une curiosité exotique. Il avait la sensation très déplaisante d’être passé à côté de quelque chose d’énorme. Ce tueur sortait vraiment du cadre habituel. Une espèce très rare de prédateur. 
 
    Un jeune agent en uniforme déboula dans le couloir, essoufflé ; ses joues rouges lui donnaient l’apparence d’un gamin qui jouait au policier. 
 
    — Vous avez quelque chose ? lui demanda Andréani. 
 
    L’agent reprit sa respiration difficilement. 
 
    — Nous n’avons pas interpellé de suspect, inspecteur. 
 
    L’agent jeta un regard dans la salle de bains et devint soudain presque aussi blanc que les murs. 
 
    — Que font les collègues ? demanda Andréani. 
 
    — Ils sont en bas, ils installent un périmètre autour du corps de la concierge. 
 
    Andréani se sentit soudain comme immergé des pieds à la tête dans de l’eau froide. 
 
    — La concierge ?! 
 
    Il laissa l’agent planté sur place et courut vers l’escalier. 
 
    — Hé ! Tu vas où ? lui cria Lobovsky depuis le salon qu’il inspectait. 
 
    Andréani disparut dans l’escalier. 
 
    La cour intérieure de l’immeuble fourmillait d’agents en civil, de policiers en uniforme, les TSC[1] venaient de débarquer. D’autres véhicules arrivaient encore dans la rue. 
 
    Andréani avait bien senti quelque chose qui sortait anormalement de ce qu’il avait l’habitude de traiter. Il approcha le périmètre des bandes que déployaient les techniciens de scène de crime et entra dans le hall, avec, au fond du ventre, cette sensation pesante d’appréhension qu’il n’avait plus éprouvée depuis ses toutes premières enquêtes à la criminelle. Il se rendit compte qu’il avait gardé son arme en main. Il la replaça dans son holster. Ses mains tremblaient. 
 
    Il croisa une équipe de collègues. 
 
    — Salut, Andréani, l’appartement de Wender est à quel étage ? 
 
    — Au deuxième... Porte de droite, répondit-il, blême. 
 
    Les hommes traversèrent la cour et s’engouffrèrent dans la cage d’escalier. 
 
    Andréani s’avança, hagard, dans le hall, jusqu’à arriver devant la porte du logement de la concierge. Sur cette même porte était littéralement crucifié le corps méconnaissable de Maria Hernandez, cette femme rondelette qui leur avait remis les clés de l’appartement de Clément Wender, moins de dix minutes plus tôt. Ses deux mains avaient été fixées au moyen de clous de bâtiment dans le bois du cadre de la porte. Le tueur avait improvisé. Au sol, dans la flaque de sang encore chaud qui continuait de s’étendre sur le perron d’entrée pour descendre le long des marches, se trouvait une cloueuse de type professionnel. Andréani se tourna vers la cour intérieure où du matériel de construction était entreposé sous une bâche de plastique transparent. 
 
    Il s’assit très lentement sur le bas des marches, sur le côté. Son regard plongea dans le vide d’une réflexion intérieure. Il constitua une première hypothèse de l’itinéraire sanglant de l’assassin. Il était entré dans l’appartement de Wender – comment ? Cela restait à déterminer, la porte ne présentait aucun signe d’effraction – et s’était dirigé vers la salle de bains, puis avait probablement neutralisé Wender en l’assommant, ou à l’aide d’un chiffon imbibé de chloroforme, avant de lier ses mains et ses pieds à une corde pour le hisser, et finalement lui donner la mort en l’égorgeant, à la manière d’un boucher. Il déduisit qu’il s’était introduit dans l’appartement jusqu’à la salle de bains en prenant soin d’éviter le salon, la cuisine, et toute la surface couverte par le champ d’observation de la planque. L’assassin savait que l’appartement du proxénète était sous surveillance. Une fois son crime accompli, il avait sciemment ouvert la porte-fenêtre du balcon pour faire diversion et avait attendu que Lobovsky et lui débarquent et se ruent dans la cuisine et sur le balcon ouvert pour quitter l’appartement. Il jouait. Sur son chemin, il avait trouvé la concierge, certainement dans la cour intérieure, et il l’avait neutralisée à son tour avant qu’elle ne se mette à crier. Il avait vu le matériel de construction et avait découpé la bâche au moyen de sa lame pour s’emparer de la cloueuse. Il avait ensuite fixé la concierge à sa porte avec des clous de vingt centimètres de long par zéro virgule cinq de diamètre, dans la posture du Christ – peut-être parce qu’elle portait une croix autour du cou, ou peut-être parce qu’elle se prénommait Maria – et il avait... Andréani se retourna et essaya de recomposer les derniers instants de Maria Hernandez en observant ce qui restait de son visage... Il avait décoché une vingtaine de ces clous dans le visage de la pauvre femme. Les pointes avaient en partie fixé sa tête à la porte, et réduit le reste à une bouillie sanguinolente. 
 
    — Inspecteur, ça va ? 
 
    Andréani sursauta et revint à la situation extérieure. Un agent en uniforme se tenait devant lui. 
 
    — Ça va aller, merci. 
 
    Il se leva et déambula dans la cour intérieure en essayant de ne pas avoir l’air trop paumé. Les TSC se déployèrent autour de la porte et mitraillèrent la concierge de flashs pendant cinq bonnes minutes. Toujours absorbé dans ses pensées, il alla observer machinalement le matériel stocké sous la bâche, serra quelques mains et revint vers le corps de la concierge. Lobovsky était là, il mâchonnait un chewing-gum et se grattait la tête, tentant de comprendre à son tour comment le monstre s’y était pris. 
 
    — Il doit être sacrément balaise, le salaud, commenta Lobovsky. 
 
    — Oui. Mais sa force n’est pas ce qui m’inquiète le plus, lâcha froidement son équipier. 
 
    Lobovsky reprit le mâchonnement de son chewing-gum, qu’il avait interrompu, et griffonna quelques mots sur son bloc-notes. Il jeta un regard à son collègue et le laissa à ses cheminements intérieurs. Il fallait que le travail se fasse en lui. Il alla saluer des collègues et relever quelques éléments dans la cour intérieure. Andréani resta assis sur les marches, le regard lointain, indifférent aux allées et venues, concentré. Lobovsky revint une dizaine de minutes plus tard : 
 
    — Et si on faisait une pause ? Je te paye un café au troquet du coin, ça te dit ? 
 
    S’il y avait une chose qu’Andréani appréciait chez son équipier, c’était son côté positif inaltérable. Ce mec était une vraie machine à bonne humeur. 
 
    — Va pour un café. 
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    Luca s’éveilla dans l’obscurité de sa geôle. Il n’y voyait presque rien de plus que s’il avait gardé les yeux fermés. Juste les reliefs irréguliers de la roche noire qu’il devinait au plafond. L’humidité ajoutait au froid qui lui gelait les os. Il se demanda comment il avait réussi à dormir. Dans le fond de la cellule, il vit briller de petites billes qui remuaient curieusement, et comprit qu’il s’agissait de paires d’yeux. Celles d’une meute de rats qui l’observait, certainement intéressée par le repas qu’il constituait. Il se redressa, le dos plein de courbatures, et lança un cri brutal pour les faire fuir. Mais c’est à peine si les rats bougèrent. Ils restèrent dans le fond de la cellule, gardant leurs petites billes fixées sur lui. Ces bestioles étaient habituées à l’homme. Elles savaient attendre que les prisonniers expirent leur dernier souffle pour se repaître de leur chair. 
 
    Soudain, les rats se mirent à couiner et à pousser des cris stridents. Luca entendit des pas dans le couloir. Le geôlier apparut derrière la grille dans le halo de sa torche. Le molosse imita le cri des rats entre ses lèvres lippues. Ceux-ci couinèrent de plus belle comme si un lien affectif les unissait. 
 
    — Est-ce que tu sais ce qu’ils attendent ? lui demanda le molosse. 
 
    Il regardait les rats d’un air attendri. 
 
    Luca ne sut quoi répondre. 
 
    — Ils attendent que je leur donne ce qui va rester de toi... lorsque je t’aurai dépecé comme un lapin avant la cuisson. 
 
    Luca aurait dû ressentir de la peur, mais après ce qu’il avait vécu dans l’arène, sa sphère émotive était comme anesthésiée. 
 
    — C’est comme ça que vous traitez ceux qui remportent vos combats ? risqua-t-il en bravant le regard du geôlier. 
 
    — Non, répliqua le cuistot d’un air sadique, c’est comme ça que nous traitons les fouille-merde de ton espèce. 
 
    Luca resta sans voix. 
 
    — Tu le connais, lui ? demanda le molosse en amenant quelque chose dans la lueur de la torche. 
 
    Luca fut pétrifié d’effroi lorsqu’il vit surgir dans le halo de lumière, telle une marionnette animée par la main du cuistot, la tête tranchée d’un vieillard au visage blanc ridé, les yeux grand ouverts figés dans le vide, la langue bleuie pendant de sa bouche béante. Le molosse agitait la tête en la tenant par les cheveux. Le sang dégoulinait du cou abondamment et se répandait au sol. L’excitation des rats était à son comble. Le cuistot pouffa de rire. 
 
    — Sa tête te dit quelque chose ? 
 
    Luca resta muet, incapable du moindre mot. Paul, se dit-il intérieurement. 
 
    « Déjà nous descendions à la seconde enceinte de l’abîme », se mit à déclamer le geôlier en agitant de plus belle la tête du vieillard comme si elle récitait elle-même la prose de Dante. 
 
    « … de son contour plus resserré s’élevèrent des cris plus aigus. C’est là que gronde sans cesse le monstrueux juge des Enfers. » 
 
    — Ses poèmes vont me manquer, tu sais, ça m’attriste vraiment. Mais s’il y a bien une chose qui me déplaît, c’est qu’on discute dans mon dos, et qu’on essaie de préparer des évasions ! 
 
    Luca gueula pour sa défense, à se rompre la voix : 
 
    — Et moi je vous dis que je n’ai rien à faire ici ! Je ne comprends pas pourquoi je suis enfermé ici, et encore moins ce qu’est ce lieu !! 
 
    « … et ce scrutateur des consciences… continua le cuistot en levant la voix, jetant autour de ses reins sa queue tortueuse, désigne par le nombre de ses replis quel sera le gouffre où doit tomber le coupable. » 
 
    Il suspendit subitement sa récitation, et fixa Luca de ses deux yeux globuleux injectés de sang. 
 
    — J’aurais aimé te garder ici, pour déguster tes tripes en sauce bourguignonne, misérable raclure de chiotte... mais tu es attendu dans le cinquième cercle... et crois-moi, tu vas regretter de ne pas avoir fini dans mes marmites. 
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    La nuit enveloppait la ville dans un linceul épais. La lune apparaissait et disparaissait derrière des filets de nuages parés de ses contours argentés. L’air était lourd, l’atmosphère électrique. Le printemps indécis se faisait attendre par des journées orageuses, et lorsque la pluie ne tombait pas, certaines nuits pouvaient être presque suffocantes. Michaud avait ouvert en grand la fenêtre de son bureau. Il avait rassemblé toutes les pistes qu’il avait pu relever sur la disparition de son ami. Il tournait et retournait toutes les hypothèses, les confrontait entre elles. Mais chacune de ses déductions finissait par le ramener à un seul élément qui rendait désuets tous les autres : le véhicule de Luca. Toujours ces deux mêmes satanées possibilités. Soit Luca était ressorti de cette entrée où son signal avait disparu, soit il y était encore, et une autre personne avait pris le volant de son Audi à sa place. Toutefois, la première hypothèse impliquait une improbabilité certaine, car si Luca était ressorti, il serait forcément entré en contact avec lui. De fait, il ne pouvait que revenir à la seconde : Luca avait bel et bien disparu, et sa voiture ne pouvait avoir quitté son stationnement que conduite par quelqu’un d’autre. 
 
    Dans l’esprit de Michaud, il y avait le refus d’accepter la disparition de son ami. Il ne voulait pas envisager sa mort. Et il était réellement prêt à forcer cette entrée pour aller le chercher là-dedans. Michaud n’était pas un homme d’action, son travail à l’identité judiciaire le satisfaisait pleinement. Mais c’était un gars loyal, et fidèle en amitié. Ils n’avaient pas suivi la même voie, Luca et lui. Toutefois, leur lien était resté fort. Et il était certain que Luca aurait fait la même chose s’il était entré par cette porte à sa place cette nuit-là. 
 
    Les déductions de Michaud aboutissaient maintenant dans une impasse. 
 
    Le seul moyen de s’en sortir était de passer au plan B. 
 
    Il disposait des plans détaillés de la basilique et de ses sous-sols. Mais là encore apparaissait une zone d’ombre, et pas des moindres. Car si Luca avait disparu derrière cette porte, celle-ci ne pouvait pas donner sur un passage condamné. Le bibliothécaire et lui étaient bien entrés là-dedans. Le plan était donc faux. Pourtant, il s’agissait du plan architectural d’origine. Encore un point majeur à élucider. Il se laissa tomber en arrière dans le dossier de son fauteuil de bureau. L’affichage lumineux rouge de son réveil indiquait 1 h 24. Il se contraignit à éteindre son ordinateur et à aller se coucher. 
 
    À l’aube, l’orage se décida à éclater et déversa un véritable déluge sur Paris. Il se leva en catastrophe et courut pour aller fermer la fenêtre qui battait sous les rafales. Le sommeil ne revenant pas, il alla se faire chauffer un café puis ralluma son PC. 
 
    Maintenant, son objectif était clair : infiltrer le passage sous la basilique, officiellement condamné en 1923. Il ne pouvait pas rester dans l’incertitude, il fallait qu’il en ait le cœur net. Procéder par ordre. Avant toute chose, essayer de trouver une réponse aux questions que posaient les sous-sols. Condamnés ? Par qui ? Pourquoi ? Et surtout, où conduisaient-ils ? Il descendit son deuxième verre de café et alla en refaire à la cuisine. La foudre illuminait l’appartement de flashs et la pluie qui redoublait martelait les vitres et les toits de tôle des immeubles dans un crépitement assourdissant. Il reprit ses recherches sur le web. 
 
    Le 16 juin 1875, l’archevêque de Paris, le cardinal Guibert, pose la première pierre de la basilique, un marbre rose de Bouère. L’œuvre est confiée à la congrégation des Oblats de Marie Immaculée. Des travaux titanesques sont entrepris dans le sous-sol afin de consolider les fondations : les galeries souterraines et les effondrements de terrain imposent la construction de quatre-vingt-trois puits d’une profondeur de trente-trois mètres. Remplis de béton et reliés par des arcs, ils font office de piliers qui vont chercher la couche solide sous la glaise. La construction de la basilique ne débutera qu’en 1881, soit après six années de travaux souterrains. 
 
    S’il semblait logique à Michaud que des travaux de fondation fussent nécessaires pour construire un tel édifice sur la butte de Montmartre, le fait qu’ils aient duré plus de six années lui paraissait anormal. 
 
    Les Oblats de Marie Immaculée avaient sûrement gardé dans leurs archives l’historique des travaux de la basilique. Dès que l’orage cesserait, il se rendrait jusqu’à leur siège pour rencontrer un supérieur de leur ordre. S’il y avait une réponse à la question de ces mystérieux sous-sols, ces moines-là étaient les mieux placés pour la lui donner. 
 
    Son portable se mit à vibrer sur son bureau. Le nom d’Andréani s’afficha sur l’écran digital. Il se rua sur l’appareil pour prendre l’appel. 
 
    — Salut, Michaud. 
 
    — Bonjour, Franck. Des nouvelles ? 
 
    L’inspecteur laissa s’écouler quelques secondes comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait dire. 
 
    — Oui, finit-il par répondre. J’ai deux nouvelles. Une pas terrible et l’autre vraiment pas bonne. 
 
    — OK, commence par la moins pire des deux. 
 
    — Le proxénète a été assassiné presque sous nos yeux. Le tueur nous a coiffés au poteau. Et il a tué la concierge de l’immeuble alors qu’on était encore dans l’appartement de Wender. 
 
    — La concierge de l’immeuble ? Mais pourquoi ? 
 
    — Je ne comprends pas trop moi non plus, répondit Andréani avec sa voix des mauvais jours, peut-être qu’elle avait vu quelque chose, son visage, je ne sais pas. Il l’a crucifiée à sa porte avec une cloueuse. 
 
    Michaud ne fit aucun commentaire. Il attendait, il redoutait, la seconde nouvelle. 
 
    — Luca a été retrouvé cette nuit. Sa voiture est sortie de la route et s’est crashée au bas d’un abrupt, sur une départementale entre Orléans et Vierzon. Les secours n’ont rien pu faire. À leur arrivée, l’Audi était déjà complètement ravagée par les flammes. 
 
    — Quand... Quand a lieu l’autopsie ? bredouilla Michaud. 
 
    — Demain matin 9 h. 
 
    — Tu y seras ? 
 
    — Je ne pourrai pas y être, lui répondit Andréani, on a le rapport du double assassinat à rendre au plus tôt. 
 
    — Écoute, il faut que... 
 
    Michaud hésita, mais n’en dit pas plus. 
 
    — Je te recontacte bientôt, conclut-il, je bosse sur un truc important. Il faudrait qu’on se voie. 
 
    — OK, Michaud, je me débrouillerai pour être là demain à l’autopsie. 
 
      
 
    Il posa son téléphone sur le bureau et resta quelques instants à regarder la pluie ruisseler sur les vitres de sa chambre. Comment Luca avait-il pu ressortir, regagner sa voiture, sans l’avoir appelé, et sans que son signal réapparaisse ? Non. Quelqu’un a savamment mis en scène cet accident. Luca n’était pas le conducteur retrouvé mort dans l’Audi. 
 
    Il était encore en vie. Quelque part. 
 
    Son portable se remit à vibrer. Sylvie, l’ex-compagne de Luca. 
 
    — Bonjour, Sylvie. 
 
    — Bonjour, Bernard. La brigade criminelle vient de m’appeler pour m’annoncer la mort de Luca. 
 
    Elle était en pleurs. 
 
    — Ils m’ont juste dit que sa voiture avait fait une sortie de route. Et quand je leur ai demandé des explications, ils m’ont presque envoyée promener ! Tu te rends compte des monstres qu’ils sont ? 
 
    — Sylvie, calme-toi, écoute... 
 
    — Oui, je t’écoute. 
 
    — Luca n’est pas mort, j’en suis convaincu. 
 
    — Mais... Mais comment ça ? 
 
    Elle se remit à pleurer de plus belle. 
 
    — Sylvie, laisse-moi quelques jours et je te ramènerai Luca. 
 
    — Il... Il avait changé ces derniers temps, c’est vrai. Je crois qu’il s’était mis à boire. Je n’ai même pas pu le dire à Julien tellement je suis effondrée. 
 
    — Je te dis qu’il n’est pas mort. Crois-moi. 
 
    — Oui... OK. Je veux bien te croire. Mais ils m’ont demandé de venir reconnaître son corps à l’autopsie demain. Est-ce que je dois y aller ? 
 
    Elle était complètement perdue. 
 
    — Oui, il le faut. Je viendrai te chercher en voiture. Tu es toujours chez tes parents, avec Julien ? 
 
    — Oui. 
 
    — Très bien. Je te rappelle en fin de journée pour te dire l’heure de l’autopsie. Mais, Sylvie... 
 
    — Oui. 
 
    — Sois certaine d’une chose. Le corps que tu verras demain à l’institut médico-légal n’est pas celui de Luca. OK ? 
 
    — OK. J’attends ton appel, Bernard. 
 
      
 
    Il se renfonça dans son fauteuil et fit un effort pour se concentrer. L’ampleur que prenaient les choses le dépassait. Comme l’avait prévu Luca, le proxénète s’était fait tuer. Selon lui, Monsieur Georges risquait d’être assassiné parce qu’il lui avait simplement donné le nom de Lucien Druaud. 
 
    Le tueur agissait pour protéger un secret. 
 
   
 
  

 Il ralluma son écran et cliqua sur sa souris. L’image de la basilique du Sacré-Cœur apparut, trônant au sommet de la butte sous un ciel azur. 
 
    C’est pour protéger ce même secret que Luca a disparu, et que l’on a simulé sa mort dans une sortie de route. 
 
    Le ciel ensoleillé, la blancheur des façades élégantes du Sacré-Cœur et les touristes ravis ne purent enlever de l’esprit de Michaud la conviction que quelque chose de profondément maléfique se tramait là-dessous, quelque part dans le sous-sol de Montmartre. Malgré toute la noirceur qui enveloppait cette affaire, il gardait espoir. Il avançait dans la lumière. Il ne pouvait pas expliquer par des déductions concrètes sa certitude que son ami fût encore en vie. Il était simplement sûr de ça. Luca était là-dessous, et il était vivant. 
 
    Dehors, il tombait encore des cordes mais il n’attendit pas que la pluie cesse. Il enfila son ensemble imperméable et entra dans le navigateur de son portable l’adresse de la congrégation des Oblats de Marie Immaculée. Cette fois, le prétexte d’un chat égaré ne suffirait pas pour obtenir les informations qu’il entendait obtenir. 
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    Clang ! 
 
    Le bruit métallique de la porte le fit sursauter. 
 
    — Allez, debout, vermine purulente ! Viens par ici, vociféra le geôlier. 
 
    Luca s’exécuta et se présenta devant la porte de la grille. 
 
    Le molosse ouvrit la cellule et lui passa autour du cou un collier fait d’épais maillons de chaîne rouillés et froids. Il le resserra presque jusqu’à l’étouffer. Le geôlier pachydermique se mit en marche, le tirant derrière lui comme un chien battu le long du couloir. Ils arrivèrent devant une porte de bois renforcée de ferronneries. Le geôlier sortit une autre clé, qu’il introduisit dans la serrure. Il la fit jouer dans le mécanisme ancien et déverrouilla le pêne de la porte. Il poussa la masse de bois et de fonte, qui s’ouvrit sur un vaste espace où Luca crut deviner des mouvements dans la pénombre. Le molosse se remit en marche en tirant brutalement sur la chaîne, et Luca fut projeté en avant. 
 
    — Avance, chien galeux ! 
 
    Ils traversèrent l’espace rocailleux parmi des ombres furtives qui rampaient ou détalaient à leur passage. Luca ne parvenait pas à distinguer ce qu’étaient vraiment ces formes fuyantes. Il entendait par moments des espèces de glapissements ou des chuchotis à peine audibles. 
 
    — Tu vois, rien ne se perd ici. Ces êtres que tu sens dans l’ombre, on les appelle les nettoyeurs. Leur chance à eux a été de gagner leur liberté grâce au bon plaisir qu’ils ont su donner aux maîtres, hu, hu, hu, ricana-t-il grassement. Ils errent dans les couloirs du dédale. Malheureusement pour eux, ils ne sont nourris par personne et ils n’ont d’autre choix que de se dévorer entre eux. Parfois, ils tombent sur des imbéciles comme toi, qui cherchent à s’évader. 
 
    Les ombres craintives s’approchaient par à-coups mais évitaient d’entrer dans la lumière de la torche. Luca les entendait plus près de lui. Leurs murmures sifflaient à ses oreilles, comme des supplications affamées. Des bouches salivaient, des muscles se tendaient pour toucher, effleurer la lumière dans laquelle avançait le détenu appétissant, qu’elles ne pourraient que dévorer du regard, hélas. Des grognements de colère mouraient, ravalés au fond d’estomacs vides. 
 
    Ils arrivèrent bientôt dans une cavité plus grande et Luca reconnut la rumeur lugubre qu’il avait entendue à son arrivée dans les souterrains. Devant lui se dessinèrent les contours de l’abîme, il vit les lignes concentriques des torches disparaître dans les profondeurs. 
 
    Le colosse l’amena devant un trou dans le sol rocheux et le tira à lui. Luca se retrouva collé contre son ventre énorme qui débordait de bourrelets remuants et reçut en pleine face son haleine fétide, soufflée de sa bouche ornée de chicots noircis de bactéries : 
 
    — Au plaisir de revoir ta sale trogne en morceaux, pour que j’en fasse de la chair à saucisse. 
 
    Il détacha la chaîne de son cou et le poussa dans le trou en lui assénant une bourrade dans le dos. Dans sa chute, Luca heurta une première fois la paroi, puis une autre, et une autre encore. Il ne chercha pas à se recroqueviller cette fois-ci, et espéra mourir. 
 
    Un temps indéterminé plus tard, il reprit connaissance dans une pièce grise aux murs de béton, froids et lisses, et au plafond bas. Il était maintenu attaché à une sorte de banc médical redressé à la verticale. Sa tête était plaquée contre le banc, ses bras, ses jambes et son torse étaient aussi liés à ce même banc par d’épaisses lanières de cuir. Il comprit qu’un nouveau cauchemar allait commencer. Il s’y résigna, à bout de force. 
 
    Le banc pivota soudain sous l’action d’une main humaine. L’homme qui se trouvait derrière lui apparut dans son champ de vision. Il était vêtu d’une blouse grise et de chaussons blancs tels que ceux que portent les chirurgiens dans les blocs opératoires. Son visage lui parut étrangement long et gris, comme sa blouse. Il portait de petits binocles noirs qui dissimulaient ses yeux, peut-être à cause de cette lumière éclatante produite par les rangées de néons qui éclairaient la salle. En face d’eux, à une vingtaine de mètres environ, se découpait dans le mur de béton une ouverture rectangulaire. Dans cette ouverture, Luca distingua une quinzaine d’autres silhouettes grises. L’homme qui se tenait devant lui l’observait maintenant avec curiosité en penchant la tête de côté. Il se tourna vers les silhouettes au fond. 
 
    — Mesdemoiselles, messieurs, nous allons pouvoir commencer, le sujet vient de revenir à lui, merci. 
 
    L’homme à la tête oblongue fit signe à l’auditoire d’avancer. 
 
    Les individus silencieux obéirent et se disposèrent en arc de cercle face à eux. Leur visage était juvénile, peut-être des élèves. Ils se mirent à chuchoter entre eux en observant Luca. Il remarqua que l’homme à la face grise tenait un scalpel chirurgical dans la main. 
 
    — Merci, merci, dit-il en tapotant son outil sur le haut du banc où Luca était attaché. 
 
    Tic, Tic, Tic, Tic, Tic. 
 
    — On fait silence, merci. 
 
    Ceux que Luca supposait être des étudiants cessèrent leurs bavardages et leurs commentaires à voix basse. Ils portaient tous eux aussi ces binocles ridicules sur leurs yeux et étaient exactement vêtus comme l’homme en gris. L’atmosphère était hygiénique, moderne. Plus rien à voir avec l’humidité putride des geôles moyenâgeuses. 
 
    L’homme sortit d’un geste vif une petite massette métallique. Il avait rangé son scalpel dans l’une de ses poches. 
 
    Il frappa d’un coup rapide le front de Luca avec l’outil contondant. 
 
    — Douleur, dit-il platement en se tournant vers ses élèves. 
 
    Luca cria. Un filet de sang s’écoula de son front. 
 
    — Pourquoi ? leur demanda-t-il. 
 
    — Ignorance, répliqua un élève. 
 
    — Bien, dit le professeur. 
 
    Il asséna un nouveau coup sur le crâne de Luca, de même force, mais sur le sommet cette fois. 
 
    Luca cria encore et se débattit. 
 
    — Souffrance et ignorance sont liées dans... ? 
 
    — La douleur, répondit une poignée d’élèves en chœur. 
 
    — Très bien. 
 
    Luca bascula en mode spectateur. Comme un système de défense psychologique qui se déclencha en lui. Son corps lui était extérieur, un peu comme dans un voyage astral. Subitement, l’homme brandit son scalpel et l’enfonça sur le côté droit du ventre de Luca. 
 
    — Ça coupe, c’est quoi ? demanda le professeur dément d’un air enthousiaste. 
 
    — Surprise, répondit un élève. 
 
    Le professeur se pencha et vint chuchoter à l’oreille de Luca qui gémissait : 
 
    — (Ne vous inquiétez pas, je vous entaille uniquement dans des zones où vous ne perdrez que peu de sang.) Oui. Surprise et... ? 
 
    Il lui décocha un nouveau coup de massette sur la tête. 
 
    — Surprise et massette farceuse, répondit un étudiant rieur. 
 
    — Bien ! Massette farceuse et... ? 
 
    Le professeur sortit une pince et sectionna net le lobe de l’oreille droite de Luca, qui ne put réagir que par un signe non de la tête, saccadé. Plus aucun cri ne sortait de sa gorge. 
 
    — Pince rigolote, répondit un autre. 
 
    Le professeur se pencha à nouveau vers Luca pour lui chuchoter : 
 
    — (Qui êtes-vous ? Et qu’êtes-vous venu chercher ici ?) Pince-sans-rire, répondit le professeur mécontent en se redressant. 
 
    Luca voulut répondre quelque chose, ou juste crier, mais il fut interrompu par un nouveau coup de massette. 
 
    — Le sujet veut dire quelque chose, je crois, lança le professeur. 
 
    Luca le regarda, regarda les élèves, hésita puis dit tout haut en haletant de terreur : 
 
    — Je m’appelle Luca Ferrand. Je veux juste sortir d’ici, je vous en prie ! 
 
    Des rires s’élevèrent du groupe d’apprentis tortionnaires. 
 
    — Scalpel cruel, dit le professeur en lui enfonçant la lame de l’autre côté du ventre. (Vous n’avez pas répondu à ma seconde question), lui susurra-t-il en tournant la lame dans la plaie. 
 
    Luca se tordit de douleur. 
 
    — Je ne sais pas pourquoi je suis ici ! hurla Luca. Qui êtes-vous ? Pourquoi me torturez-vous ? 
 
    — Il ne sait pas, répéta le professeur, et comment pourrait-il savoir quoi que ce soit ? 
 
    Luca reçut un nouveau coup de massette sur sa rotule gauche cette fois. La douleur extrême lui arracha un nouveau cri. 
 
    — (Vilain petit canard, tu es policier) vint lui chuchoter l’homme (et tu as plongé dans la boue de la mare pour en remuer le fond avec ton petit bec jaune). (Que cherches-tu ?) 
 
    Il lui pinça le nez fortement entre son pouce et son index et secoua vivement sa tête. Luca gémissait de douleur, il n’entendait plus rien. L’homme le lâcha et lança d’un ton grandiloquent à ses élèves : 
 
    — La surface est peuplée d’ignorants. 
 
    Puis il se tourna vers Luca et lui tapota la joue gentiment de sa main gantée de latex blanc. 
 
    — Regardez-le. « Il ne sait pas ». 
 
    Tout en l’observant d’un air attendri, l’homme sortit de sa blouse un outil imposant dont Luca vit briller le tranchant dans la lueur des néons. 
 
    — Machette joueuse ! lança tout haut le professeur en agitant l’instrument dans la lumière. 
 
    — Je suis venu chercher une jeune femme qui est détenue ici, s’empressa d’avouer Luca d’une voix tremblante, pour la ramener à la surface. 
 
    — Son nom ? ordonna l’homme. 
 
    — Tanya, répondit Luca malgré lui. 
 
      
 
    Une voix s’éleva dans la salle, sortie d’un système de haut-parleurs : 
 
    « Ça ira. Laissez-le. » 
 
    L’ordre résonna sur les parois de béton en un bref écho. 
 
    Le professeur rangea à regret son outil dans sa blouse et tourna les talons vers la sortie de la salle, suivi par son groupe d’élèves silencieux. « Tanya », répéta Luca à mi-voix. Le mot avait agi comme une formule magique et avait éloigné le tortionnaire et ses élèves. 
 
    « Tanya. Je te retrouverai. » 
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    — Hé ! Regarde ce qu’on a ramassé sur la montagne des morts, cria un homme malingre. 
 
    Le bourreau approcha sa torche du tas de cadavres entassés. 
 
    — D’où il sort, celui-là ? Il n’a pas de marque. 
 
    — Non, geignit l’homme, mais je sais qu’il t’intéresse. 
 
    — Tu es sûr qu’il est encore vivant ? 
 
    — Oui, regarde de plus près, il respire encore. 
 
    — Il est amoché, grogna le bourreau qui désigna de son bâton des plaies d’où coulait le sang. 
 
    Il tâtonna sans ménagement le corps inconscient. 
 
    — Oui, mais tu as vu cette carcasse. Imagine-le un peu au combat. 
 
    — Il a l’air robuste. Oui, il fera l’affaire pour les arènes. Combien tu en veux ? 
 
    — Cinq cents crânes. 
 
    — D’accord, je prends pour cinq cents crânes, conclut le bourreau. 
 
    Le titan siffla deux esclaves chétifs qui, aidés du serviteur de l’homme, chargèrent la masse de muscles inerte sur le chariot. L’homme reçut son argent et s’inclina face au bourreau, qui fit claquer son fouet pour faire avancer les esclaves. Ceux-ci étaient reliés par des cordes au chariot de fer rouillé et grinçant. Le convoi se mit en marche et s’engagea dans un corridor qui descendait vers le quatrième cercle. Radko entrouvrit un œil furtivement. Il était bringuebalé dans le chariot en mouvement, agité par les secousses des roues sur le chemin, et ce fut un soulagement après les kilomètres de descente qu’il avait parcourus à pied dans ces méandres labyrinthiques. Il avait fait une chute de plusieurs mètres alors qu’il descendait le long d’une paroi. Sa jambe gauche était extrêmement douloureuse, mais elle n’était pas cassée. Un long moment plus tard, il fit mine de rester inconscient quand la carriole s’arrêta. 
 
    — Allez, tas de punaises, descendez-moi ce type dans une geôle, et nettoyez-la, avant. 
 
    Il se sentit transporté dans un brancard le long d’un couloir, et basculé sur un matelas de paille séchée dans une sorte de cellule aux murs de pierre. Ces souterrains puaient la mort. Il se demandait comment de telles caves pouvaient exister sous Paris. Tanya était quelque part là-dedans. Il la sentait toute proche. Elle et lui avaient toujours eu une connexion profonde. Il attendit que les larbins maigrelets soient partis pour se relever et prendre connaissance des lieux. Il se rapprocha de la grille en boitant et huma l’air alourdi d’humidité. Derrière la forte odeur de roche souterraine montaient des effluves de viande froide et d’excréments. Des rats filèrent dans le couloir en couinant. Le silence revint s’abattre sur les lieux sinistres. C’est alors qu’il entendit gueuler : 
 
    — Hé ! Le nouveau ! Viens un peu causer par ici ! brailla la voix caverneuse. 
 
    Radko avait connu la prison en Russie. C’était d’ailleurs dans une maison d’arrêt de Moscou que les services secrets l’avaient recruté. Ici, ça ressemblait aux taules russes, en moins luxueux. Un sourire se dessina sur son visage taillé dans le roc. Tout ça lui rappelait des souvenirs de jeunesse. Amusant. 
 
    — Tu veux quoi ? lança Radko en réponse dans le couloir. 
 
    — D’où tu sors, le nouveau ? Tu viens de la surface ? 
 
    Il se retrouvait en taule alors qu’il n’avait rien fait pour ça. 
 
    — Je viens de Moscou, tu connais ? 
 
    Radko imagina que ces balourds pouvaient ne jamais avoir vu la lumière du jour. Il ne se trompait pas. La réponse mit du temps à se faire entendre. 
 
    — Non. Connais pas. 
 
    — C’est quoi ici ? demanda Radko. 
 
    — Les arènes. 
 
    Radko avait des difficultés avec la langue française, et un vocabulaire limité. 
 
    — C’est quoi, ça, les arènes ? 
 
    Le détenu brailla : 
 
    — Tu vas le savoir. 
 
    Le bruit d’une lourde porte retentit dans le couloir. 
 
    — Qui fait tout ce vacarme ? tonna le bourreau. J’étais en train de faire une sieste. 
 
    Il vint se camper devant la geôle où Radko était enfermé. 
 
    — C’est toi, le nouveau, qui m’a réveillé ? 
 
    Radko s’approcha de la grille. Il dépassait d’une bonne tête le geôlier. 
 
    — Pourquoi est-ce que je suis enfermé ici ? demanda Radko en détachant ses mots pour être sûr d’être compris. 
 
    Le geôlier lui rit au nez. 
 
    — Tu crois qu’il nous faut une raison pour enfermer des mastocs comme toi ici ? 
 
    Radko lui aurait instantanément écrasé la gueule entre ses deux battoirs si la grille ne les avait pas séparés, gardien ou pas. Toute la douleur de l’enfermement qu’il avait connu dans les prisons russes refit surface. Il serra les barreaux dans ses mains et secoua la grille. 
 
    — Tu vas distraire les maîtres dans les arènes, ajouta le bourreau. Tu seras formé pour massacrer les suppliciés. Et estime-toi heureux de ne pas avoir été enfermé avec eux, de l’autre côté. 
 
    Et le bourreau tourna les talons et laissa Radko planté là. Avec son volcan intérieur qui entrait en éruption. L’image de sa sœur, qu’il devinait enfermée comme lui dans une geôle humide et puante, lui labourait le ventre. Il ravala sa fureur. Il fallait qu’il pense froidement, comme il avait l’habitude de le faire. Les émotions étaient des obstacles à la réalisation d’un boulot impeccable. Radko était une masse vivante de contrôle. C’était ce qu’il était devenu, car aucun être humain n’est originellement apte à maîtriser ses émotions, surtout ce genre d’émotion là, de celles qui peuvent pousser un homme à commettre le pire. Le conditionnement inhumain qu’il avait vécu dans les mains des services secrets russes avait fait de lui une machine à tuer. Par définition, une machine est une mécanique contrôlable à souhait. Radko avait échappé à ses concepteurs en désertant les rangs de l’armée de l’ombre russe. Il tuait, oui, mais il le faisait maintenant en son âme et conscience. Et, accessoirement, pour du fric. Si Radko avait une âme ? Non, certainement pas. Ou il en avait eu une, dans le temps, avant de franchir les portes de la maison d’arrêt où il avait été incarcéré pour vol de voiture, refus d’obtempérer et délit de fuite. Il avait dix-neuf ans. Lorsqu’il était sorti de là, trois années plus tard, il n’était plus le même. Son âme était restée au vestiaire. 
 
    Il lâcha les barreaux de la grille et alla s’asseoir sur la paillasse dans un coin de la cellule. Penser vite. Penser bien. 
 
    Localiser Tanya. C’était le tout premier objectif à atteindre. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Luca était recroquevillé sur une surface lisse au revêtement blanc plastifié, comme ceux que l’on trouve dans les hôpitaux. Blanc strié de rouge. Tel un pinceau vivant, ses blessures avaient dessiné au sol une grande orchidée dont les pétales se seraient envolés aux quatre coins de la pièce en laissant des traînées derrière elles. Il était réduit à une enveloppe de chair qui perdait peu à peu sa substance. Lui-même, en tant qu’individu doué de réflexion et de libre arbitre, n’était plus. Parce qu’il se savait enfermé à des centaines de mètres sous la surface de la Terre. Et parce qu’il n’avait plus d’espoir de revoir la lumière du jour. D’une façon mécanique, à intervalles réguliers, il répétait à mi-voix le prénom de Tanya, comme si celui-ci avait le pouvoir de repousser la mort. 
 
    Un courant d’air froid lui passa sur le visage. Il ouvrit un œil. Des chaussures de cuir noir, impeccablement vernies, avancèrent jusqu’à lui. 
 
    — Lieutenant de police Luca Ferrand. C’est bien ça ? 
 
    La voix était sèche, aride même, comme sortie d’une fissure dans une roche désertique. Les chaussures se déplacèrent de droite à gauche, puis de gauche à droite le long de la pièce. Il était incapable du plus petit mouvement. Il gisait au sol telle une marionnette à laquelle on aurait coupé ses ficelles. 
 
    — Brigade criminelle de Paris, parvint-il à articuler. 
 
    — Quelle ténacité, lieutenant. Vous êtes... incroyable. 
 
    — Qui êtes-vous ? bafouilla-t-il. 
 
    — Et vous persistez encore à mener votre enquête. 
 
    Luca voulut agripper une cheville qui passait devant ses yeux mais son bras ne répondit pas à la commande de son cerveau. 
 
    — Où... sommes-nous ? 
 
    Un rire macabre s’éleva pour se répandre dans la pièce comme un flot glacial. 
 
    — Vous auriez de la peine à le croire si je vous le disais. 
 
    — Dites toujours, lâcha Luca. 
 
    — Vous êtes au cœur d’un très vieux secret, lieutenant. Et les secrets doivent rester ce qu’ils sont, ajouta la voix sans visage. 
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    Michaud descendit de son véhicule et courut se réfugier sous le porche d’entrée. Les caniveaux débordaient comme des rivières en crue et cela ne semblait pas vouloir s’arrêter. Il sonna à la porte de la congrégation des Oblats de Marie Immaculée. Une poignée de secondes plus tard, celle-ci s’ouvrit sur un moine souriant qui l’accueillit d’un : 
 
    — Bonjour, on ne peut pas dire que vous nous apportiez le beau temps. 
 
    — Bonjour, Bernard Michaud, on fait comme on peut. Je travaille pour l’identité judiciaire de la police de Paris. 
 
    — Oui, le père supérieur m’a prévenu de votre venue. Suivez-moi, je vous prie, il vous attend dans son bureau. 
 
    Ils traversèrent le hall, puis une grande pièce austère dont les murs étaient ornés de portraits de hauts dignitaires de l’ordre, jusqu’à une porte entrouverte à laquelle le moine toqua trois fois. Une voix effacée s’éleva en réponse : 
 
    — Entrez. 
 
    Le père supérieur était assis derrière son bureau et égrainait un chapelet. La pièce plongée dans la pénombre était baignée d’un parfum de bois ciré et de fumée de bougie, deux fragrances rustiques qui s’épousaient intimement dans une atmosphère parfaitement recueillie. Le visage du père paraissait un vieux parchemin dans les lueurs jaunes d’un chandelier. Michaud crut bon de joindre les mains en s’inclinant. Le religieux lui adressa un signe de croix et joignit les mains à son tour. 
 
    — Mon père, je vous remercie beaucoup d’avoir accepté de me recevoir si vite. 
 
    — Lorsque je ne suis pas occupé à mes offices, j’attache une grande importance à rester disponible pour toute requête. Comment puis-je vous aider, mon fils ? 
 
    — Eh bien, voilà, je suis chargé d’une enquête portant sur la disparition d’un collègue et ami. Et j’ai recueilli assez d’éléments pour être amené à penser que ce collègue dont il est question a disparu dans l’enceinte d’un édifice religieux que vous connaissez certainement puisque votre ordre a été chargé de sa construction entre 1875 et 1923. 
 
    — La basilique du Sacré-Cœur, acquiesça le prêtre, visiblement intrigué. 
 
    — Il y a cinq jours, le lieutenant Luca Ferrand a disparu après avoir franchi une porte qui, selon l’historique officiel de la construction de la basilique, aurait été condamnée à la fin des travaux en 1923. C’est cette incohérence entre le fait de sa disparition dans ce sous-sol et le plan officiel des lieux qui m’amène devant vous aujourd’hui, mon père, dans le but de retrouver mon collègue et ami. 
 
    Le vieux moine se leva et ajusta sa robe en silence. Il marcha jusqu’à un secrétaire imposant, et revint au bureau avec un ouvrage en main. Il le posa et l’ouvrit avec précaution, puis invita Michaud à se rapprocher. 
 
    — Voici un plan des fondations de la basilique, commenta-t-il. Si votre ami est quelque part dans ces sous-sols, il ne pourra se trouver que dans l’un de ces couloirs. 
 
    Michaud regarda attentivement le plan, puis s’empressa de sortir son téléphone portable. 
 
    — Il me semble que ce plan-ci indique une configuration des souterrains différente. Regardez, mon père... 
 
    Michaud lui tendit son téléphone. 
 
    — Effectivement, constata le père, les deux plans diffèrent. 
 
    — Quoi qu’il en soit, le passage où mon collègue est entré apparaît sur les deux plans comme condamné. 
 
    Michaud pointa la porte de son index. 
 
    Le père se redressa et retira ses petits binocles cerclés d’argent. Il regarda profondément Michaud, comme s’il voulait scruter son âme. 
 
    — Si je peux me permettre, mon fils, pouvez-vous me dire ce qui a amené votre ami à pénétrer ces souterrains ? 
 
    Michaud hésita l’espace de quelques secondes. 
 
    — Nous conduisions, lui et moi, une enquête qui portait sur l’élucidation d’un meurtre, et d’une autre disparition. Les investigations de mon collègue l’ont amené jusqu’à un homme travaillant comme bibliothécaire dans un cercle privé. Cet homme a proposé à mon ami de l’introduire dans une sorte d’association spirituelle, à tendance occulte. Mon ami s’est rendu au rendez-vous que lui a donné ce bibliothécaire. C’était il y a exactement cinq jours. Il a suivi cet homme lorsqu’il est entré par cette porte – Michaud pointa à nouveau l’entrée sur la carte – et n’en est pas ressorti depuis. 
 
    — C’est pour le moins étrange, en effet, dit le moine. 
 
    Ce dernier alla se rasseoir à son bureau, absorbé dans une intense réflexion. 
 
    — La construction du Sacré-Cœur, reprit le moine, n’avait pas fait l’unanimité à l’époque. Elle avait été très critiquée par des artistes comme Steinlen, Willette, des écrivains comme Sarcey ou Zola, qui y voyaient un symbole obscurantiste. En 1904, dans un contexte de tensions exacerbées autour de la question de la séparation des Églises et de l’État, le conseil municipal de Paris, à l’époque en majorité farouchement laïc et hostile à la basilique, récupéra, proche de celle-ci, cinq mille mètres carrés de terrain qui, selon lui, étaient détenus indûment par l’archevêché. Il décida d’ériger à cet endroit, dans l’axe du grand portail du Sacré-Cœur, une statue du chevalier de La Barre, jeune noble français condamné en 1766 pour blasphème et sacrilège, décapité et ensuite brûlé, devenant par suite une figure tutélaire de l’athéisme et de l’anticléricalisme. Tout cela, à l’époque, avait fait couler beaucoup d’encre. 
 
    — Oui, j’ai lu certains documents qui relataient ces faits, dit Michaud. 
 
    — Mais plus concrètement, continua le père, pour revenir à cette incohérence dans les plans des sous-sols de la basilique, je me souviens avoir eu vent de certaines rumeurs à l’époque où je suivais mes études en théologie. Des accidents s’étaient répétés au cours des travaux souterrains. De graves accidents... Plusieurs groupes de moines ouvriers avaient trouvé la mort dans des effondrements qui étaient survenus en série. Certains frères parlaient d’une véritable malédiction... 
 
    Michaud prit les choses en main : 
 
    — Pensez-vous qu’il soit possible que ces souterrains renferment des salles qui n’apparaissent sur aucun plan, mon père ? 
 
    — Il me semble selon toute logique que si votre ami a franchi ce passage, c’est bien qu’il conduisait quelque part. 
 
    Le lieutenant approuva de la tête. Le père paraissait sur la défensive. 
 
    — Mais il me vient une autre question à l’esprit, reprit le moine. Avez-vous connaissance des activités de ce bibliothécaire ou plus simplement de ce en quoi consistait ce rendez-vous entre cet homme et votre collègue ? 
 
    — Ce bibliothécaire est aussi le gérant d’une association nommée Cercle des Gentilshommes de l’Obscur, et la particularité de ce cercle est qu’il rassemble des adeptes de la mouvance sataniste, mon père. 
 
    Le prêtre fit un mouvement de recul qui le plongea dans le fond de son fauteuil. Son visage devint grave. 
 
    — Par tous les saints ! s’exclama-t-il à voix basse en se signant plusieurs fois. 
 
    Il récita plusieurs versets de la Bible rapidement, à mi-voix. Michaud attendit qu’il termine avant d’ajouter : 
 
    — Nous soupçonnons cet homme d’être lié au meurtre d’une jeune femme et à la disparition d’une autre. Et maintenant à celle du lieutenant Ferrand. 
 
    — Sacrilège suprême. De telles choses ne peuvent avoir lieu sous la basilique. Il faut absolument tirer toute cette affaire au clair, lieutenant. 
 
    — C’est la raison de ma venue, mon père. 
 
    — Si ces faits venaient à être divulgués, notre Église déjà affaiblie ces derniers temps serait encore davantage affligée. 
 
    — Mon père, est-ce que je peux compter sur votre coopération dans cette enquête ? 
 
    Le vieux moine se méfia : 
 
    — Qu’entendez-vous par coopération, lieutenant Michaud ? 
 
    — Eh bien, dans le cas d’une investigation, est-ce que vous seriez prêt à rendre l’accès des sous-sols ouvert à nos services ? 
 
    — Vous voulez dire dans le cas d’une enquête officielle ? l’interrogea le moine tout bas. 
 
    — Oui, c’est ce que je veux dire. À moins que vous préfériez que ces investigations restent confidentielles... 
 
    Le père joignit les mains et inspira profondément, comme pour demander conseil au Très-Haut. 
 
    — Écoutez, lieutenant, je vais référer de cette question à l’archevêché. Je reviendrai vers vous au plus vite. 
 
      
 
    Michaud quitta le siège des Oblats de Marie Immaculée avec l’impression d’avoir avancé. Les trombes d’eau avaient cessé d’inonder les rues mais le ciel était encore extrêmement chargé. Il paraissait contenir la pluie dans une étendue vaporeuse sombre, presque complètement noire, dans laquelle les contours nuageux n’étaient plus distincts, comme happés par une énergie maléfique. Il ne restait qu’un immense réservoir obscur qui lévitait sur Paris, plus terrible encore par la crainte qu’il inspirait que la tempête qui s’était abattue dans la nuit. 
 
    Son entrevue avec le père supérieur avait éveillé en lui une multitude de questions dont beaucoup portaient sur la basilique et sur le passé de Montmartre, avant la construction de celle-ci. 
 
    Depuis longtemps, la colline avait été un lieu de culte : paganisme gaulois supposé puis temples gallo-romains dédiés à Mercure et probablement à Mars, d’où le nom de la butte : Mont de Mars. Ses sous-sols étaient exploités par les Gallo-Romains pour en extraire le gypse, principal composant du plâtre que l’on retrouverait un peu partout dans Paris. 
 
    Michaud s’endormit avec l’intuition que ce qui se trouvait derrière ces passages condamnés était là-dessous bien avant la construction du Sacré-Cœur. C’était la seule explication logique au fait que ces couloirs n’apparaissaient pas sur les plans des souterrains établis par l’Église. Une chose était sûre pour Michaud : Luca n’était pas mort dans ce simulacre d’accident. Il était quelque part dans ces souterrains. 
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    Il se traîna en gémissant de douleur jusqu’à un matelas recouvert d’une housse de plastique imperméable blanc. Les chaussures de cuir noir continuaient d’aller et de venir, marquant le silence du battement de leurs pas, avec une régularité qui avait quelque chose d’effroyable. 
 
    — Vous êtes-vous jamais posé la question de l’origine du mal, lieutenant ? 
 
    La voix avait des inflexions presque métalliques tant elle était chargée de cruauté. 
 
    Luca ouvrit les yeux sur la paire de chaussures qui avait suspendu ses va-et-vient sur une flaque de sang. 
 
    — Je suis flic. Je... Je combats le mal sur le terrain. Ce genre de question... Je le laisse aux philosophes. 
 
    L’homme, si c’en était un, rit entre ses dents. 
 
    — Le mal vient de l’ignorance. Là où la lumière de la connaissance est absente, les ténèbres règnent, et le mal s’accomplit ainsi, dans l’aveuglement. 
 
    Luca émit un rire sonore qui se perdit en gargouillis sanguinolents. 
 
    — Parce que vous prétendez porter la lumière ! s’exclama-t-il, cynique. 
 
    — Je suis la seule véritable lumière, répliqua la voix sans visage. 
 
    Luca resta muet. Un psychopathe. De la pire des espèces. Ne pas le contredire. Essayer de soutenir une discussion avec ce taré. Le caresser dans le sens du poil. 
 
    — Dans ce cas, qui suis-je, moi, le flic ? Un représentant du mal ? 
 
    — Vos notions de bien et de mal ne sont valables qu’à la surface de votre monde. 
 
    — Mais... Ces horreurs qui ont cours ici, comment les justifiez-vous ? 
 
    — Ces horreurs ? Tout est relatif. Ici, le mot supplice rime avec délice. Vous ignorez la véritable nature du mal. Il se trouve être la source de la vie. Au-delà de la peur, il y a l’extase de la connaissance dans l’accomplissement de l’abomination. Il y a la véritable naissance, lieutenant... Tout cela est libération. Ici, les hommes ont libéré leurs instincts, ils assouvissent leurs désirs les plus extrêmes. Ils sont simplement libres, lieutenant. 
 
    — Mais... vous ne vous rendez pas compte de... 
 
    — Ils sont parfaitement libres. Et la liberté est la base de l’accomplissement sur le chemin de la connaissance. 
 
    — Vous appelez ça la liberté ? Je ne vois ici que des chaînes, du sang et des atrocités ! 
 
    — Ce ne sont que les outils de l’apprentissage, lieutenant. La souffrance renferme le secret de la vie. Nous sommes les explorateurs des tréfonds de l’âme humaine, dans sa noirceur absolue. Et dans ces profondeurs insondables, nous avons trouvé de l’or, lieutenant. La valeur du mal est grande... Sans limites. Nous jouissons, et nous jouissons encore... sans cesse, et nous étripons, décapitons, égorgeons, et... Ho ! Et nous buvons le sang de l’homme. Oui, tout cela est délicieux, ô combien délicieux, lieutenant. Tout cela est source absolue de vie... et de joie. Vous ne pouvez pas comprendre. 
 
    Les paroles se déversaient dans le mental de Luca comme un fluide acide qui le rongeait de l’intérieur. Cet homme n’était pas un homme. 
 
    C’était le mal incarné. 
 
    — Je vous sens contrit, lieutenant... Réticent. Vous devriez vous détendre, et essayer de vous ouvrir. Libérez-vous de vos préjugés stupides, allons ! 
 
    Luca fut incapable d’ajouter quoi que ce soit. 
 
    La voix se fit plus ferme : 
 
    — Vous vous pensez supérieur, peut-être ? Vous êtes venu faire la lumière dans les ténèbres... Vous êtes le Bon Samaritain triomphant, le prince sur son cheval blanc. 
 
    Il ricana. 
 
    — Vous vous pensez différent de nous ? Non, lieutenant, vous portez en vous le germe subtil du vice et de la dépravation. Vous êtes un homme semblable à tous les hommes. Et le pire dans tout ça, c’est que vous prenez le mal pour votre ennemi. Comble de la schizophrénie ! Vous refoulez votre propre nature ! Poussé par la peur. Un ignorant parmi la foule d’ignorants qui peuple la surface de ce monde. 
 
    Luca s’était mis à trembler. La réaction était viscérale. 
 
    Cette voix qui lui parlait faisait surgir en lui des choses insupportables. Cela allait contre la nature humaine. C’était beaucoup trop puissant pour être réfuté par des mots. Alors, Luca continua à ne rien dire. Le silence était la seule forme d’opposition possible à la force maléfique qui s’abattait sur lui. 
 
    — Vous allez parcourir ce chemin à votre tour, ajouta la voix, que vous le vouliez ou non ! Vous connaîtrez cet accomplissement, lieutenant. Korgo ! clama le démon en chaussures noires vernies. 
 
    Il claqua des doigts comme s’il appelait un animal domestique. 
 
    Une poignée de secondes plus tard, une porte s’ouvrit dans un mur gris. Un être au teint cadavérique et au corps desséché fit son apparition, vêtu de cette même robe grise que le premier tortionnaire chirurgien. 
 
    — Oui, Maître. 
 
    Le serviteur devina qu’il s’agissait d’emporter le corps ensanglanté qui gisait sur le matelas. 
 
    — Emmène-le. Et apporte un soin particulier à son supplice. Je vous rendrai visite bientôt, lieutenant, pour constater la corruption de votre âme. 
 
    Luca sentit les mains aux doigts longs et froids de l’homme émacié l’attraper et le soulever avec une force prodigieuse. Ses blessures saignaient encore et sa tête était comme prise dans un étau. L’être cadavérique lui noua les mains et les pieds et le chargea sur son épaule. Puis il quitta la pièce, laissant l’homme aux chaussures de cuir noir derrière lui. Luca essaya de voir le visage de l’homme, mais sa tête pendant vers le bas et le sang battant contre ses tempes obscurcissaient sa vision. Tout ce qu’il parvint à distinguer de l’inconnu fut sa silhouette massive, vêtue d’un costume aussi noir que ses chaussures impeccablement vernies. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Des rats curieux grouillaient autour de la paillasse de Radko. Il les chassa du revers de la main et se leva. Les blessures qu’il s’était faites en tombant alors qu’il descendait dans l’abîme n’étaient que superficielles. Mais si ses plaies s’infectaient, les choses pouvaient très vite se compliquer. Il resta assis sur le bord de la pierre rectangulaire qui faisait office de sommier et réfléchit un moment. 
 
    « Tu vas distraire les maîtres dans les arènes… Tu seras formé pour massacrer les suppliciés. » 
 
    Si cela pouvait le conduire jusqu’à sa sœur, il en massacrerait autant qu’il faudrait. Et il ferait de même en dehors des arènes avec tous ceux qui se mettraient entre lui et elle, maîtres ou esclaves. Il fallait aussi qu’il retrouve Luca : à deux, ils doublaient leurs chances de revoir le jour. Il ne pouvait pas l’abandonner ici. Ce type aimait sa sœur. Et il était probable que Tanya ait aussi des sentiments pour lui. Radko était un homme de principes. 
 
    Le fracas retentissant d’une porte vint troubler la quiétude sinistre des couloirs. 
 
    — Debout, gladiateurs ! C’est l’heure des exercices. 
 
    Radko n’en croyait pas ses oreilles. 
 
    — Bordel ! C’est vraiment Moyen Âge ici ! s’exclama-t-il. 
 
    Jusque-là, ça restait amusant, malgré le côté rustique de l’infrastructure. 
 
    Le geôlier ouvrit la grille de sa cellule en gueulant : 
 
    — Allez, le nouveau, tu vas nous montrer ce que t’as dans le pantalon. 
 
    — Da. 
 
    Radko baissa sa braguette et sortit sa queue. 
 
    Les autres carcasses dans le couloir s’esclaffèrent. Le geôlier trouva ça moins drôle. 
 
    — Range-moi ça, bougre de salopard ! Et suis la colonne jusqu’à la salle d’entraînement sans moufter. Je t’ai à l’œil, corniaud ! 
 
    Une fois dedans, Radko constata que ses collègues prisonniers ne lui avaient pas raconté d’histoires. La salle était spacieuse, toute murée de pierres et éclairée de torches. Les équipements étaient aussi ancestraux que ces lieux. Les autres, visiblement habitués aux séances d’entraînement, commencèrent leurs exercices sans attendre. Des tronçonneuses démarraient, des mannequins de bois étaient décapités, des flèches sifflaient, des combattants testaient leurs armures en s’assénant mutuellement des coups de masse. 
 
    Une main tapa sur l’épaule de Radko. 
 
    — C’est toi, le nouveau qui joue aux malins ? 
 
    Il se retourna pour se trouver face à une montagne de muscles engoncée dans une carapace de cuir. Le type le dépassait d’une bonne tête. Ça ne lui arrivait pas souvent de tomber sur des spécimens comme celui-là. Mais lorsque ça arrivait, ça le faisait toujours sourire bêtement. 
 
    — C’est quoi qui te fait rigoler, tête de nœud ? beugla le géant. 
 
    Radko lui expédia un direct du droit en pleine mâchoire. Une patate à sonner un bœuf. Le monstre s’effondra par terre et cracha quelques chicots en essayant de se relever, mais il s’affala encore, et resta au tapis pour de bon, les yeux dans le vague. 
 
    — C’est ta gueule qui fait rigoler, lui répondit Radko en souriant. 
 
    Les présentations étaient faites. Radko s’empara d’une lourde épée et alla croiser le fer avec ses nouveaux camarades. 
 
    — Tu viens de la surface, hein ? lui demanda l’un d’eux. 
 
    — Oui. 
 
    — Et tu faisais quoi là-haut ? 
 
    — Pas grand-chose. 
 
    La séance d’entraînement se prolongea par des combats au corps à corps. Les autres gars avaient vu comment Radko avait mis au tapis le plus fort d’entre eux, et maintenant, ils se méfiaient. 
 
    Une fois de retour dans sa geôle, Radko avait une petite idée du plan qu’il allait mettre en place. Il avait gagné la confiance de la majorité des gladiateurs. Le géant pouvait encore tenter de reprendre sa place de dominant, mais c’était peu probable. Il fallait qu’il garde un œil sur lui. Le plan A de Radko était simple : fomenter une rébellion et prendre le contrôle des lieux, cercle après cercle. Avec plusieurs de ces colosses sous ses ordres, tout devenait possible. Mais avant cela, il fallait qu’il étudie l’ennemi, qu’il comprenne qui il allait combattre. Il était probable que ce plan d’invasion soit impossible à réaliser, tout dépendait des moyens et des effectifs dont disposaient les maîtres pour assurer la sécurité des souterrains. Plus grand-chose ne pouvait encore surprendre Radko. Lorsqu’il était entré dans les sous-sols, à la manière d’une ombre, derrière Luca et le bibliothécaire, il n’y avait rien vu de plus que des galeries et des pièces obscures. Il n’avait pas encore apporté de réponse à la question de savoir quel était l’intérêt que pouvaient avoir ces maîtres à garder captifs des individus à leur merci. Radko ne fonctionnait qu’en des termes simples : contrat, objectif, cible. Tout le reste était du décor. Il pouvait se passer de savoir ce qui se tramait ici. Cette question n’était pas une priorité. Ces détraqués pouvaient bien se livrer à toutes les horreurs qu’ils voulaient. Il n’avait que sa sœur en tête. Plus rien n’existait à part elle. Et ces types en soutane grise allaient la lui rendre, ou ils y passeraient tous, les uns après les autres. 
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    La première véritable matinée de printemps en terminait avec l’hiver qui s’était attardé sur Paris. Un soleil radieux faisait de belles apparitions derrière des moutons épars dans l’azur. Un vent léger remuait les branches lourdes de bourgeons. Sylvie attendait le lieutenant Bernard Michaud devant l’entrée du pavillon de ses parents. Elle avait au bord des yeux des perles de larmes qui se renouvelaient sans cesse. Un voile sombre, chargé d’une tristesse douloureuse, enveloppait son cœur. L’hiver se prolongeait en elle et n’était pas près de la quitter. Ce matin de printemps était de loin le plus triste qu’elle ait connu. 
 
    Michaud s’engagea dans la rue et passa devant elle dans son 4x4. Elle ne le vit même pas tant elle était distraite par les pensées et les émotions qui la traversaient. Il stationna en double file et donna deux coups de klaxon. Elle leva la tête et courut pour s’engouffrer dans la portière qu’il lui tenait ouverte. 
 
    Elle fit l’effort de sourire en prenant place sur le siège passager, mais il voyait bien qu’elle en avait gros sur le cœur. 
 
    — Bonjour, Bernard. 
 
    — Salut, Sylvie. 
 
    Ils se donnèrent une accolade chaleureuse. 
 
    Pendant un instant, ils ne surent quoi se dire d’autre. À quoi bon meubler le silence ? Il pensa que tout ce qu’il aurait pu avancer n’aurait été que maladresse. Elle était prise dans le ressenti de sa douleur, et ne pouvait en sortir. 
 
    — Tu as pensé à prendre ta carte d’identité ? C’est bête, mais ils vont te la demander. 
 
    Elle fouilla dans son sac. Il vit que ses doigts tremblaient. 
 
    — Oui. Je l’ai. 
 
    Elle la lui montra. 
 
    — Sylvie. 
 
    — Oui ? 
 
    Elle évitait son regard et fixait la rue qui défilait dans le pare-brise. 
 
    — Sylvie. 
 
    Il ralentit et prit sa main dans la sienne. 
 
    Elle se tourna enfin vers lui. 
 
    — Luca n’est pas mort. Je veux que tu en sois convaincue, OK ? 
 
    Elle hocha la tête et passa son mouchoir en boule sur son nez. Ses yeux regardaient à nouveau dans le pare-brise. 
 
    Il n’ajouta rien d’autre. 
 
    Devant la salle d’autopsie no 8, le commissaire Mariotti faisait les cent pas, accompagné de l’inspecteur Andréani. 
 
    — Bonjour, Michaud. 
 
    — Salut, Franck, tu as pu venir ? 
 
    Tous échangèrent une poignée de main. 
 
    — Oui. Lobovsky va gérer la rédaction du rapport. 
 
    Mariotti se rapprocha de Sylvie. 
 
    — J’avais appris que vous étiez séparés depuis peu. 
 
    Elle acquiesça sans un mot. Dans sa bulle de silence, elle arrivait à mieux supporter l’épreuve. 
 
    — Mais je savais aussi que cette séparation, due au surmenage de Luca, n’était pas définitive. Madame Ferrand, toute la brigade est affectée par sa disparition, c’était l’un de nos meilleurs éléments. 
 
    Il pressa ses épaules entre ses mains. 
 
    — Soyez forte à présent. 
 
    La porte à double battant de la salle d’autopsie s’entrouvrit et le visage du médecin légiste apparut. 
 
    — Si vous voulez bien, nous pouvons commencer. 
 
    La tête de l’interne disparut entre les battants, qui se refermèrent. Tout le monde entra en silence. Michaud avait le cœur serré, même s’il était sûr que Luca n’était pas la personne qu’il verrait sur ce banc d’autopsie. 
 
    Sylvie eut un haut-le-cœur en sentant l’odeur de viande froide grillée qui persistait derrière celle des sprays antibactériens. Sur le banc, un corps noir entièrement carbonisé, qui paraissait être celui d’un enfant par sa taille, était recroquevillé en position fœtale. S’il s’agissait de Luca, il était méconnaissable. Elle se demanda pourquoi elle était là. Elle eut envie de crier : « Ce n’est pas lui », mais la phrase resta au fond d’elle, noyée dans son chagrin. 
 
    Le médecin prit la parole : 
 
    — Avant tout, il faut que vous sachiez que les brûlures extrêmes ont rabougri le corps, qui n’a plus sa taille originelle. 
 
    Tout le monde, hormis Sylvie, acquiesça plus ou moins. 
 
    Le légiste énonça ensuite le résultat de l’autopsie : 
 
    — La cause du décès est l’exposition aux flammes qui a entraîné des brûlures profondes du quatrième degré et l’arrêt du cœur. Les airbags se sont déclenchés lors de la sortie de route, mais le véhicule ayant fait plusieurs tonneaux en contrebas, le corps a subi de multiples chocs qui ont causé autant de fractures, et ce bien que les coussins de sécurité se soient déployés dans l’habitacle. Apparemment, l’attache de la ceinture de sécurité a sauté. C’est très rare, mais ça s’est déjà vu. 
 
    — Ce n’est pas mon mari, parvint à articuler Sylvie. 
 
    Tous les visages se tournèrent vers elle. Michaud posa une main sur son épaule et la serra un bref instant, pour lui faire sentir qu’elle n’était pas seule. 
 
    Même si le corps ne présentait plus aucun signe distinctif, son intuition lui criait que ce n’était pas le corps de Luca. 
 
    Le commissaire Mariotti leva une main pour prendre la parole : 
 
    — Madame Ferrand. Il faut que vous en soyez sûre. Une enquête va être ouverte si vous ne le reconnaissez pas et nous... 
 
    — Ce n’est pas Luca, l’interrompit-elle, catégorique, j’en suis sûre. 
 
    — Cela implique que cette personne a conduit le véhicule de votre mari à sa place, donc qu’il s’agisse probablement d’un vol, et cela peut signifier aussi que le lieutenant Ferrand soit encore en vie. Mais dans ce cas, pourquoi ne se serait-il pas manifesté ? 
 
    Andréani y alla de son avis : 
 
    — Le lieutenant Ferrand s’était mis à boire ces derniers temps. L’hypothèse de l’accident sous l’emprise de l’alcool est la plus probable, sans vouloir vous offenser, madame. 
 
    Sylvie s’était repliée dans sa bulle. 
 
    Le médecin légiste reprit : 
 
    — L’état de calcination avancé ne permet pas la moindre analyse de tissus, ADN, ou d’établir s’il y a eu prise d’alcool ou de toxique. Les traumatismes crâniens et faciaux rendent impossible l’identification par empreinte dentaire. Conclusion : nous ne sommes pas en mesure d’établir l’identité du défunt. 
 
    — Très bien, dit le commissaire. Est-ce que quelqu’un a une hypothèse à avancer pour étayer le fait, très improbable selon moi, qu’il ne s’agisse pas du lieutenant Ferrand ? 
 
    Michaud garda le silence. D’une part parce qu’il était encore trop tôt pour exposer ses investigations, fondées jusqu’à présent sur des bases incertaines, d’autre part parce que le doute était encore là. 
 
    Personne n’ajouta quoi que ce soit. 
 
    Sylvie quitta la salle sans rien dire. Michaud salua ses collègues de la main et la suivit. Il pressa le pas et arriva à sa hauteur dans le couloir. Ils sortirent de l’institut et traversèrent le parking. 
 
    — Écoute, Sylvie, il ne faut pas perdre espoir. 
 
    Elle continuait de marcher vers le 4x4, le regard baissé. 
 
    Sur le trajet, elle finit par sortir de son silence. 
 
    — Je ne saurais pas l’expliquer, Bernard, mais je suis sûre que ce n’était pas le corps de Luca. 
 
    Il lui adressa un sourire chaleureux. 
 
    — Tu vois, nous sommes d’accord. Je vais continuer mes recherches. Je le retrouverai, tu peux en être certaine. 
 
    Elle lui rendit un petit sourire. 
 
    Pour la première fois depuis le matin, il vit de la lumière dans ses yeux. 
 
    Il la déposa devant le pavillon de ses parents. Il l’appellerait sitôt qu’il aurait avancé dans son enquête. Elle descendit du 4x4, franchit le portillon et embrassa Julien qui jouait au ballon dans le jardin. En la voyant porter son fils dans ses bras et lui faire au revoir de la main, Michaud sentit des larmes monter dans ses yeux. 
 
    Son portable se mit à sonner sur le support du tableau de bord. L’écran affichait numéro inconnu. Il se rangea sur le côté pour prendre l’appel. 
 
    — Lieutenant Bernard Michaud, identité judiciaire, j’écoute. 
 
    — Bonjour, monsieur Michaud. 
 
    C’était la voix d’un vieillard. 
 
    — Bonjour, monsieur... Qui êtes-vous, s’il vous plaît ? 
 
    — Un vieux moine qui souhaiterait vous rencontrer. Seriez-vous disponible dans les jours qui viennent ? 
 
    — Je peux me libérer dès aujourd’hui. Votre heure sera la mienne. 
 
    — Bien, je vous en remercie infiniment. Je poursuis une retraite dans une petite abbaye située à quelques kilomètres de Saint-Martin-du-Puy, dans le Morvan. Le déplacement ne vous posera pas de problème ? 
 
    Michaud s’empressa de consulter une carte sur son téléphone pour localiser l’endroit. 
 
    — Je peux être là vers 16 h, est-ce que cela vous convient ? 
 
    — C’est parfait, répondit le moine. 
 
    — Très bien, dans ce cas, je vous dis à tout à l’heure. 
 
    — À tout à l’heure, lieutenant. Puisse Dieu vous guider. 
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    Après avoir quitté la route départementale pour s’engager sur un chemin de terre, qu’il suivit sur deux kilomètres environ, il arriva en vue de l’abbaye dont l’antique architecture mérovingienne envahie par des ramures de lierre paraissait sortie de terre, se dressant au-dessus d’un bosquet. Il entra dans l’enceinte et se gara dans la cour intérieure. Celle-ci était couverte d’herbes hautes qui ondoyaient sous le vent. Le soleil descendait derrière l’horizon et éclairait les campagnes de rayons mordorés. Il ne vit aucun autre véhicule que le sien, hormis un vieux vélo qui devait avoir connu la Grande Guerre, posé contre le mur près de la porte d’entrée. Celle-ci s’ouvrit quand il descendit de voiture. Un très vieil homme en soutane grise, courbé par l’âge, portant une barbe et des cheveux argentés, vint l’accueillir. 
 
    — Avez-vous fait bonne route, lieutenant ? lui lança-t-il d’un ton étonnamment vigoureux pour son âge. 
 
    — Vous savez, une fois sorti de Paris, toutes les routes sont bonnes, mon père. 
 
    — Bien sûr. J’ai la chance d’habiter cette abbaye à l’écart du monde. Cela fait bientôt vingt ans que je suis reclus ici, et je ne m’en plains pas, bien au contraire. 
 
    — Pardonnez-moi, mon père, mais vous ne m’avez pas dit votre nom. 
 
    — Quel étourdi, oui, bien sûr. Je suis le frère Marsault. Entrons, je ne sais pas si le beau temps va durer, dit-il en regardant les nuages gris qui se dessinaient au loin à l’est. 
 
    — Je vous suis. 
 
    — Ces vieilles pierres ont vu défiler nombre de reclus comme moi au cours des siècles, dit le frère en lui désignant de sa canne les murs des couloirs. Cette abbaye a été érigée au vie siècle, vous imaginez un peu ? 
 
    — Les murs n’ont pas l’air de faiblir, commenta le lieutenant. 
 
    — Oh, ça, c’est bien vrai ! s’exclama le vieux en riant. Dans mille ans ils seront encore debout, c’est sûr. 
 
    Ils arrivèrent dans une grande salle où crépitait un feu au fond d’une cheminée de pierre imposante. Le frère invita Michaud à s’asseoir sur une banquette rustique devant une table de chêne. Il partit dans l’office et le laissa seul un instant. À voir le confort spartiate de l’habitation et le mobilier réduit à sa plus stricte nécessité, on devinait que le moine avait pris un refuge solide dans sa pratique. Celui-ci revint avec une bouilloire fumante et des tasses à la main. 
 
    — Vous prendrez un thé avec moi, lieutenant ? 
 
    — Avec plaisir, merci. 
 
    Le moine remplit les tasses et y déposa les sachets de thé de ses doigts aussi frêles que des brindilles de bois. Michaud se dit que l’homme pouvait avoir cent ans ou plus. Lorsqu’il prit place en face du lieutenant, le moine but de son thé, sans doute pour se donner suffisamment d’énergie pour dire ce qu’il allait lui confier. Car c’était bien la raison de sa venue ici : une confidence. Michaud trépignait d’impatience intérieurement mais n’en laissait rien paraître. Il accompagna le vieil homme en buvant lui aussi une gorgée de sa tasse, et attendit. 
 
    — J’étais présent au siège des Oblats de Marie Immaculée, le jour où vous avez rencontré le père supérieur et, comme je suis le doyen de l’ordre, celui-ci m’a confié la raison de votre visite, qui portait sur la disparition de votre collègue si je me souviens bien. 
 
    — Oui, le lieutenant Ferrand, précisa Michaud. 
 
    — Et vous pensez qu’il a pu disparaître dans les souterrains de la basilique, n’est-ce pas, lieutenant ? 
 
    — C’est effectivement ce dont j’ai la conviction, mon frère. 
 
    Le vieux moine porta lentement sa tasse de thé à ses lèvres. Ses yeux gris couverts d’une cataracte naissante observèrent un instant Michaud avec une insistance qui le mit mal à l’aise. 
 
    — J’appartiens à une très ancienne lignée de moines retraitants, vouée au silence et à la réclusion. Ce que je vais vous confier, lieutenant, est un lourd secret qui pèse sur ma conscience depuis que j’ai été chargé de le garder. 
 
    Maintenant, c’était presque de la détresse qu’il lisait dans le regard du moine. 
 
    — Le plus terrible des secrets qu’un homme puisse garder, ajouta-t-il à voix basse. Mais avant toute chose... 
 
    Il s’interrompit, distrait par le bruit du vent qui soufflait dans la cour de l’abbaye. 
 
    — Je vous écoute, mon frère. 
 
    — Avant toute chose, il faut que vous sachiez que ce que je vais vous révéler n’est jamais sorti de ma mémoire, et de ces murs. Rompre le silence pourrait entraîner pour moi, comme pour vous, des conséquences néfastes. 
 
    Michaud accepta l’avertissement d’un signe de tête. Son travail dans la police impliquait une part de risque à laquelle il était maintenant habitué. 
 
    — Continuez, frère Marsault. 
 
    Le vieil homme s’éclaircit la voix : 
 
    — En l’an de grâce 871, le Saint-Siège de Rome réunit une poignée de hauts représentants dans la ville de Paris pour débattre des constructions futures que notre Église se devait d’entreprendre afin de conduire les fidèles sur le chemin de la foi. Les premières grandes églises étaient en voie d’être bâties et l’on parlait déjà de cathédrales. À cette époque, le nombre de pratiquants croissait presque chaque année au rythme des naissances. 
 
    Il suspendit un instant ses paroles en entendant encore un grincement sonore qui venait de la cour. Michaud vit par la fenêtre un vieux chêne qui ployait sous les coups de vent. Le vieux moine reprit, en parlant encore plus bas : 
 
    — Savez-vous ce qu’est une cathédrale, lieutenant ? Je veux dire, du point de vue théologique. 
 
    Michaud hésita. 
 
    — Je crois savoir ce qu’est une cathédrale, oui, mais je n’ai pas eu la chance d’étudier la théologie, mon frère. J’ai suivi une éducation tout ce qu’il y a de plus laïque. 
 
    — Le symbole de la cathédrale est l’élévation de l’esprit de l’homme. Son ascension vers Dieu. C’est pourquoi l’on parle de flèches dans leur architecture. Ces toits élancés qui pointent vers le ciel sont là pour montrer la voie vers Dieu, Père de tous les hommes, lieutenant. 
 
    Le moine observa le lieutenant un instant, puis continua : 
 
    — Après plusieurs jours et nuits de concertation, les huit cardinaux en étaient arrivés à conclure que s’il existait à travers les églises des voies d’accès vers le Ciel, ce lieu où vont toutes les âmes corrompues qui se sont perdues en chemin devait lui aussi être matérialisé, et bâti. 
 
    La gorge de Michaud se noua au moment où il allait boire de son thé. Il reposa la tasse et se dit qu’il n’avait pas dû bien entendre. 
 
    — Lors de cette réunion, qui se tenait à l’écart du clergé, et dans le plus grand secret, continua le vieillard, fut décidée la construction d’un édifice d’une nature diamétralement opposée à l’élévation spirituelle, lieutenant. Cette... chose terrible que ces hommes décidèrent d’édifier ce jour-là fut nommée Infernum. 
 
    — Mon frère, ne me dites pas que c’est ce à quoi je pense. 
 
    Le moine acquiesça en silence. 
 
    — Les travaux s’étalèrent sur deux siècles. Ils débutèrent le 1er janvier de l’an 912 pour être achevés en l’an 1124. 
 
    — Qu’est-ce que cette chose qu’ils ont bâtie, mon frère ? 
 
    — L’enfer, lieutenant Michaud... Ils ont bâti l’enfer sous terre. Et tout cela se fit dans le plus impénétrable des secrets. 
 
    — Mais comment cela a-t-il été possible ? 
 
    — L’ancien archevêché de l’église gallo-romaine racheta une à une toutes les exploitations de gypse qui pullulaient dans ce secteur et qui appartenaient à de riches négociants, bien sûr tous dévoués à l’Église. Ainsi, sous le couvert des exploitations minières, l’Infernum fut creusé. Les masses de matière extraites du sous-sol furent si importantes qu’elles formèrent, année après année, décennie après décennie, ce qui est devenu l’actuelle butte de Montmartre. 
 
    — Ce n’est pas croyable. 
 
    — Vous êtes-vous jamais demandé comment une colline avait pu surgir au beau milieu de Paris ? 
 
    Michaud ne s’était jamais posé la question. Mais à bien y réfléchir, la butte de Montmartre pouvait effectivement apparaître comme une singularité topographique. Le vieux moine continua devant l’incrédulité du lieutenant. 
 
    — L’Infernum étend les profondeurs de son abîme à presque mille mètres sous la surface. Un réseau de galeries relie les différents niveaux appelés cercles. Le diamètre de l’abîme approche les cinq cents mètres et les couloirs dans sa périphérie s’étendent sur des dizaines de kilomètres. La multitude d’étages qui compose chaque cercle est reliée par des corridors et des escaliers qui forment un véritable labyrinthe. Cette chose a été pensée et bâtie de telle manière qu’aucun condamné ne puisse jamais en sortir... Et aucun n’en est jamais sorti, lieutenant... Aucun. 
 
    — Mais, pourquoi avoir construit une telle chose ? 
 
    — L’Église voulait bâtir le véritable chemin vers Dieu, lieutenant, et pour cela il fallait aussi bâtir ce lieu où règne Satan. 
 
    — Et comment cela fonctionnait-il ? Je veux dire, une cathédrale accueille des fidèles qui viennent s’y recueillir et y prier Dieu, mais ce lieu... 
 
    — L’Église avait élu des serviteurs dans les rangs de l’Inquisition qui sillonnaient les villes du royaume de France et s’insinuaient dans les mœurs des campagnes et des villages, puis cela s’étendit au continent au fil des siècles. Ces serviteurs informaient l’Église des agissements de telle ou telle personne qu’ils suspectaient être d’irrémédiables pécheurs. Ensuite, les juges décidaient du sort des contrevenants à la loi de Dieu, et ceux-ci étaient emprisonnés dans l’Infernum puis jetés dans l’abîme pour y connaître tous les tourments des enfers. Les cercles de l’Infernum étaient tenus par des bourreaux qui torturaient les pécheurs, les mutilaient et leur faisaient subir les supplices les plus abominables. La mort était une délivrance qu’ils finissaient par implorer, mais ils n’obtenaient celle-ci qu’au prix de souffrances que je ne pourrais même pas vous décrire tant leur atrocité est inconcevable. 
 
    — Comment cette chose peut-elle encore exister en 2018 sous les pavés de Montmartre ?! 
 
    — L’Infernum n’a pas perduré au-delà de l’an 1650. Le mal qui émanait de ce lieu était si puissant qu’il remonta peu à peu à la surface pour s’insinuer dans les rangs du clergé, jusqu’à corrompre des cardinaux du Saint-Siège de Rome. Des querelles aux conséquences graves, portant sur la légitimité d’un tel lieu, semèrent la discorde. À cela s’ajoutèrent des affaires de meurtres et de disparitions sordides parmi le clergé de Paris. Et il fut un jour décidé de condamner l’Infernum à jamais. 
 
    — Mais les souterrains ont été rouverts, supposa Michaud. 
 
    — C’est ce qu’il s’est passé, effectivement. Au milieu du xive siècle, un ordre occulte émergea dans l’ombre d’une lignée de descendants de Templiers. Motivés par une volonté farouche d’opposition avec l’Église, ces pratiquants adeptes de magie noire et de rituels sanguinaires en étaient arrivés à ne vénérer plus qu’une seule divinité : Satan. Quelques-uns de ses maîtres étaient parvenus à se rapprocher du Saint-Siège, et certaines rumeurs affirment qu’une poignée d’entre eux en faisaient même partie. Bien des siècles plus tard, après l’abandon de l’Infernum, l’Ordo Obscurum Lucis, l’ordre de la lumière noire, parvint à investir l’Infernum, et à s’en rendre maître. 
 
    — Mais... comment y est-il parvenu ? 
 
    — Je l’ignore, lieutenant. Tout ce que je sais est que cet ordre maléfique exerce encore dans l’abîme et y perpétue le mal, à l’instant même où nous parlons. 
 
    — Si je comprends bien, des hommes et des femmes sont encore jetés dans l’abîme pour y être torturés, c’est bien ça ? 
 
    — Il ne porte plus ce nom-là. D’ailleurs, pour ce que j’en sais, je crois qu’il ne porte plus aucun nom du tout. Lors des deux siècles derniers, l’Obscurum Lucis a profondément changé au fil des maîtres qui se sont succédé à sa tête. Ils ont décidé d’unifier Satan à d’autres déités maléfiques venues des religions de l’Orient, puis de celles d’Asie et de celles des Amériques enfin. Maintenant, le dieu qu’ils vénèrent est sans représentation, sans forme ou divinité, il est le mal absolu. 
 
    Le vieil homme marqua une pause avant de reprendre : 
 
    — Et pour répondre à votre question, lieutenant, oui, des hommes et des femmes sont encore enlevés et conduits dans ces souterrains pour être jetés dans l’abîme. 
 
    — Mon collègue est entré là-dedans de son plein gré. En suivant un bibliothécaire qui devait l’introduire dans une sorte de confrérie secrète, mais il n’en savait pas plus. 
 
    — Très peu nombreux sont ceux qui sont intronisés dans leur ordre. Ceux-là sont voués à être enseignés pour devenir maîtres. 
 
    — Mais quelle sorte de connaissance est enseignée là-dessous ? 
 
    — Je suppose qu’il s’agit d’un savoir de nature occulte mais tout cela est très confus pour moi qui ne suis qu’un piètre serviteur du bien, et je ne pourrai pas vous en apprendre plus à ce sujet, lieutenant. 
 
    — Mon frère, ces maîtres, est-ce qu’ils résident à temps plein dans les souterrains ? 
 
    — Non, certains d’entre eux y entrent puis en ressortent pour mener leur vie de citoyen irréprochable au grand jour. 
 
    — Est-ce que vous connaissez leur identité ? 
 
    — Non. Et je crois même qu’ils ne se connaissent pas entre eux. Ils revêtent constamment des masques sitôt entrés, jusqu’à ce qu’ils ressortent. Il faut que vous sachiez qu’ils cultivent le secret comme ce qu’ils ont de plus cher. 
 
    Michaud resta quelques instants à siroter sa tasse de thé, laissant le temps à son esprit d’assimiler les révélations inconcevables qu’il venait d’entendre. 
 
    — Est-ce que vous, ou l’Église, disposeriez de plans de l’ancien Infernum que vous pourriez me remettre, mon frère ? 
 
    — Non, lieutenant, pas à ma connaissance. Je suppose qu’ils ont été perdus au cours des quatorze siècles qui ont suivi sa construction. Si ces plans avaient été conservés, peut-être que vous pourriez les trouver dans les archives secrètes du Vatican, dans le cas où vous parveniez à obtenir un accès à celles-ci, ce dont je doute fort. 
 
    Michaud avait de toute façon assez d’éléments pour intéresser les collègues de la brigade criminelle à cette affaire, et pourquoi pas les services intérieurs. 
 
    — Très bien, je vais y aller, mon frère. Pouvez-vous me donner une adresse mail sur laquelle je peux vous contacter ? 
 
    — Oui, bien sûr, je vous l’enverrai sur votre portable, lieutenant. 
 
    — Merci, mon frère. Je suppose qu’il est inutile de vous demander de ne pas quitter cette abbaye, au cas où nous aurions besoin de votre coopération par la suite. 
 
    Le vieux moine lui répondit par un sourire entendu. 
 
    Michaud regagna son véhicule alors que le voile de la nuit enveloppait les campagnes de noirceur. Il fit quelques centaines de mètres sur le chemin de terre qui rejoignait la départementale et s’arrêta pour sortir un petit objet d’une poche intérieure de sa veste. Le dictaphone numérique enregistrait encore. Il contrôla la qualité sonore de ce que l’appareil avait capturé. Une heure vingt-huit de conversation, impeccablement enregistrée. Il était partagé entre la terreur que lui avait inspirée cet entretien et la jubilation de tenir là quelque chose de réellement énorme. Il lui fallait maintenant rentrer au plus vite, afin de classer toutes les informations qu’il avait cumulées dans un dossier, pour aller le présenter dès le lendemain matin au 36 quai des Orfèvres. 
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    L’ombre glissa le long du toit de l’immeuble puis s’arrêta quelques secondes au-dessus du vide. Le couchant était descendu derrière l’horizon de béton et les avenues scintillaient maintenant des lueurs des phares, des réverbères et des devantures de magasins. L’ombre observa un moment la vie qui fourmillait en bas dans les rues. Ces âmes offertes à son regard de prédateur, inconscientes d’être scrutées. Il aimait s’enivrer de leur innocence à la tombée de la nuit, sentir monter dans l’air le parfum subtil de leur fragilité. Délicate ivresse qui transcendait tout autre plaisir des sens et l’emplissait d’une joie profonde, tumultueuse, troublante au plus haut point. Ces instants-là dépassaient de loin en intensité ceux où il leur ôtait la vie. Ce n’était pas comparable. Donner la mort avait quelque chose d’un rituel routinier auquel il s’était trop accoutumé, même s’il variait au mieux les méthodes. Il sortit à regret de sa contemplation pour reprendre son parcours sur le toit, escalada un muret puis arriva au-dessus d’une trappe d’aération d’incendie. Il la força, l’ouvrit et sauta pour se réceptionner en souplesse sur la moquette d’un hall plongé dans le noir. Les petites lumières bleutées des boutons d’interrupteur lui suffirent pour se mouvoir sans un bruit jusqu’à la porte d’entrée de l’appartement qui se trouvait au bout du couloir. Il prit tout son temps pour déverrouiller celle-ci au moyen d’un jeu de passes approprié à ce type de serrure. Une poignée de minutes lui suffit pour entrer. Une à une, il visita les pièces, jusqu’à trouver la chambre où était le bureau. Il s’assit sur le siège et démarra l’ordinateur pour éplucher les fichiers du disque dur, l’historique de navigation, la boîte mail... Une trentaine de minutes plus tard, il effaça toute trace de son passage sur l’ordinateur et l’éteignit. Il se leva et alla observer le parking de la cour intérieure. Durant un long moment, il resta à l’affût, parfaitement immobile derrière le rideau, respirant en silence, appréciant l’espace intime qui le séparait encore de sa proie... jusqu’à voir enfin deux phares éclairer le bitume et s’immobiliser sur un emplacement, puis s’éteindre. Un homme sortit du véhicule. Un claquement de portière s’éleva. L’homme traversa la cour d’un pas rapide et entra dans l’immeuble. 
 
    Bernard Michaud pressa le bouton d’appel de l’ascenseur. Moins d’une minute plus tard, la porte s’ouvrit, déclenchant le tintement d’une clochette qui fendit le silence mat du hall feutré. Ting... Le lieutenant entra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du cinquième étage. Il était exténué, mais il ne pourrait pas remettre au lendemain l’assemblage du dossier. Et puis, l’adrénaline qui parcourait ses veines ne le laisserait pas s’endormir. Cette affaire était une bombe atomique et il avait un doigt sur le détonateur. Les répercussions qu’elle allait entraîner étaient inimaginables, au point qu’il hésitait à continuer. Mais Luca était prisonnier là-dedans, avec de nombreuses autres personnes sûrement. Il ne pouvait pas se permettre le moindre instant de faiblesse. 
 
    Ting... L’ascenseur s’ouvrit sur le cinquième étage. Il sortit ses clés de sa poche, longea le couloir et ouvrit la porte de son appartement. 
 
    Une bière serait la bienvenue. Il avait un petit creux aussi. Il jeta ses clés dans le panier du guéridon d’entrée, se défit de son imperméable et l’accrocha au portemanteau dans le hall puis traversa le couloir jusqu’à la cuisine. Le néon clignota plusieurs fois avant de parvenir à éclairer le linoléum imitation parquet et le formica du mobilier de cuisine que Brigitte avait eu la grâce de lui laisser après leur divorce. Merci, Brigitte. Il ouvrit le frigo et décapsula une canette de bière qu’il versa dans un verre. Un courant d’air frais vint troubler la dégustation de sa 1664. Il lui semblait pourtant avoir fermé les fenêtres ; avec ces orages qui éclataient ces derniers temps, mieux valait prendre ses précautions. Il laissa la fenêtre ouverte : le ciel n’était pas couvert lorsque le soleil s’était couché. Aucune tempête ne viendrait troubler sa soirée de travail cette fois-ci. Après s’être fait chauffer une pizza au micro-onde et préparé une salade, il s’ouvrit une autre canette de bière et emporta son repas sur un plateau jusqu’à sa chambre qui faisait office de bureau. 
 
    Il démarra son PC, puis ouvrit plusieurs fichiers, alluma son imprimante tout en mastiquant une part de pizza au chorizo et se leva pour charger la machine de feuilles vierges, un bon paquet car elle allait tourner pendant un moment. 21 h 12. Il n’était pas trop tard pour appeler Andréani et commencer à lui parler de l’affaire. Il était le premier concerné puisqu’il avait en charge le meurtre de Marine laurentin, et ceux du proxénète et de la pauvre concierge. Trois assassinats perpétrés par ce même tueur qui protégeait un secret invraisemblable, vieux de plusieurs siècles : l’enfer bâti sous la butte de Montmartre ! Michaud avait encore beaucoup de mal à croire les révélations du frère Marsault. Il ouvrit un tiroir du bureau, en sortit un marqueur noir, puis une chemise cartonnée sur laquelle il écrivit le nom du dossier : « Infernum ». Il décrocha le combiné de son téléphone fixe et ouvrit son répertoire pour chercher le numéro de l’inspecteur Andréani. 
 
    Il sentit soudain un déplacement d’air derrière lui. 
 
    Mais avant qu’il ait eu le temps de se retourner, une aiguille s’enfonça dans sa nuque assez profondément pour lui arracher un bref cri de douleur. Presque instantanément, ses membres ne répondirent plus. Sa main laissa tomber le téléphone au sol et il s’affala dans son siège. Sa respiration devint difficile. Ses poumons forçaient pour pomper l’air en émettant des sifflements, obstrués par les spasmes incontrôlés de son système nerveux déréglé. Ses yeux se révulsèrent et ses membres se raidirent. Il sentit deux bras puissants le ceinturer pour le soulever et le jeter sur le lit comme un vulgaire sac de viande, où il continua d’être agité de tremblements. 
 
    Le tueur ne se souciait déjà plus de lui. 
 
    Ce dernier s’assit à sa place à son bureau. Michaud réalisa qu’il n’en avait plus que pour quelques instants à vivre. Il essaya de crier mais tout ce qui sortit de sa bouche fut un épais bouillon de salive blanchâtre qui se répandit sur sa chemise. Il suffoqua en gargouillant, incapable de prononcer un seul mot intelligible. L’air commençait à lui manquer et les spasmes s’accéléraient. 
 
    Sa dernière vision fut celle de la silhouette sombre encagoulée qui tapait sur le clavier de son ordinateur. Son cœur se serra une dernière fois, sa cage thoracique se comprima pour ne plus s’ouvrir. Un dernier spasme le saisit puis le relâcha, sa vision s’assombrit jusqu’à se changer en un voile noir. Il cessa de lutter et se laissa guider par le néant, qui enveloppa sa conscience pour l’emmener vers le pays des ombres. 
 
      
 
    Franck Andréani était en train de regarder un film sur le grand écran de son salon lorsqu’un signal sonore lui indiqua qu’un mail venait de lui être envoyé. Il aurait peut-être attendu la fin avant d’aller consulter sa messagerie si ça n’avait pas été un classique qu’il visionnait pour la quarantième fois au moins, Le Retour de l’inspecteur Harry. 
 
    Le mail venait de son ancien équipier, Bernard Michaud : 
 
      
 
    « Salut Franck, 
 
    Je t’envoie ce mail pour t’informer que je vais tout lâcher et présenter ma démission dès demain. Le divorce avec Brigitte, la mort de Luca. Je n’en peux plus de cette vie, de cette ville. Un ami a ouvert un commerce en Angleterre, au nord de Londres, j’irai lui donner un coup de main dans un premier temps, après je partirai sûrement en Inde pour une année sabbatique. Je préfère ça que de péter les plombs. 
 
    Bon courage pour la suite. 
 
    Bernard. » 
 
      
 
    — Non, mais je te jure. Y’en a qui sont vraiment gonflés ! s’esclaffa Andréani. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe, chéri ? lui demanda sa femme, curieuse, qui lisait dans la pièce voisine. 
 
    — Rien. C’est juste un ancien collègue qui démissionne pour se barrer en Inde. 
 
    — Ah, ouiiii, l’Inde. Il va décompresser là-bas, c’est sûr. 
 
      
 
    Andréani ferma sa boîte mail et sauta dans son canapé pour reprendre la suite de son film, un sourire accroché aux lèvres. 
 
    Sacré Michaud ! 
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    Depuis sa prison de douleur, Luca ne percevait plus rien de ce qui se passait autour de lui. L’odeur cuivrée de son sang s’écoulant de la multitude d’entailles qui parsemait son corps ne le quittait pas, au point qu’elle avait fini par faire naître en lui un sentiment rassurant, une preuve qu’il était encore en vie. Il entendait par moment le bruit des lames qui crissaient dans les mains du bourreau. Celui-ci allait et venait, marmonnait des insanités que Luca ne cherchait même plus à comprendre. Il s’approchait de lui sans bruit et l’écorchait soudain, puis retournait s’affairer sur ses lames en ricanant atrocement. Quand Luca parvenait à entrouvrir l’un de ses yeux gonflés d’ecchymoses sanguinolentes, c’était pour le voir courbé sur ses instruments tranchants. Il les affûtait, les polissait, les serrait contre lui en émettant des grognements de plaisir. Masturbations métalliques macabres. 
 
    — Tu vas encore souffrir longtemps... très longtemps, susurra le bourreau dans ce qui restait de l’oreille droite de Luca. 
 
    Il tenta de lui répondre « Va te faire foutre », mais ce qui sortit de sa bouche boursouflée ne fut qu’un souffle semblable au dégonflement d’une baudruche. 
 
    — Tu vas souffrir jusqu’à ce que la folie t’envahisse et qu’elle fasse de toi un monstre de fureur. 
 
    Il retourna vers ses armes tranchantes et reprit ses ricanements en sourdine. Luca savait que le maître voulait qu’il reste en vie. La mort aurait été trop simple, une délivrance. Le maître voulait prendre son temps pour le corrompre, transformer le flic en une bête emplie de mal. 
 
      
 
    Plus tard, le bourreau revint dans la pièce en tenant une chaîne au bout de laquelle se lamentait un être misérable, amaigri au point que ses os déchiraient presque sa peau flétrie. Le bourreau observa fixement Luca de ses deux orbites sombres et inexpressives et lui dit en lui désignant l’esclave : 
 
    — Tu vas tuer cette larve infecte. Ou alors... 
 
    Il tendit sa longue main à la peau grise au-dessus du râtelier où s’alignaient ses lames aiguisées comme des rasoirs et s’empara d’un long couteau. 
 
    — Prends ça, ordonna-t-il à l’esclave moribond en lui tendant le couteau. 
 
    Le petit être desséché attrapa l’outil de torture en glapissant. 
 
    Le bourreau se pencha et tira brusquement la chaîne pour amener la tête de l’esclave près de sa bouche. Il lui murmura quelques mots qui le firent glapir de plus belle. Puis il le détacha. L’esclave maigrelet se redressa sur ses jambes frêles tremblantes, et se rua sur Luca qui était toujours pieds et poings liés à un poteau de bois. 
 
    L’esclave entailla une cuisse de Luca en poussant un cri animal, et fit un bond en arrière, méfiant. Il observa en roulant des yeux le sang couler de la blessure en serrant la lame dans ses petites mains. 
 
    Le bourreau rattacha l’esclave, s’approcha de Luca et lui souffla à l’oreille : 
 
    — Tue-le, ce rejeton abject, avant qu’il ne t’entaille encore plus profondément. 
 
    Il libéra une longueur de la chaîne de Luca. Celui-ci fit deux pas en avant vers l’esclave et atteignit la table de bois massive où se trouvaient des outils de torture. 
 
    — Tue-le ! cria le bourreau. 
 
    Luca hésita. 
 
    Le voyant douter, le petit moribond roula des yeux et sentit qu’il fallait qu’il attaque pour sa survie. Il agita sa lame en essayant d’avancer vers Luca, mais sa chaîne le retenait. Il s’égosillait comme un rat famélique en brandissant le couteau. 
 
    Luca s’avança vers la table et saisit une masse en poussant un grondement de rage. Il la leva très haut au-dessus de l’esclave hurlant, et l’abattit avec force sur son crâne. Celui-ci émit un craquement sec et se vida se son contenu sur le sol de béton. C’était lui ou moi ! Il relâcha la masse, qui tomba lourdement par terre, et resta absent pendant un moment, les bras ballants le long de son corps ensanglanté. 
 
    — C’est bien. Tu commences à comprendre, brailla le bourreau. 
 
    Il revint vers lui et le tira vers l’entrée de la pièce. 
 
    — Où allons-nous ? demanda Luca. 
 
    — Tu verras bien. 
 
      
 
    Après un douloureux périple dans les galeries – ses blessures aux pieds le cuisaient horriblement –, son tortionnaire le fit entrer dans une salle bétonnée rectangulaire longue d’une bonne centaine de mètres et large d’une vingtaine. Des poteaux de torture – une dizaine – s’alignaient de part et d’autre sur toute la longueur de la salle. Des bourreaux palabraient autour des poteaux où étaient attachés d’autres esclaves. Luca remarqua que les autres saluaient son bourreau avec crainte lorsqu’ils arrivèrent à leur hauteur. Celui-ci lui dit en lui désignant un supplicié enchaîné qui gémissait bruyamment : 
 
    — Va tuer celui-ci. 
 
    Il prit une lourde hache parmi d’autres armes sur une table et la mit dans les mains de Luca. Puis il donna du lest à sa chaîne pour qu’il exécute son ordre. Luca resta immobile. Pourquoi tuerais-je cet esclave ? Je ne tuerai personne d’autre. 
 
    Son bourreau le vit réticent à obéir. 
 
    — Tue-le, j’ai dit ! cria-t-il. 
 
    Luca laissa tomber la hache au sol. 
 
    Les autres tortionnaires s’esclaffèrent, puis attendirent la réaction de son bourreau avec une excitation contenue. Et la sentence pour ce refus ne tarda pas à tomber. Luca finit attaché comme les autres à un poteau. Une pluie de coups de fouet lui lacéra encore les chairs, lui arrachant des hurlements de douleur. 
 
    — Chien galeux, tu finiras par obéir. 
 
    Luca hurla, et hurla encore, aussi longtemps que le fouet s’abattit sur sa peau à vif. S’il en avait eu la possibilité à nouveau, il aurait tué cet esclave. 
 
    Et il aurait aussi tué tous les autres si son bourreau le lui avait ordonné. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Plus bas dans les profondeurs infernales, une assemblée de silhouettes portant la robe sombre des maîtres, le visage dissimulé derrière leur capuche, écoutait avec ferveur celui que l’on nommait Sephet, le grand maître de l’Obscurum Lucis. 
 
    — Comme la mort est douce et merveilleuse à contempler. 
 
    La tête d’un homme entravé et allongé sur une table de pierre était prise dans une sorte de cube de bois ouvert sur un côté. De sa bouche sortaient des filets de sang et des cris étouffés de terreur, incompréhensibles car sa langue avait été tranchée. 
 
    — Si délicate et fragile est la vie lorsque l’ombre de la mort s’en approche, clama-t-il avec une douceur acide dans la voix. Voyez le pauvre homme, son œil agité par la peur, et son corps déjà raidi par la mort qui approche. 
 
    Les silhouettes avancèrent vers l’autel où l’homme se débattait de plus en plus fort. Elles l’entourèrent et marchèrent en silence autour de l’autel, alors que leur grand maître en gravissait les marches pour se placer au-dessus. 
 
    Il posa un pied sur le cube de bois qui emprisonnait la tête du pauvre supplicié. Celui-ci portait une tonsure et devait être un religieux, à en voir aussi sa soutane de couleur sable. 
 
    — Un serviteur du Christ, lança le maître avec répugnance en jetant un regard noir au moine qui se débattait. La pire des engeances. Plus doux encore sera le plaisir de voir sa tête rouler. 
 
    Le maître s’accroupit pour venir parler face au visage blanc du moine aux yeux exorbités de peur. 
 
    — Te rends-tu compte de l’aberration de ta foi ? 
 
    Le maître saisit la croix de bois qui se balançait sous le buste du moine et l’arracha d’un geste vif. Ce dernier brailla de plus belle, de façon encore plus incompréhensible. Le maître regarda la croix avec curiosité, et peut-être amusement. 
 
    — Est-ce que ton dieu va venir te sauver maintenant ? 
 
    — Mmmh, mh… Mmhm ! marmonna le moine, les yeux rougis par les larmes. 
 
    — Où est-il ? On dirait qu’il tarde. 
 
    — Mhmm, mh… ! 
 
    Le maître se releva et brandit la croix vers les silhouettes sombres qui s’étaient immobilisées. 
 
    — Son dieu n’est pas là, on dirait. Personne ne semble venir au secours de la brebis égarée dans la vallée de la mort. 
 
    Le maître regarda vers le moine. 
 
    — La brebis nous est offerte. 
 
    Il leva une jambe et l’abattit avec force sur un levier situé sur le cube de bois. 
 
    Un bruit métallique siffla dans le cube. 
 
    Les yeux du moine s’ouvrirent en grand d’un coup. 
 
    Sa tête se détacha du cube pour rouler le long des marches de pierre, laissant après elle jaillir un épais flot de sang. Les silhouettes s’agglutinèrent autour du cube en tenant un verre d’argent à la main. Une à une, elles remplirent leur coupe à la source de liquide pourpre et chaud qui s’écoulait abondamment du cou tranché net. Le maître se baissa pour remplir à son tour son calice du liquide carmin qui ne tarissait pas. 
 
    — Buvons, mes frères, le sang du Christ. Enivrons-nous de l’instant de sa mort. 
 
    Il leva sa coupe et la porta dans l’ombre de sa capuche. 
 
    Lorsque le moine fut vidé se son sang, les silhouettes abandonnèrent son corps à des serviteurs qui entamèrent de le dépecer au moyen de scies et de machettes. Les disciples suivirent silencieusement le grand maître qui descendit les marches vers le bas de la salle où un trône de pierre siégeait au-dessus de tablées sur lesquelles des esclaves déposaient des mets fumants et remplissaient les coupes de vin. Tous prirent place autour du banquet et entamèrent les festivités. Le grand maître alla s’asseoir sur son trône en emportant un plat et un verre incrusté de pierres précieuses. À ses côtés était assise une silhouette plus fine et moins imposante que celle de Sephet. Elle se tenait immobile et paraissait détachée des rumeurs et des cris qui montaient de l’orgie naissante. Il émanait d’elle une grâce fragile, une élégance froide. Tanya attendait. C’était ce qu’elle faisait depuis qu’elle était arrivée ici, deux ans plus tôt. C’était tout ce qu’elle pouvait faire. Attendre et obéir. Il suffisait à Sephet de claquer des doigts pour qu’elle s’empresse d’assouvir le moindre de ses désirs. Il disposait d’elle comme l’on dispose d’un objet. 
 
    Sephet était dans la force de l’âge, bien que personne ici-bas ne sût à quand remontait sa naissance. Il était solidement bâti, et puissant. Tanya avait parfois du mal à s’offrir à lui, car s’il appréciait la sophistication dans ses rapports, ses pulsions prenaient bien souvent le dessus et la pauvre Tanya se voyait malmenée par cette force de la nature qui la pénétrait bestialement des heures durant. Sephet s’était attaché à elle, et il veillait à ce qu’elle éprouvait. Ce n’était pas de l’amour, car la barbarie et le mal à l’état brut qu’il avait dans le cœur lui interdisaient ce genre de sentiment, inconcevable à ses yeux, mais il prenait soin d’elle du mieux qu’il pouvait. Il avait entrepris de lui enseigner récemment les secrets de la métaphysique de l’Obscurum Lucis. Elle s’était donc attelée à suivre pendant des journées les enseignements de Milos Furbus, l’alchimiste personnel de Sephet. Celui-ci avait passé sa vie dans les tréfonds aux côtés de Sephet et était un savant très rigoureux, toutefois il ennuyait profondément Tanya avec ses théories fumeuses. Elle se refusait à apprendre ces matières qui n’étaient là que pour la convertir au mal. Tanya était restée insoumise et Sephet n’était pas sans le savoir. Secrètement, le maître obscur l’appréciait pour cette raison. 
 
    Le banquet se changea peu à peu en une orgie dantesque, les disciples forniquaient sur la pierre tout en se rassasiant de viande, humaine et autre, buvant le vin et le sang dans les mêmes coupes. Les serviteurs étaient pressés d’apporter sur la table des quantités phénoménales de nourriture, que des adeptes obèses engloutissaient comme des puits sans fond. Des esclaves étaient égorgés, d’autres forcés à se livrer à des duels grotesques armés de fourchettes... Les rires sardoniques se confondaient avec les hurlements de terreur et les gémissements lubriques de nymphomanes hystériques. 
 
    Comme à son habitude, Tanya était indifférente à cette débauche orgiaque. Elle ne pouvait qu’entendre et sentir toute cette horreur. Fragrances corrompues qui mêlaient ignoblement le sang au foutre, la sueur à la viande crue, l’alcool aux déjections. Et pour rien au monde, elle n’aurait souhaité recouvrer la vue. 
 
    — Tu n’as pas l’air de t’amuser, Tanya. 
 
    Sephet l’appelait par son prénom. Privilège qu’elle seule avait parmi la vingtaine d’esclaves que comptait son harem. Comme d’habitude, elle lui répondit innocemment quelque chose comme : 
 
    — C’est juste que je ne vois pas. Et ça me désole. Mais je me réjouis pour toi, mon maître. Car je sais que tu prends du plaisir. 
 
    Sephet croqua dans un raisin. 
 
    — Viens par ici. 
 
    Elle monta sur ses genoux. 
 
    — Mon seul plaisir serait de te voir en prendre. Tu sais que ça m’attriste de te voir malheureuse ? 
 
    Elle passa une main experte sous la robe de son maître. 
 
    — Mais je suis heureuse, lui confirma-t-elle, car seule ta jouissance me satisfait. 
 
    Tanya savait comment avoir le dessus sur lui. La lubricité de Sephet était pour elle un point faible dont elle savait jouer. C’est grâce à cette ruse qu’elle était parvenue à s’évader quand il l’avait emmenée lors d’une excursion à la surface. Souvent, il remontait de l’abîme pour errer dans les ruelles de Pigalle la nuit, en quête de nouvelles femelles ou de chair humaine à donner en sacrifice. Mais elle savait maintenant qu’il ne lui ferait plus confiance et que plus jamais elle n’aurait l’occasion de l’accompagner dans ses périples nocturnes à la surface. 
 
    Il prit sa main et la retira de dessous sa robe. 
 
    — Pas maintenant, dit-il froidement, je suis en train de manger. 
 
    Il mordit dans un morceau de viande bleue. 
 
    Dans la salle, l’orgie était en train de prendre une tournure macabre. Des serviteurs étaient égorgés et leur sang versé sur les corps nus de femmes portant des masques d’animaux et dansant au rythme de sonnailles faites d’ossements humains. Deux esclaves avaient été pendus et se balançaient au-dessus des tablées. Le plaisir de donner la mort avait pris le pas sur les fornications débridées et l’on appelait encore d’autres serviteurs pour les sacrifier horriblement. Dans un coin, une ombre jouait en boucle une mélodie lancinante sur une harpe. Tanya s’était concentrée sur les notes de l’instrument qui se répétaient. La musique était un langage qu’elle aurait aimé apprendre. 
 
    Sephet passa sa main dans la capuche de Tanya et caressa son visage. 
 
    — Korgo s’occupe de supplicier un homme en ce moment. Et il lui a avoué une chose bien étrange... 
 
    — Quoi donc ? 
 
    — Qu’il te connaissait. 
 
    — Tu veux dire un homme qui vient de la surface ? 
 
    Le maître rit doucement. 
 
    — Oui. Un policier. 
 
    Tanya sentit soudain une vague de sensations étranges lui parcourir le ventre. Un genre de sensation qu’elle avait oublié. Et subitement, elle se souvint. 
 
    Luca. Il était venu jusque-là pour la délivrer. Elle n’avait plus ressenti ça depuis son premier amour, Anatoli, qu’elle avait connu lorsqu’elle était adolescente, en Russie. 
 
    — C’est un Français ? demanda-t-elle. 
 
    Elle se concentrait maintenant pour ne pas manifester la moindre réaction qui aurait pu laisser voir son trouble. Luca... se répéta-t-elle en pensée. Ils s’étaient aimés toute une nuit et cela avait été si intense. Elle se rappelait tout ce qu’elle avait ressenti chaque fois qu’elle s’endormait, son odeur, ses mains attentionnées sur sa peau, sa voix... 
 
    — Et tu sais ce qu’il a avoué d’autre ? 
 
    — Non, quoi d’autre ? demanda-t-elle en prenant un ton amusé. 
 
    Sephet resserra sa main autour de ses cheveux. 
 
    — Qu’il est descendu dans l’abîme pour te retrouver. 
 
    Une autre vague de sensations la submergea, encore plus puissante. 
 
    — Me retrouver, tu dis ? s’étonna-t-elle. 
 
    Elle se força à sourire mais elle était profondément troublée. Sephet parut ne pas deviner ce qu’elle cachait. Il continuait de caresser sa nuque. 
 
    — Je vais t’emmener pour qu’il te voie, avant qu’il ne soit plus en état de voir quoi que ce soit. Je veux que tu lui dises que tu es à moi. 
 
    Elle frémit en pensant aux tortures qu’il devait subir à cet instant même. 
 
    — Oui, bien sûr. Si cela peut te contenter, même si je suis sûre de ne pas connaître cet homme. 
 
    Sephet montra un peu de colère : 
 
    — Comment a-t-il deviné qu’une Tanya se trouvait ici-bas, tu peux m’expliquer ? 
 
    Elle garda son sang-froid. 
 
    — Je ne sais pas. Sûrement qu’il cherchait une autre Tanya que moi. Je ne vois pas d’autre explication. 
 
    — Nous verrons ça. 
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    Radko se réveilla en sursaut au bruit de la grille de sa cellule qui s’ouvrait avec fracas. Le geôlier était accompagné de deux autres bourreaux qui portaient des armes de taille mais aussi des revolvers à leur ceinture. 
 
    — Allez, debout ! Tu vas nous suivre. 
 
    Il s’avança vers eux et s’arrêta face au geôlier. 
 
    — Et pour quoi faire ? Les autres restent là, eux, lança-t-il en désignant les geôles du couloir qui étaient restées fermées. 
 
    — Discute pas ! Tu nous suis, c’est tout. Tu verras bien où on t’emmène. 
 
    Les deux autres avaient sorti leurs armes et pris un air menaçant. 
 
    Radko s’avança dans le couloir et se mit en marche, encadré par les trois bourreaux qui ne le quittaient pas du regard. Après plusieurs centaines de mètres parcourus dans le dédale de coursives, ils montèrent un escalier pour arriver face à une porte en bois à double battant. Le bourreau de tête la poussa brusquement et tous les quatre entrèrent dans une très grande salle où se formaient des attroupements de personnes qui se massaient en cercle. Ils passèrent devant l’un d’eux et Radko put voir qu’ils étaient agglutinés autour d’un creux circulaire d’environ huit mètres de diamètre et d’une profondeur de près de cinq mètres. À l’intérieur du trou, il vit deux gladiateurs qui se combattaient âprement, armés chacun d’une lourde épée et d’un bouclier. Ils continuèrent de traverser la salle sous les regards curieux qui se détournaient des combats pour les observer passer du coin de l’œil. Ils arrivèrent au-dessus d’une de ces petites arènes et son gardien lui dit simplement : 
 
    — Allez. Saute là-dedans. 
 
    Radko hésita l’espace d’une seconde puis fut brutalement projeté par une bourrade que lui administra l’un des gardes. Il se réceptionna cinq mètres plus bas sans trop de mal au milieu de la surface de sable ocre. 
 
    — Tiens, attrape ça ! lui gueula le geôlier du haut du rebord circulaire. 
 
    Une lourde épée et un bouclier s’écrasèrent sur le sable dans un fracas métallique. 
 
    — Et qu’est-ce que je fais avec ça ? gueula Radko. 
 
    Le bourreau arbora un sourire aux dents pourries. 
 
    — Devine, lui répondit-il en le toisant. 
 
    Radko se baissa pour ramasser les armes quand une clameur se fit entendre au-dessus du rebord. Les voix se rapprochèrent et déferlèrent depuis le haut du trou, emplissant celui-ci : « Sharzal... Sharzal... Sharzal... » 
 
    Radko déduisit que le Sharzal dont il était question était ce monstre revêtu de cuir et d’acier qui se tenait maintenant près du bord et levait les bras au rythme des clameurs fanatiques. Vu d’en bas, l’homme, si c’en était un – les progrès de la génétique permettaient toutes les extravagances – devait bien mesurer deux mètres cinquante, ou presque. Il contractait avec arrogance sa masse musculaire huilée sous son armure en provoquant Radko par des gestes obscènes, tel un bodybuilder enragé reconverti au catch. 
 
    Radko fronça les sourcils. Ce machin allait lui donner plus de travail que le mastodonte qu’il avait mis KO pendant la séance d’entraînement. Le nommé Sharzal arbora soudain une face courroucée de circonstance et montra d’un doigt boudiné son challenger au fond de la miniarène. La foule hua Radko, se moqua et l’insulta copieusement, alors que le titan se gaussait en arborant des dents d’une blancheur surprenante pour une créature des tréfonds – si blanches que l’on aurait pu croire que le colosse faisait la publicité d’une grande marque de dentifrice. Puis, soudainement, il fléchit sur ses jambes et s’élança du rebord de l’arène pour se réceptionner lourdement à quelques mètres de Radko. 
 
    Jusque-là, Radko n’avait encore jamais tué personne avec une épée. Toutefois, les quelques séances d’entraînement auxquelles il avait pris part depuis son arrivée dans ces lieux invraisemblables lui donnaient toutes ses chances, même contre un goliath comme celui-ci. Le monstre, sûr de lui, marcha vers Radko en continuant d’afficher son sourire Colgate. Radko se campa solidement sur ses jambes et releva son glaive et son bouclier, prêt à combattre. La foule hurlait de plus belle et se pressait au bord de l’arène. Le colosse arriva face à Radko et entreprit de lui tourner autour en faisant danser son épée comme un serpent de métal. Radko ne laissait paraître aucune peur et observait le jeu de jambes du monstre, qui montra un peu de surprise en voyant que son adversaire ne tremblait pas. Radko évalua rapidement le point faible de son adversaire : il était trop lourd, pas assez rapide. Le colosse lui tournait autour mais Radko se mit à tourner lui aussi en élargissant le cercle, et en accélérant pour le fatiguer. Il vit que le titan était endurant et qu’il ne bronchait pas. Mais maintenant, c’était lui qui lui tournait autour. Le sourire du monstre s’était changé en une mimique guerrière authentique. Soudain, ce dernier bondit et lui asséna un coup d’épée magistral que Radko para de son bouclier. Le coup avait été puissant et son épaule avait été atteinte mais Radko continua de lui tourner autour sans interruption, et l’autre voyait bien que son adversaire avait du souffle, contrairement à lui qui commençait à se sentir dépassé. Radko saisit un instant de faiblesse de son ennemi et se rua sur son flanc gauche, aussi rapide qu’un félin. Il lui enfonça en un éclair son épée dans l’arrière de la cuisse, dans un espace étroit où la chair apparaissait entre les plaques de son armure, et se retira pour continuer de lui tourner autour. Le grand Sharzal boitillait maintenant et ses airs victorieux s’étaient envolés pour être remplacés par une mine affligée. Les spectateurs eux aussi étaient surpris et certains quittaient le bord de l’arène en ayant sûrement perdu la somme de leur pari. Les trois bourreaux qui avaient escorté Radko étaient réjouis quant à eux. Le tueur moscovite comprit qu’ils avaient engagé leurs paris sur sa victoire. Il tournait, et tournait encore... tel un derviche frénétique, autour du colosse qui s’essoufflait et perdait son sang à gros bouillons, car son artère fémorale avait été entaillée. Puis lorsque l’instant fut propice – au moment où le monstre détourna son regard de Radko pour regarder sa blessure, l’espace d’une fraction de seconde –, ce dernier s’élança vers sa cible, bondit, et s’accrocha à l’armure de Sharzal qui offrait de nombreuses prises. Dans son élan, Radko se retrouva au-dessus de l’épaule de son adversaire. Il leva son épée à la verticale, droit au-dessus de la tête de Sharzal, pointe vers le bas, et la lui enfonça derrière le cou de toute sa longueur. 
 
    Ainsi, le grand Sharzal s’effondra, terrassé, sous des regards consternés et pour certains admiratifs. Le guerrier russe retira son épée des chairs de son adversaire affalé au sol et la leva d’une main rageuse. 
 
    — Radko ! C’est mon nom ! hurla-t-il, et si vous voulez plus perdre fric, vous misez sur Radko maintenant, OK ? 
 
    Les spectateurs désertèrent rapidement le bord de l’arène en remettant la somme de leur pari aux trois bourreaux réjouis. 
 
    — Toi ! cria l’un d’eux à Radko en le désignant du doigt, tu vas être notre champion ! 
 
    Radko répliqua aussitôt d’une voix tonitruante : 
 
    — Et combien tu me donnes pour ça ? 
 
    Les trois bourreaux ricanèrent. L’un d’eux lui brailla : 
 
    — Estime-toi déjà heureux d’avoir échappé à la mort. La vie sera ton unique salaire, gladiateur. 
 
    Radko se contrôla pour tenir sa haine enfermée au fond de lui. Retrouver Tanya dans cette prison souterraine demandait ruse et patience. Grâce à ses compétences de guerrier, il pourrait gravir les échelons et gagner la confiance des bourreaux. 
 
      
 
   
 
  

 * 
 
      
 
    Tanya suivait la silhouette de Sephet qui glissait le long des coursives comme une ombre, reliée à lui par une chaîne qu’il tenait en main. Intérieurement, la pression augmentait au fil du chemin qui la séparait de Luca. Néanmoins, elle parvenait encore à dissimuler le trouble grandissant qui l’avait envahie. Il ne pouvait pas s’agir d’un autre que lui. Elle réalisait qu’il s’était sacrifié pour elle. Peut-être avait-il forcé l’entrée de l’abîme ? Non, car elle aurait ressenti de la fureur chez Sephet. Elle avait plus l’impression que son maître savourait ces instants. Plusieurs fois, elle eut la sensation oppressante qu’il avait compris qu’elle et ce policier avaient réellement vécu une histoire d’amour. Ce monstre avait leur vie entre ses mains. Ils arrivèrent devant des escaliers qui descendaient vers un espace où étaient disposées quantité de machines de torture. Luca était là, au milieu de ce déploiement technique de barbarie. Ses mains et ses pieds étaient entravés à des câbles d’acier tendus, reliés à un système de poulie. On devinait que si le mécanisme infernal auquel était suspendu Luca était actionné, ce dernier serait alors écartelé jusqu’à être démembré vivant. Le lieu empestait la mort. Tanya passa autour de son visage un masque de tissu qu’elle s’était confectionné. Sephet la conduisit juste devant l’écarteleuse à poulie où Luca était accroché. Le sang des martyrs avec lesquels le grand maître avait joué était encore répandu au sol, Tanya pouvait en percevoir l’odeur malgré son masque. Sous ses pieds, elle sentait par terre autre chose que le simple relief de la roche, des choses molles, sans doute des organes qui avaient appartenu aux malheureux qui étaient morts ici dans les souffrances les plus inconcevables. 
 
    Sephet s’approcha du corps inanimé de Luca, accroché dans le vide à un mètre du sol. Il tendit sa main vers une profonde incision dans l’une de ses cuisses, et enfonça très lentement l’ongle noir de son index dedans. Luca sortit des limbes de sa souffrance et émit un cri qui déchira le silence. Sephet apprécia la douleur du prisonnier à l’intonation de sa plainte. Il enfonça plus lentement encore son index dans la plaie, ce qui chassa de l’entaille une coulure épaisse de sang noirâtre. Luca prolongea son terrible hurlement pendant de longues secondes. Sephet retira son doigt de l’entaille ouverte et l’approcha du visage de Tanya : 
 
    — Cette odeur évoque sûrement quelque chose pour toi, non ? dit-il d’une voix pleine de fiel. 
 
    Tanya tressaillait à l’idée de ce que son amant endurait. Elle ne put s’empêcher de faire un mouvement de recul. L’odeur qui lui emplit les narines faisait remonter en elle le souvenir de la nuit qu’elle avait passée avec Luca – les images de leurs ébats resurgissaient avec une texture aussi dense que la réalité. Il était venu jusqu’ici pour la sauver de cet enfer. Elle ne pouvait pas rester sans rien faire. 
 
    — Tu te décides à me répondre, ou je vais croire que tu me caches des choses... rugit Sephet. 
 
    — Oui... Je connais cet homme, lâcha-t-elle le plus froidement qu’elle put. 
 
    Luca sursauta du fond de son refuge apathique. Cette voix. 
 
    C’est elle. 
 
    C’est la voix de Tanya. 
 
    — Je préfère ça, dit Sephet. 
 
    — Mais son sort m’indiffère, ajouta-t-elle, et tu peux lui faire subir tout ce qu’il te semblera bon de lui faire subir. 
 
    Sephet s’étonna : 
 
    — Comment as-tu connu cet homme ? lui demanda-t-il. 
 
    — Quand j’étais en fuite à la surface, il a croisé mon chemin et m’a fait des avances. Mais je l’ai repoussé. 
 
    En entendant ça, Luca pensa qu’elle cherchait sûrement à apaiser la jalousie de Sephet. Ce jeu-là pouvait être dangereux. 
 
    — Tu l’as repoussé ? Et maintenant il est là. Il s’est fait passer pour un adepte du mal, a franchi les portes de l’abîme et a survécu jusqu’à présent au supplice... Tout cela pour sauver une femme qui l’a repoussé ? 
 
    Tanya répondit sans se démonter : 
 
    — C’est un policier. Je suppose qu’il a fait ça par devoir. 
 
    Sephet se tourna vers Luca, qui restait inconscient en apparence mais écoutait les mots qu’échangeaient le maître et son esclave. 
 
    — Très bien, Tanya, dit le maître avec perfidie, dans ce cas je te laisse le choix du supplice que tu veux qu’il endure. 
 
    — Je voudrais disposer de lui, mon maître, pour lui infliger les tortures qui me plairont. 
 
    — Tu disposeras de lui, consentit Sephet. 
 
      
 
    Maintenant, Luca commençait à douter. Il ne l’avait connue qu’une nuit. Elle pouvait avoir été corrompue par le mal, sans qu’il l’ait vu. Une nuit, ça fait court pour connaître une personne. Mais ils s’étaient aimés si fort. Si elle jouait un jeu, alors quel était son plan ? Il espéra qu’elle savait ce qu’elle faisait. À présent, sa vie était entre ses mains. Lui qui était venu jusqu’ici pour la sauver... 
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    Tanya regagna ses quartiers en tâtonnant les parois de pierre humides et froides, déboussolée. Elle connaissait ces couloirs sur le bout des doigts mais elle était si affligée qu’elle craignait de se perdre, maintenant. Ses pas heurtaient les marches rugueuses, ses épaules cognaient les angles des coursives. Elle avait passé plus de deux années dans l’abîme. Pour se souvenir du temps tel qu’il s’écoulait à la surface, elle avait gardé sa montre électronique dont l’alarme sonnait toutes les vingt-quatre heures. Chaque fois que la mélodie synthétisée du Beau Danube bleu était jouée par les circuits imprimés de la petite montre à quartz, Tanya jetait un caillou au fond d’une boîte de carton. Sous le lit à baldaquin en chêne d’époque de sa chambre étaient rangées sept petites boîtes qui contenaient chacune cent cailloux. La huitième en comptait seulement soixante-douze. 772 jours. Deux ans et quarante-deux jours. Les premiers temps, sa cécité avait été une force, agissant tel un bouclier qui empêchait l’horreur de l’atteindre. Mais au fil des mois, malgré elle, Tanya avait adapté ses sens aux lieux, et c’était comme si les atrocités qui y étaient perpétrées continuellement avaient changé elles aussi pour prendre des formes olfactives, fragrances infectes qui l’assaillaient de toutes parts, ou sonores, lamentations incessantes chargées de souffrances extrêmes dont les échos hantaient sans cesse les coursives. Elle en arrivait à regretter les mois passés dans les mains des maffieux ukrainiens qui l’avaient enlevée à Moscou. Ces types-là étaient des brutes épaisses, ils puaient l’alcool, juraient et la battaient, ils l’avaient même violée plusieurs fois... mais ils avaient un côté humain dans leur barbarie, cette sensibilité propre à l’homme, fût-il le plus malfaisant. Ici, dans ce véritable enfer, les hommes n’étaient plus des hommes, pas même des bêtes. Les bêtes avaient encore cette forme d’affect qu’ont les animaux entre eux. La lignée des maîtres de l’Obscurum Lucis avait cultivé savamment l’anéantissement de l’âme dans chaque créature qui peuplait les tréfonds. C’était comme s’ils étaient parvenus à les vider de leur contenu psychique pour les emplir des seuls désirs de tuer, de torturer, et de jouir de tout le mal que pouvait faire subir un être à un autre. Non, ces êtres-là n’avaient plus rien d’humain, même s’ils en avaient encore la vague apparence. Tanya s’était réfugiée dans la lecture. Quand Sephet avait fait d’elle son esclave personnelle, il lui avait alloué cette chambre et avait eu l’attention de la meubler d’une bibliothèque remplie d’ouvrages en braille. Homère, Racine, Ovide, Ronsard, Hugo... À travers la prose des plus grands, Tanya avait découvert des mondes imaginaires merveilleux de poésie et de vérité, des univers entiers que son esprit pouvait concevoir par la seule magie de la lettre. 
 
    Elle referma la porte de sa chambre et y resta adossée un moment, haletante, essoufflée par ce qu’elle venait de vivre. 
 
    Au cours des deux années qu’elle avait passées dans l’abîme, elle avait pu nouer des relations avec des sujets proches du grand maître. L’une d’elles se nommait Doria, elle était l’empoisonneuse de Sephet. Elles étaient devenues confidentes. Bien qu’une relation d’amitié pût difficilement se concevoir ici-bas, Tanya et Doria avaient tissé un lien intime et se faisaient confiance. C’était à Doria que Tanya pensait maintenant, et pour une tout autre raison que le soutien moral qu’elle pouvait lui apporter. Doria maîtrisait parfaitement l’art des élixirs et des poisons. Sephet faisait appel à elle pour jouir de la mort de certains sujets dont il se lassait. Quel plaisir pouvait être plus subtil et raffiné que celui de voir un convive félon attablé se mettre soudain à agoniser longuement pour finir par s’effondrer, la tête dans son assiette, ou se vider de son estomac – et de tout le reste – sur les tapis de la salle des banquets. Chacun de ces repas festifs se soldait par un, voire plusieurs de ces empoisonnements spectaculaires. Tout le monde applaudissait et l’on devinait avec amusement aux réactions de certains qui seraient les prochains. 
 
    Tanya ressortit de sa chambre et traversa les quartiers de son maître sans bruit. Au bout d’un couloir étroit, proche des cuisines, elle toqua deux fois à une porte et la poussa sans attendre de réponse. Doria était affairée au-dessus de ses ustensiles, en train de préparer quelque potion mortelle. Tanya resta sur le pas de la porte. 
 
    Doria se tourna vers elle et la scruta intensément de ses yeux noirs, profonds. Ses longs cheveux de jais tirés en arrière donnaient à son visage creusé, à la peau très blanche, l’apparence d’un volatile nocturne albinos, délicat et rusé. Tanya releva sa capuche et découvrit ses traits angéliques sur lesquels brillaient deux saphirs parfaitement sertis. Se dévoiler de cette manière était une profonde marque de confiance dans l’abîme. 
 
    — Tanya, qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    — J’ai besoin de toi, Doria. 
 
    L’empoisonneuse se pencha sur ses préparations. 
 
    — Je termine ça et je suis à toi. 
 
    — Je ne veux pas te déranger. 
 
    Doria ne dit rien et continua de s’affairer sur ses éprouvettes et ses chaudrons. Tanya la devinait en se disant que son art lui aurait été sûrement très utile, surtout maintenant. Doria ne lui avait jamais proposé de le lui enseigner. 
 
    — Voilà, j’ai fini, dit-elle quelques minutes plus tard en s’essuyant les mains avec un chiffon noué autour de sa ceinture. Dis-moi ce qui ne va pas. 
 
    — Tu te rappelles cet homme dont je t’avais parlé ? Celui que j’avais rencontré quand j’avais fui à la surface. 
 
    — Oui, bien sûr. 
 
    — Il est ici. 
 
    Doria secoua la tête d’un air incrédule. 
 
    — Comment c’est possible ? Tu ne lui avais rien dit, si je me souviens bien. 
 
    — Je ne sais pas comment il a fait mais il a retrouvé ma trace et il a franchi les portes. Il a fait ça pour moi, pour me faire sortir d’ici, ajouta-t-elle. 
 
    — Si Sephet apprenait que tu aimes cet homme, je n’imagine pas ce qu’il pourrait te faire subir. 
 
    — Je lui ai avoué que je le connaissais. 
 
    Doria s’étonna encore : 
 
    — Parce que Sephet sait que cet homme est ici ? 
 
    — Oui. Il a été capturé et mis au supplice, répondit Tanya. 
 
    — Et il connaît tes sentiments pour lui ? 
 
    — Non. Je suis arrivée à lui faire croire que je l’avais rencontré lors de mon évasion mais que je l’avais repoussé. 
 
    — Je ne pense pas que ça changera ce qui l’attend, dit Doria d’un ton fatidique. Laisse-moi deviner, continua-t-elle, tu veux que je t’aide à sauver cet homme, c’est ça ? 
 
    Tanya hocha la tête avec une mine implorante : 
 
    — Oui, je t’en prie. 
 
    L’empoisonneuse réfléchit un instant. 
 
    — Où se trouve-t-il en ce moment ? 
 
    — Dans la salle de torture de Sephet. 
 
    — Voilà ce que nous pouvons faire : je vais élaborer un poison particulier que tu lui feras ingérer. Son effet sera temporaire. Son cœur va presque s’arrêter de battre et il présentera tous les signes d’un mort. Il ne reprendra connaissance qu’une cinquantaine d’heures plus tard. 
 
    Tanya suivit mentalement le plan de Doria. 
 
    — Lorsque les serviteurs de Sephet constateront sa mort, ils sortiront son corps de la salle de torture pour aller se débarrasser de lui dans les fosses. 
 
    — Mais s’ils le jettent dans les fosses... s’exclama Tanya. 
 
    — Il faudra trouver une raison pour qu’ils ne le fassent pas. Tu peux inventer par exemple que tu veux récupérer sa tête pour en faire un ornement de décoration. 
 
    — Si tu veux, reprit l’empoisonneuse, je peux leur dire que j’ai besoin de ses restes pour en tirer des ingrédients pour mes potions, proposa l’empoisonneuse. 
 
    — Oui. Sephet trouverait plus que curieux le fait que je souhaite... garder sa tête. 
 
    — Très bien, donc je réclamerai moi-même son corps aux serviteurs pour l’élaboration de mes poisons. 
 
    — D’accord, mais après ? s’inquiéta Tanya. Qu’allons-nous faire lorsqu’il se réveillera ? 
 
    — Là, il vous faudra trouver une solution. L’abîme est immense, il pourra toujours s’y cacher, tu connais bien ces galeries. 
 
    — Oui, mais je suis aveugle. Et je ne sais pas si j’aurai la force de m’évader. 
 
    — Tu ne seras plus seule. Ton amant te donnera le courage qui te manque. 
 
    Le visage de Tanya s’éclaira un peu. 
 
    — Tu as sûrement raison, Doria. J’ai perdu l’espoir, mais avec lui, peut-être que... 
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    Lobovsky était plongé dans l’étude du dossier Marine Laurentin et de celui du double assassinat du proxénète et de la concierge. Il cherchait le lien qui reliait les deux affaires mais en dehors du fait que les trois meurtres avaient été commis par un assassin qui n’avait laissé aucune trace derrière lui, il n’en trouvait aucun. 
 
    Son équipier entra dans le bureau. 
 
    — Salut, Franck. 
 
    — Salut, Lobo. Tu planches sur quoi ? 
 
    Andréani s’installa derrière son bureau et y posa sur un carreau de grès qui lui servait de sous-tasse son éternel verre de café. Il passa ses lunettes, démarra son ordinateur et jeta un coup d’œil à son équipier, qui s’était replongé dans son écran. 
 
    — Hé ! Je t’ai causé. 
 
    Lobovsky sursauta. 
 
    — Ah oui, désolé. J’étais à fond là-dessus. Vraiment bizarres, ces affaires. 
 
    — Tu veux parler du double assassinat et de celui de Marine Laurentin ? 
 
    — Ben oui, quoi d’autre ? 
 
    — Je sais pas, avec toi je m’attends à tout. 
 
    Lobovsky leva son nez de l’écran. 
 
    — Je cherche le lien dont t’a parlé Michaud entre les deux dossiers et je ne le trouve nulle part. 
 
    — J’ai fait l’erreur de ne pas noter tout ce que m’avait dit Michaud le jour où il était venu me voir. Je ne pensais pas qu’on serait confrontés à un double assassinat. Mais après coup, j’ai pu rassembler des éléments. Il ne m’en manque qu’un : le nom de ce foutu bibliothécaire que le proxo avait donné à Luca. 
 
    Andréani pianota sur son clavier pour ouvrir le dossier qu’il avait commencé à constituer. 
 
    — Tout commence il y a un mois avec une première disparition : une fille qu’avait rencontrée Ferrand un matin, dans Pigalle. 
 
    — Une prostituée ? demanda Lobovsky. 
 
    — Pas exactement. La fille était paniquée. Elle s’est jetée dans les bras de Ferrand et l’a supplié de lui venir en aide. Elle se disait pourchassée. Luca l’a emmenée. Ils ont passé la nuit dans un hôtel. 
 
    — Serviable, le Ferrand, commenta Lobovsky. 
 
    — Ferrand a tout de suite senti qu’elle était réellement menacée. Mais elle est restée silencieuse face aux questions de Luca. Elle avait peur de lui révéler qui la pourchassait, et pourquoi. Et quand Luca lui a dit qu’il était flic et qu’il pouvait l’aider, elle a carrément foutu le camp. Évaporée. 
 
    — Cette fille, qu’est-ce qu’on a sur elle ? 
 
    — Vingt-cinq ans environ. Elle lui a dit se prénommer Tanya. Elle est slave, russe probablement, puisqu’elle lui a confié vouloir retourner à Moscou pour fuir la France. Brune. Corpulence moyenne. Un mètre soixante. Yeux bleus. Une particularité : elle est non voyante. Elle portait une sorte de robe en soie noire, à capuche, et rien dessous, à part des bottes de cuir à lanières. Une tenue plutôt étrange, mais pas celle d’une pute. Bref. Ferrand se fait un devoir de la retrouver parce qu’il la pense vraiment en danger. Il en parle à son pote Michaud qui, lui, n’est pas mis à pied et qui peut faire des recherches. Michaud ne trouve rien dans les fichiers de l’IJ avec le peu d’éléments que lui donne Luca. Du moins pas tout de suite, puisqu’une dizaine de jours après, une jeune femme est retrouvée morte décapitée dans une benne à ordures au fond d’une rue de Pigalle. Le signalement qu’a fait Ferrand correspond avec celui de la jeune femme morte. Seulement, le corps retrouvé n’est pas identifiable. Plus de tête. Plus de mains non plus. Mais elle porte un tatouage bizarre. Luca le reconnaît tout de suite sur les photos de l’IML que lui envoie Michaud : Tanya portait exactement le même tatou. Lorsqu’il se rend sur place avec Michaud, il ne reconnaît pas le corps. Cette fille-là n’est pas Tanya. Luca n’en démord pas et se met en tête de la retrouver coûte que coûte. Pendant ce temps, Michaud parvient de son côté à identifier la fille décapitée. 
 
    — Marine Laurentin, dit Lobovsky. 
 
    — Le légiste ne l’a pas mentionné sur le rapport d’autopsie mais il pense que les marques qui apparaissent sur son corps indiquent qu’elle pratiquait de son vivant le bondage et d’autres pratiques sexuelles du même genre. Le légiste déduit que Marine laurentin était ce qu’on appelle dans le milieu BDSM une soumise, et que ce sont sûrement ses maîtres qui lui ont donné la mort. 
 
    — Eh ben, pas très sympa tout ça, lâcha Lobovsky. 
 
    — À partir de là, Ferrand entreprend d’infiltrer les clubs de Pigalle et alentour où ce genre d’activité est pratiqué. Et ses recherches finissent par le conduire jusqu’au proxénète, Monsieur Georges, qui lui balance le nom d’un type, un bibliothécaire qui bosse dans un cercle privé à tendance sataniste. 
 
    — Ce que le proxo paye de sa vie quelques jours plus tard, précise Lobovsky. 
 
    — Exactement comme Luca et Michaud l’avaient prévu. 
 
    Andréani descendit son verre de café et le reposa lentement sur le bureau. 
 
    — Donc, reprit Lobovsky, ce qu’il nous faut maintenant, c’est retrouver ce bibliothécaire. 
 
    — Sauf qu’on n’a rien sur ce bonhomme, et que les deux seules personnes qui auraient pu nous renseigner à son sujet ne sont plus là. Et c’est justement ça qui me travaille. 
 
    — Attends, j’ai dû louper un épisode. Luca s’est tué dans un accident, mais Michaud... 
 
    — Michaud m’a envoyé un mail il y a deux jours. Dans son message, il me disait qu’il en avait ras le bol, qu’il donnait sa démission pour se barrer en Angleterre, puis en Inde. 
 
    — Non, mais c’est une blague ! s’exclama Lobovsky. Il faut qu’il nous transmette tous les éléments de son enquête ! Tu lui as envoyé un mail ? 
 
    — Aucune réponse. C’est justement ça qui me laisse penser que quelque chose ne tourne pas rond. 
 
    — Tu penses à quoi, Franck ? 
 
    — Je ne pense à rien, je trouve juste qu’il commence à y avoir beaucoup de disparitions autour de cette affaire. 
 
    Lobovsky tapota son stylo sur le bord de son bureau pendant un moment. 
 
    — OK. Tu envisages quoi pour la suite ? 
 
    Andréani se leva et fouilla dans sa poche pour en sortir un jeton métallique. Il contourna son bureau et attrapa son verre au passage. 
 
    — Pour l’instant, je vais me chercher un autre café. 
 
    — Après ton café, je voulais dire. 
 
    — On continue avec le seul élément de base qui nous reste : le tatouage. Il faut retourner à la morgue pour faire des photos de ce tatou sur le corps de la jeune Marine Laurentin. 
 
    Lobovsky se leva et suivit son collègue dans le couloir. 
 
    — D’accord, je vais avoir besoin d’un café moi aussi. 
 
      
 
    Moins d’une heure plus tard, les deux inspecteurs étaient en route pour l’institut médico-légal. Lobovsky regardait fixement dans le pare-brise. Andréani avait adopté une conduite sport. Les deux policiers avaient décollé en trombe du bureau, le médecin légiste n’avait qu’un créneau d’une demi-heure à leur consacrer, c’était ça ou attendre deux jours. 
 
    — C’est ma conduite qui te perturbe ou c’est autre chose ? 
 
    Lobovsky se détourna du pare-brise vers son collègue : 
 
    — Pourquoi, j’ai l’air perturbé ? 
 
    Il essaya de rire mais ses deux yeux tout ronds et son teint pâlot trahissaient un malaise certain. 
 
    — Perturbé, non, tu as juste une tête de zombie, c’est tout. 
 
    — J’ai jamais aimé les autopsies et les morgues, tu le sais. Voir un cadavre fraîchement assassiné sur une scène de crime, ça passe, mais ceux qui sont refroidis, tout raides dans des tiroirs, j’encaisse pas. 
 
    — De toute façon, on prend juste quelques clichés du corps et on met les voiles. 
 
    Lobovsky hocha la tête. 
 
    Andréani ralentit et s’arrêta derrière une file de véhicules à un feu rouge. 
 
    — À ce propos, il y a un autre truc qui me travaille, reprit Andréani. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Pour tous ceux qui ont assisté à l’autopsie de Ferrand, sa mort au volant de son véhicule après une sortie de route semblait être la suite logique du cours de sa vie. Après sa suspension, il s’était mis à boire. Il ne supportait pas d’être sur la touche, et avec la perte de Berthelot, ça a fait trop pour lui. Seulement, l’ex-femme de Ferrand, elle, ne voulait rien entendre. Elle était catégorique. Ce corps n’était pas celui de son ex-mari. 
 
    — Mais le corps de Ferrand était complètement carbonisé. Il n’était pas identifiable, non ? dit Lobovsky. 
 
    — Exactement. L’identification ne reposait que sur la conviction qu’il s’agissait de lui. Et sa femme a persisté à contester. 
 
    — Sûrement qu’elle refusait d’admettre sa mort, argua Lobovsky, un blocage psychologique. Elle aimait encore son ex, c’est évident. 
 
    Le feu passa au vert. Andréani embraya et suivit patiemment la circulation qui reprenait son cours. 
 
    — Non. C’est autre chose, répliqua Andréani. Je crois plutôt qu’elle écoutait son intuition. 
 
    Lobovsky fit non de la tête. 
 
    — Comment pouvait-elle être si certaine face à un corps rabougri de deux fois sa taille, à l’état de charbon consumé ? Comment tu expliques ça ? 
 
    — L’intuition féminine, Lobo, ça ne s’explique pas. Une fois, ma femme a croisé un type en allant faire les courses à la supérette du coin. Elle l’a tout de suite trouvé louche et s’est mis en tête de le suivre jusqu’à ce qui lui parut être son domicile, un pavillon de banlieue tout ce qu’il y avait de plus banal. Elle a noté son adresse et m’a tout de suite appelé au bureau pour me dire d’envoyer deux agents à cette adresse, car selon elle : « Il se passait quelque chose d’anormal dans cette maison ». Je l’ai écoutée. Deux collègues en uniforme sont allés sonner à la porte du domicile de l’homme en question. Le type ne répondait pas. Voyant de la lumière, ils ont insisté. Au bout d’un long moment, un volet s’est ouvert à l’étage, et le type s’est mis à la fenêtre en épaulant un fusil. Les collègues ont tout juste eu le temps de se mettre à couvert derrière des voitures. L’homme a tiré à huit reprises dans leur direction avec des cartouches de chasse de calibre 12. Puis il a retourné son arme contre lui et s’est fait sauter le caisson. Le type était marié et père de deux filles. Il n’y avait que lui à son domicile le jour du drame. Seulement, après plusieurs jours, sa femme et ses deux filles ne s’étaient pas manifestées et n’étaient joignables nulle part. Le juge a attendu encore quatre autres jours avant de lancer des fouilles au millimètre dans, et autour, du pavillon. Les TSC ont fini par retrouver les corps de sa femme et de ses deux filles, soigneusement empaquetés dans du film alimentaire et enterrés au fond du jardin. 
 
    Lobovsky resta scotché pendant quelques secondes. 
 
    — Ta femme aurait dû postuler pour travailler à la criminelle. Elle aurait fait carrière, c’est sûr. 
 
    — Ma femme n’est pas différente des autres femmes, Lobovsky. Lorsqu’elles sentent quelque chose, elles se trompent rarement. 
 
    — Donc, ton hypothèse est que l’accident de Luca n’est pas un accident. 
 
    Andréani stoppa à un autre feu rouge et se tourna vers son équipier : 
 
    — Pour l’instant, ça ne reste qu’une hypothèse, mais nous allons la suivre. 
 
    — OK. Et concrètement, tu envisages de faire quoi ? 
 
    — On va fouiller l’appartement de Ferrand et aussi celui de Michaud pour y chercher des éléments. Si leur disparition n’est pas ce qu’elle semble être, on trouvera certainement quelque chose. 
 
    — Avant ça, peut-être que le tatouage nous amènera quelque part, dit Lobovsky. 
 
    — Tu sais ce qu’on peut faire ? proposa Andréani à son équipier. Tu gères la piste du tatouage, et je m’occupe d’aller fouiller chez Michaud et Ferrand. 
 
    — Ça me va. Le premier qui a quelque chose paye un chinois à l’autre. 
 
    Andréani sourit et tendit le plat de sa main à son équipier. 
 
    — Ça marche, Lobo, tope là. 
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    Tanya prit congé de Sephet, regagna sa chambre, s’assit sur la chaise près de son lit et attendit. Elle serrait dans sa main la petite fiole que lui avait remise Doria. Elle attendit, parfaitement immobile, jusqu’à ce que plus un bruit ne s’élève dans les couloirs. Jusqu’à ce que la dernière ronde fût passée. Et elle resta encore ainsi, telle une statue, muette, figée, jusqu’à ce que le silence se fût complètement abattu sur l’abîme, lourd comme du plomb. Elle n’avait pas desserré sa main autour de la fiole et prit conscience que ses doigts étaient engourdis. De son autre main, elle en ôta le capuchon et la sentit. L’odeur était exécrable, un mélange de cendre froide et de moisissure acide. Elle la referma en pensant à la mort de Luca... à son réveil plus tard... et à leur fuite. Son cœur se mit à battre plus fort soudain quand elle se décida à se lever. Elle alla passer d’épaisses chaussettes de laine par-dessus ses bottes pour étouffer le son de ses pas et être ainsi parfaitement silencieuse. La porte grinça lorsqu’elle l’ouvrit. Elle frémit, s’immobilisa et guetta le moindre bruit. Le silence pesait encore de tout son poids sur les coursives. Tout le monde dormait depuis bien longtemps déjà. Le grand maître et ses sujets avaient festoyé avec avidité, s’étaient enivrés d’alcool et de sang, rassasiés de viande, lassés de plaisirs charnels jusqu’à exécrer l’orgie, jusqu’à vomir cette haine inexprimable qui les consumait de l’intérieur. Sephet quant à lui mangeait peu, comme si le mal qui flottait dans l’air suffisait à sa nutrition. Ce mal aussi palpable qu’une nuée méphitique qu’il lui suffisait d’ingérer à chacune de ses inspirations. Tanya se faufila en tâtonnant le long des parois rugueuses et humides. Ses doigts étaient glacés, aussi froids que la pierre des couloirs, et son cœur battait de plus en plus fort. Plusieurs fois, elle trébucha et faillit tomber. Pourtant, elle connaissait ces corridors pour les avoir empruntés à d’innombrables reprises. Elle pensa même un moment s’être perdue, mais continua d’avancer, jusqu’à sentir le sol qui disparaissait sous ses pas devant elle. Un escalier. Elle tâta précautionneusement le vide du pied, puis posa celui-ci sur la marche d’en dessous. Elle compta cinq marches. Elle était arrivée dans la salle de torture de Sephet. Elle entendait des braises qui rougeoyaient dans des pots de fonte. Elle progressa jusqu’à arriver devant l’écarteleuse où était suspendu le corps de son amant. Elle l’appela à mi-voix : 
 
    — Luca… 
 
    Du fin fond de son inconscient, il entendit une voix l’appeler. Il pensa d’abord que cela ne pouvait être qu’une hallucination. II fit un effort pour entrouvrir ses yeux bouffis d’hématomes, mais seulement un seul des deux put s’ouvrir. L’autre n’était plus qu’une poche noire gonflée de sang purulent. Il distingua alors dans la très faible lumière rouge que dégageaient les brasiers une forme humaine drapée dans une robe noire qui se tenait face à lui au niveau du sol. 
 
    — Tanya, parvint-il à bredouiller de sa bouche boursouflée d’entailles infectées. 
 
    — Oui. C’est moi. 
 
    En entendant sa voix, une vague d’énergie déferla en lui. Il se débattit et les chaînes qui le liaient claquèrent en un écho sonore qui se répercuta dans la salle. 
 
    — Shhhh... Ne bouge pas, lui dit-elle. 
 
    Il ne rêvait pas. C’était bien elle. Elle se tenait juste au-dessous de lui. 
 
    — Tanya. 
 
    Elle s’approcha encore et posa sa main sur sa cuisse. Elle n’avait plus froid, maintenant. 
 
    — Écoute-moi, lui murmura-t-elle, nous devons faire vite. Je vais te donner une potion qui te fera dormir. Korgo pensera que tu es mort et donnera l’ordre de faire évacuer ton corps. Ensuite, tu te réveilleras libre. Et nous fuirons tous les deux, je te suivrai. 
 
    La vague d’énergie augmenta. Son cœur se mit à battre puissamment. 
 
    — Très bien, Tanya. Donne-moi cette... potion. Est-ce que tu arrives à... grimper jusqu’à mon visage ? bredouilla-t-il. 
 
    Elle tâtonna jusqu’à saisir une chaîne qui enserrait l’une de ses chevilles. 
 
    — Je vais essayer. 
 
    Elle agrippa la chaîne à deux mains, puis la jambe de Luca, parvint à se hisser en s’accrochant à sa taille et se redressa pour trouver l’équilibre, debout sur la chaîne. Elle saisit la fiole dans le revers de sa robe, tâtonna le torse, le cou, et enfin le visage tuméfié de Luca. 
 
    — Parfait, tu y es. 
 
    Elle ôta sa capuche et ne put s’empêcher de déposer un baiser sur les lèvres de son amant. Dans la lueur diffuse des braises, Luca entrevit la courbe délicate de ses joues. Sa bouche était tiède et douce. Et il vit ses yeux, deux cristaux limpides qui brillaient dans la pénombre. 
 
    Il lui murmura : 
 
    — Maintenant, toutes les souffrances que j’ai endurées pour te retrouver sont effacées. 
 
    Elle l’embrassa encore. 
 
    — Je n’ai pas cessé de penser à toi depuis cette nuit où nous nous sommes rencontrés à la surface, lui dit-elle. 
 
    — Fais vite, il n’y a plus une seconde à perdre. 
 
    — Oui, voilà... 
 
    Elle enleva le bouchon de la fiole et la porta à la bouche de Luca, puis la vida entièrement. Le liquide lui arracha un râle de douleur sitôt qu’il descendit le long de son œsophage. Il sentit ses muscles tressaillir. Ses poumons se mirent à pomper l’air furieusement. Sa gorge se serra. Une torpeur l’enveloppa peu à peu dans une étreinte suffocante, de plus en plus dense, jusqu’à ce que l’air lui manque au point que sa respiration lui parût impossible. Il se sentait maintenant dans son corps comme enlisé dans une boue épaisse qui se solidifiait lentement, inexorablement. Ses membres ne répondaient plus et ses yeux s’étaient fermés. Cependant, de la plus paradoxale des manières, sa conscience était encore éveillée. Il gardait en image le visage de Tanya dans la lueur des braises et cela suffit à réchauffer les murs de chair de sa prison intérieure. 
 
    Tanya redescendit de l’écarteleuse et quitta la salle pour traverser à nouveau les couloirs. Ses pas étaient plus légers, son cœur battait la chamade. Dès qu’elle fut dans sa chambre, elle alla se blottir sous les couvertures et repensa à ce qu’elle venait de vivre, à cet homme qui était venu jusqu’ici, pour la délivrer de cet enfer, et qui endurait des souffrances invraisemblables. Et pour la première fois depuis qu’elle avait été vendue à Sephet et amenée ici, elle ressentit en elle la lumière, l’espoir, si lointain qu’elle l’avait presque oublié. 
 
      
 
    Plus tard, quand la vie reprit son cours lugubre dans les tréfonds de l’abîme – mais parler du cours de la vie dans un lieu si dépourvu d’humanité était incohérent –, Korgo, le bourreau personnel de Sephet, se rendit en claudiquant sur ses jambes osseuses dans la salle de torture de son maître. Il souleva le couvercle d’acier de l’un des brasiers et y alluma une torche, puis il enflamma toutes les autres qui étaient accrochées sur les parois de la salle. La lumière jaunâtre fit danser les ombres des machines de torture qui parurent s’animer, telles les marionnettes menaçantes d’un théâtre funèbre. Au milieu de la salle, une ombre humaine dansait parmi les engins de mort. Korgo s’attendait à entendre gémir son supplicié car la dernière fois qu’il l’avait nourri remontait à de nombreuses heures en arrière. Il avait apporté un baril de bouillie infecte et un entonnoir afin de le remplir de nourriture pour un bon moment. Mais Korgo n’entendit aucun gémissement s’élever dans la salle. Et il vit que le corps de son martyr était immobile et ne semblait pas réagir à son approche. 
 
    — Eh bien, qu’est-ce qu’il t’arrive, charogne, tu n’as pas faim ? 
 
    Le bourreau vint le sentir de près. Dans les ténèbres de l’abîme, au fil des générations, l’odorat des êtres qui vivaient là s’était extrêmement développé pour compenser l’obscurité qui faisait d’eux des créatures à demi aveugles. 
 
    — Mais ma parole, tu empestes la mort ! 
 
    Korgo appuya le bout enflammé de sa torche sur l’abdomen de Luca. Un grésillement et de la fumée s’élevèrent, accompagnés d’une odeur de viande grillée qui fit sourire le bourreau, mais qui n’arracha pas la moindre réaction à son supplicié. 
 
    — Je crois que tu as eu ton compte. Tu es bon pour la fosse, maintenant. 
 
    Dissimulée dans un angle du couloir à l’entrée de la salle, l’empoisonneuse épiait Korgo. La potion qu’elle avait concoctée semblait avoir fait son effet. Elle attendit que le bourreau s’éloigne et sortit de sa cachette pour aller croiser son chemin. 
 
    — Korgo, que se passe-t-il ? Tu as l’air contrarié. 
 
    — Doria, quel plaisir de te voir. Non, ce n’est rien, il faut que je le fasse évacuer. 
 
    Il désigna du pouce le corps sans vie de Luca. 
 
    — Il est mort. 
 
    — Mort, tu dis ? Dans ce cas, je vais récupérer sa dépouille si tu veux bien, elle me servira pour élaborer mes poisons. 
 
    Korgo émit un grognement approbateur. 
 
    — Très bien. Je te le laisse. Je n’en ai plus l’utilité. Au plaisir, gracieuse Doria. 
 
    — Oui, c’est ça. Au plaisir. 
 
    L’empoisonneuse attendit qu’il s’éloigne et alla aux pieds de l’écarteleuse. Elle en actionna le mécanisme en faisant tourner la roue de bois pour que les chaînes se détendent. Le corps de Luca redescendit progressivement jusqu’à ce qu’il se retrouve sur le sol, inerte, tel un pantin désarticulé. L’empoisonneuse s’approcha et se pencha sur lui. Elle posa ses mains sur son torse pour s’assurer que le cœur battait encore. Sa peau était froide et blanchâtre, comme celle d’un véritable cadavre. Les pulsations étaient très lentes et faibles. La respiration s’était quant à elle presque arrêtée. Seul un infime filet d’air entrait et sortait imperceptiblement. Mais il était bien en vie. 
 
    Doria se releva et alla chercher deux serviteurs pour transporter le corps jusqu’à son laboratoire. Elle constata avec satisfaction que sa potion lui donnait une rigidité cadavérique qui aurait pu tromper le plus averti des croque-morts. Une fois que les deux serviteurs l’eurent transporté et déposé dans son laboratoire, elle lui injecta une solution destinée à rétablir ses fonctions vitales. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Tanya n’avait pas pu fermer l’œil. Les heures étaient passées, presque aussi longues que des jours. Elle tenait encore dans ses mains la fiole vide qui avait contenu le poison temporaire. Lorsque le moment fut venu, elle se leva, passa un châle sur ses épaules et se rendit au laboratoire de Doria. 
 
    — Entre, Tanya. 
 
    La pièce n’était que faiblement éclairée par les lueurs de quelques bougies posées çà et là sur les meubles. Le corps de Luca était allongé sur une table de bois rustique sur laquelle Doria mettait en pratique ses expérimentations. Il n’émettait pas le moindre son mais Tanya put sentir, en posant sa main sur son torse, qu’il respirait profondément, un peu comme quelqu’un d’endormi. 
 
    — Il ne va pas tarder à se réveiller. 
 
    Tanya s’approcha de son amant et lui prit la main. Celle-ci était tiède et moite. 
 
    — Luca, lui murmura-t-elle en s’approchant de son visage. 
 
    — Il ne t’entend pas. Inutile de lui parler. 
 
    La voix de Doria était sèche. Tanya eut une très mauvaise intuition. 
 
    — Quelque chose ne va pas, Doria ? 
 
    — Tout va très bien. Contente-toi d’attendre qu’il se réveille. Ce n’est plus qu’une question de minutes, maintenant. 
 
    Tanya sentit la main de Luca bouger dans la sienne. Ses doigts s’agitèrent de tremblements nerveux. Il se mit à tousser et progressivement, il revint à lui. Doria avait nettoyé ses plaies et il put sans mal ouvrir un œil, puis l’autre. 
 
    — Tanya, dit-il faiblement en la voyant près de lui. 
 
    Soudain, la porte de la pièce s’ouvrit et deux serviteurs en armes firent irruption. 
 
    Une haute silhouette se dessina dans l’ombre, derrière eux.  
 
    Les yeux de Doria étaient maintenant deux rubis rougeoyants, consumés par un feu de lubricité. 
 
    La voix de Sephet s’abattit comme la foudre : 
 
    — Espèce de traînée infecte, tu vas payer pour ça ! 
 
    Tanya resta glacée, incapable de prononcer un mot. 
 
    — C’est moi qui suis venu la chercher ! cria soudain Luca. C’est à moi de payer, elle n’y est pour rien. 
 
    — SILENCE ! tonna le maître. Voilà ce qu’il va advenir de vous deux... 
 
    Il se tourna vers l’entrée. 
 
    — Korgo ! cria-t-il. 
 
    Le bourreau apparut dans l’encadrement de la porte et boita jusqu’à son maître, affichant un air misérable, écrasé par la soumission. 
 
    — Puisque vous vous aimez à ce point, reprit Sephet sadiquement, vous serez désormais inséparables... jusqu’à la mort. 
 
    Il attrapa Korgo par la nuque et le tira brutalement jusqu’à lui pour lui ordonner du fond de l’ombre de sa capuche : 
 
    — Korgo, mon ignoble et fidèle bourreau, tu vas les coudre ensemble avec du fil épais et solide, de manière qu’ils ne puissent plus se détacher l’un de l’autre. 
 
    Il relâcha son bourreau, qui ricana et sortit du laboratoire en trottinant, certainement pour aller chercher les outils appropriés. 
 
    — Quant à toi, Doria... 
 
    — Oui, mon maître. 
 
    Sephet prit son temps, savourant la terreur qu’il lisait dans les yeux de Tanya. 
 
    — Tu empoisonneras le fil avec lequel ils seront cousus. Je veux que leur mort soit très lente. Je veux les voir dépérir au fil des jours. Je veux sentir leur amour flétrir et leur vie s’éteindre petit à petit, comme la flamme d’une bougie. C’est compris ? 
 
    — Oui, maître, ce sera fait, répondit-elle, courbée par la crainte. 
 
    Sephet regarda silencieusement Tanya un bref instant, avant de quitter la pièce, suivi par les deux serviteurs de sa garde rapprochée. L’empoisonneuse saisit le poignet de Tanya et le lia à celui de Luca avec une chaîne solide. 
 
    — Pourquoi ?! s’écria Tanya. Pourquoi tu as fait ça ? Nous étions amies ! 
 
    Doria lui jeta un regard glacial. 
 
    — Amies ? Voir ta petite gueule d’ange qui ne comprenait rien à rien était juste amusant. Et je me suis lassée de ce jeu. Allonge-toi près de ton prince charmant, Blanche-Neige, allez ! lui ordonna-t-elle. 
 
    Tanya s’exécuta et alla se blottir contre Luca sur la table de bois. Il passa sa main sur son visage et lui murmura : 
 
    — On va s’en sortir, je te le promets. 
 
    — Je me moque de mourir maintenant, Luca. 
 
    Korgo réapparut dans la pièce avec une trousse de cuir qu’il portait en bandoulière. Il la posa lourdement sur la table et en sortit une aiguille courbée, épaisse et rouillée. 
 
    — Voilà l’objet de votre union, les amoureux, lança-t-il en vérifiant de son index la pointe de l’aiguille. Doria, voici le fil. 
 
    Il tendit à l’empoisonneuse une bobine noirâtre dont l’état aurait largement suffi à infecter les plaies qu’allaient occasionner les points de couture. 
 
    — Si tu veux bien te donner la peine de l’enduire du poison que tu as préparé, nous pourrons ensuite passer à la cérémonie. 
 
    L’empoisonneuse alla tremper le fil dans un pot de liquide brunâtre épais comme du miel. Elle l’essora grossièrement et le rendit à Korgo. Celui-ci le passa méticuleusement dans le chas de l’aiguille. Il plaça ensuite la pointe de l’aiguille sur la chair de l’épaule droite de Luca et l’enfonça très lentement. Comparée aux tortures extrêmes que Luca avait subies, la douleur fut légère. Lorsque l’aiguille fut passée entièrement pour ressortir de l’autre côté du bras de Luca, Korgo, ricanant et grognant, appuya la pointe sur l’arrière du bras de Tanya et poussa jusqu’à faire sortir l’aiguille devant. Tanya étouffa un cri qu’elle noya dans ses larmes. Son visage de poupée était à quelques centimètres de la face tuméfiée de Luca. Dans leur alcôve de chair, blottis l’un contre l’autre, ils se murmuraient tout bas des mots qui transcendaient la douleur. Des mots que Korgo et Doria ne pouvaient entendre, et qu’ils n’auraient pas compris même s’ils les avaient entendus, car ce n’étaient que des paroles de lumière, un langage inaccessible, situé bien loin au-delà de leur monde d’ombre et de maléfices. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Radko marcha sereinement vers le bord de l’arène sous les acclamations de la foule qui s’était amassée autour. Cinquième combat, et cinquième victoire. Forcément, puisque s’agissant de combat à mort, toute défaite signait la fin de la carrière du gladiateur et accessoirement la fin de sa vie. Cinquième victoire de celui que l’on avait surnommé « l’Exterminateur », un surnom simple et évocateur qui lui ressemblait. Ici, ses compétences de tueur lui étaient plus qu’utiles. Elles étaient même le seul moyen pour lui d’avoir une chance de se hisser au rang de bourreau, voire de maître, pour espérer retrouver sa sœur et la faire sortir de cet enfer. Avec cet objectif dans sa ligne de mire, Radko avait jusqu’à présent liquidé sans pitié tous ses adversaires avec une efficacité qui avait surpris les maîtres. 
 
    Il sauta avec aisance et se réceptionna sur le sable ocre de l’arène. En face de lui se tenaient non pas un, mais deux adversaires cette fois. « Les Siamois », c’était comme ça qu’on les appelait. Deux espèces de guerriers longilignes, fins comme des roseaux, blancs comme des cierges sous leur armure de carbone articulée qui, lorsqu’ils se mouvaient, émettait à peu près le même son que la queue d’un crotale. Ils avaient pour arme une paire de couperets, reliés à eux par de longues chaînes qu’ils faisaient tourner autour d’eux et qu’ils projetaient sur leur adversaire. Leurs yeux plissés scrutaient le moindre mouvement de Radko. Les Siamois avaient la réputation d’être redoutables. Le combat s’annonçait rude, d’autant plus que Radko était seul face à eux. Toutefois, les paris engagés étaient si élevés que sa victoire, s’il gagnait, le couvrirait de gloire et le rapprocherait sûrement de l’objectif qu’il s’était fixé. Aussitôt que le gong retentit, Radko fonça droit sur ses adversaires, les prenant par surprise. Il ne se laissa pas intimider par le sifflement de leurs armes qui fendaient l’air tout près de lui. Il projeta puissamment sa hache vers le Siamois le plus proche. Celle-ci vint percuter les lames tournoyantes qui terminèrent leur course dans le sable. Radko continua tout droit vers lui en hurlant un cri de guerre enragé. Il sortit son couteau de combat de sa ceinture et vint l’enfoncer sous le menton de son ennemi. La pointe ressortit par le sommet de son crâne dans un jet de sang, et avec un craquement osseux significatif. Le Siamois s’effondra sur le sable, raide mort. À peine Radko eut-il retiré son couteau de la tête du premier, que le second lui décocha ses lames, qu’il esquiva in extremis. Il bondit sur sa hache et renouvela la même attaque, animé par une haine effroyable qui souleva une clameur de fascination dans les tribunes. Il projeta la hache droit vers la tête du Siamois. Malheureusement pour ce dernier, les couperets volants ne rencontrèrent pas la trajectoire de l’arme de Radko. Celle-ci percuta son front de plein fouet, scindant sa tête en deux parties remarquablement symétriques dans une explosion rougeâtre. Radko leva ses bras vers les spectateurs qui hurlaient et l’acclamaient de plus belle. 
 
    Radko… Radko… Radko… 
 
    « Une victoire de plus pour l’Exterminateur, le Bulldozer de la mort, comme certains l’appellent maintenant. Mais qui est ce colosse qui nous vient de la surface ? Y a-t-il une limite à sa barbarie ? Quel spectacle jouissif il nous offre à chacun de ses combats ! » 
 
    Les maîtres les plus fortunés commençaient à s’intéresser sérieusement à Radko, et des propositions alléchantes allaient sûrement aboutir à sa vente à l’un d’eux. Plus tard, alors qu’il s’était assoupi sur son confortable lit dans sa cellule aménagée, la clé cliqueta dans la serrure de la porte. Un bourreau qu’il n’avait jamais vu lui annonça : 
 
    — Radko, vous êtes attendu par une personne qui souhaite s’entretenir avec vous. 
 
    — Qui ça ? demanda le gladiateur victorieux sans bouger de son lit. 
 
    — Un maître. 
 
    Il se leva sans tarder et suivit le bourreau jusqu’à une salle destinée aux visites. Assis sur une chaise à une table, sur laquelle se trouvaient deux coupes et une bouteille – vraisemblablement, il s’agissait de vin –, le maître attendait, immobile derrière la capuche de toile sombre de sa robe. Le bourreau fit entrer Radko et laissa les deux hommes en prenant soin de fermer la porte à clé. 
 
    — Assieds-toi, Radko. 
 
    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il en prenant place sur la chaise en face du maître. 
 
    L’homme prit la bouteille et remplit les deux coupes d’étain. 
 
    — C’est un grand cru, dit l’inconnu d’une voix profonde. Un millésime de Bordeaux. Tu connais cette région ? 
 
    Radko prit la coupe et attendit que l’homme porte la sienne à ses lèvres pour boire à son tour. Il la descendit d’un trait et lui demanda brutalement : 
 
    — Que voulez-vous de moi ? 
 
    — Tu devrais apprécier ce vin à sa juste valeur, Radko, au lieu de l’engloutir comme un mort de soif. 
 
    — Je vous ai posé question, lui retourna Radko fermement. 
 
    L’homme prit la bouteille à nouveau et fit couler très lentement le vin dans la coupe de Radko. 
 
    — On dit de l’année 1996, reprit l’inconnu, qu’elle a été l’une des meilleures depuis bien longtemps. C’est un grand cru. Savoure-le. 
 
    Radko tressaillit en entendant ces mots. 
 
    — Cette année ne te rappelle rien, Radko ? lui dit tout bas l’homme d’une voix sirupeuse. 
 
    — Ma sœur. Tanya. 
 
    Les mains énormes du colosse se serrèrent et se mirent à trembler. 
 
    — Je sais où elle est, Radko. Et je peux t’aider à la retrouver. 
 
    Le sang de Radko se mit à bouillonner dans ses veines. Il voulut se lever pour saisir le cou de cet homme et le faire parler. Mais cela ne l’aurait pas amené bien loin. Ces lieux étaient mieux gardés qu’une forteresse et même si l’inconnu lui avouait où se trouvait sa sœur, comment la retrouver dans ce labyrinthe de pierre ? Une fois de plus, il ravala sa rage. 
 
    — Dites-moi où est ma sœur, lui demanda-t-il très calmement. 
 
    — Je peux t’amener jusqu’à elle. Et je peux aussi faire en sorte que vous quittiez l’abîme. Mais en échange de votre liberté, tu devras faire quelque chose pour moi. 
 
    Radko but de son vin en faisant mine d’apprécier sa saveur. Mais le seul goût qu’il avait dans la bouche était l’amertume de son impuissance. 
 
    Il était contraint de négocier avec cette charogne. 
 
    — Dis-moi ce que tu attends de moi. Et je le ferai. 
 
    L’homme posa ses coudes sur la table et joignit l’extrémité de ses doigts. 
 
    — Ta sœur Tanya est l’esclave personnelle de Sephet, le grand maître de notre ordre, l’Obscurum Lucis... Je veux que tu assassines Sephet. 
 
    Les doigts de l’homme se croisèrent et se serrèrent d’une manière compulsive. 
 
    — Pourquoi tu veux que je tue ton maître ? 
 
    — Parce qu’il a accaparé un pouvoir qu’il ne mérite pas. Nombre d’entre nous veulent sa mort et moi le premier. Il est incompétent à nous diriger, c’est pourquoi il doit être évincé. 
 
    — Laisse-moi deviner, c’est toi qui le remplaceras, c’est ça ? 
 
    Le maître leva sa coupe et but une gorgée de vin qu’il dégusta longuement. 
 
    — Tu as deviné, Radko. Je succèderai à cette ignoble vermine. 
 
    Radko prit quelques secondes de réflexion. 
 
    — D’accord. Il me faudra éléments : plans de ses quartiers, rondes de sa garde, les... 
 
    Le maître leva la main pour l’interrompre : 
 
    — Tout est prévu, Radko. Tu passeras à l’action demain soir, lors du dîner, si tu acceptes le contrat. 
 
    — Je veux choisir arme. J’ai habitude de travailler avec outils auxquels je suis attaché. 
 
    — Tu pourras employer l’arme qui te plaira. Mais si possible, fais ça de la plus sanglante des manières. 
 
    Radko approuva. 
 
    — Tu l’exécuteras dans la salle de banquet, devant tous ses sujets. 
 
    — Et ensuite ? Comment tu honoreras ta part du contrat ? demanda Radko en essayant de deviner les yeux du maître dans l’ombre de sa robe. 
 
    — Ta sœur te sera rendue. Et vous serez libre de rejoindre la surface. 
 
    — Non ! répliqua aussitôt Radko en tapant son poing sur la table. Je veux des garanties ! Je veux plan intégral de l’abîme, avant l’assassinat, et je veux qu’il soit marqué la position de ma sœur. 
 
    — D’accord, Radko, d’accord. Tu les auras. Je vais faire en sorte qu’un serviteur te les apporte dès aujourd’hui. Ils seront dissimulés dans la miche de pain de ton repas, avec des instructions pour l’exécution de Sephet. 
 
    — Je veux un RSh-12 pour ce boulot. Vous avez ça ici ? 
 
    — Nous pourrons te procurer cette arme. Le bourreau que tu as vu aujourd’hui te la fera passer dans le courant de la journée de demain. 
 
    — J’ai autre question, demanda Radko. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Comment c’est possible, tout ça ? demanda-t-il en désignant les alentours de la main. Comment un endroit comme ça peut exister dessous Paris ? 
 
    — L’existence de beaucoup de choses dans l’univers semblerait impossible à croire... jusqu’à ce qu’on les découvre. Ce lieu est aussi ancien que la ville de Paris elle-même. Si tu y tiens, je te ferai passer un livre qui répondra à ta question. À présent nous devons nous séparer. 
 
    — D’accord. 
 
    Le maître remplit leur coupe et leva la sienne. 
 
    — Trinquons à la mort de Sephet et à ta liberté, à toi et à ta sœur Tanya. 
 
    Radko leva son verre sans rien dire et le cogna contre celui du futur grand maître de l’Obscurum Lucis. 
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    L’appartement de Bernard Michaud était en ordre, et la porte d’entrée n’avait pas été forcée. Les clés avaient tourné sans accroc dans la serrure – Brigitte, l’ex-femme de Michaud, lui avait remis son double des clés. L’inspecteur Andréani passa le hall et entra dans la cuisine. Il ouvrit le frigo pour constater que des restes de nourriture étaient en train de s’y décomposer. Si Michaud avait été là, il lui aurait certainement proposé une bière. Il s’empara d’une canette de 1664 et ouvrit un à un les tiroirs jusqu’à tomber sur un décapsuleur. Il trinqua seul à la santé de son ancien équipier et s’amusa à l’imaginer derrière le comptoir d’un magasin de village perdu dans la campagne anglaise, à vendre des boîtes de biscuits et des aiguilles à tricoter à de vieilles bigotes qui lui faisaient de l’œil, ou bien en Inde, disciple d’un vieux maître yogi intransigeant, à enchaîner des postures impossibles au son des sitars et des tablas. Mais bien vite, ces visions sympathiques furent remplacées par des questions qu’il préféra laisser sans réponse, tant que le doute permettait encore d’espérer. Il traversa la cuisine et remarqua au passage que le balcon était ouvert. Autre signe qui allait dans le sens de l’hypothèse criminelle. On ne part pas pour un an ou plus en voyage en laissant de la nourriture fraîche dans son frigo et la porte de son balcon ouverte. Dans le salon, aucune trace de lutte. Tous les objets décoratifs, statuettes africaines, table basse et jeu d’échecs, bibliothèque – Michaud possédait une collection de BD impressionnante –, tout semblait être à sa place. Des mégots étaient écrasés dans le cendrier. L’inspecteur les examina. Des Marlboro. Il s’agissait bien des cigarettes que Michaud fumait. Mais là encore, n’importe qui aurait pris la peine de vider son cendrier avant de partir pour une année autour du monde, même le plus bordélique des flics, et Michaud était loin d’être un type bordélique. Andréani s’assit sur le bord du canapé et termina sa canette de bière. Ajouté à cela, pensa-t-il, il y avait sa démission « par mail ». OK, il avait certainement pété les plombs, le divorce avec sa femme, puis la mort de Luca, mais envoyer un simple mail pour annoncer sa démission... sans même se présenter à ses supérieurs. Tout cela ne faisait que confirmer la funeste conviction d’Andréani. 
 
    Il essuya la mousse sur le bord de sa moustache d’un revers de main et se leva d’un bond énergique. 
 
    — Allez, au boulot ! 
 
    Il passa le reste de l’appartement au peigne fin. Cela lui prit l’après-midi entier et une partie de la soirée. Rien. Aucune piste matérielle probante. 
 
    Il était maintenant dans la chambre bureau, face à l’ordinateur de Michaud. Il était presque sûr qu’il utilisait un code d’accès pour verrouiller l’utilisation de son PC, mais tenta tout de même le coup. Entrez votre mot de passe. Il éteignit l’ordinateur, débrancha les câbles à l’arrière et quitta l’appartement avec la tour sous le bras. Il n’avait aucun mandat pour prélever des pièces, mais après tout Michaud était un vieil ami, il pouvait très bien lui emprunter tout ce que peuvent s’emprunter des amis de longue date. Il ferait passer la tour en douce à un collègue du local technique de la brigade qui craquerait le mot de passe. 
 
    L’inspecteur Andréani regagna son domicile vers 23 h et aussitôt la porte franchie, sa femme le mitrailla de questions, comme toutes les fois où il rentrait après l’heure. Léa Andréani avait épousé un flic et avait conscience des contraintes qu’imposait le métier de son mari, mais elle était très amoureuse de Franck, et, exception confirmant la règle, ils formaient un couple uni et très épanoui. Léa était professeure de français dans un lycée et récemment elle s’était lancée dans l’écriture de romans policiers. 
 
    — Mon gros loulou, lui dit-elle en le défaisant de sa veste, viens un peu par là, tu as les épaules toutes contractées. 
 
    Andréani tenta de se défaire de son emprise. 
 
    — Écoute, Léa, je suis hyper fatigué, j’ai pas arrêté aujourd’hui. 
 
    — Tut, tut, tut... Tu as besoin d’un bon gros massage, voilà ce qu’il te faut. 
 
    Bon sang, je suis foutu, je vais avoir droit au questionnaire. 
 
    Andréani accepta le massage – qui se changeait en interrogatoire sous quelques minutes généralement – sous peine de représailles sévères. Léa pouvait se montrer redoutable, une vraie tigresse. Elle lui avait déjà fait le coup des repas froids, en mode pique-nique pendant une semaine. Il avait compris. 
 
    Elle s’immisça derrière lui sur le canapé entre son dos et le coussin de cuir – Léa était d’une souplesse incroyable, surtout depuis qu’elle s’était mise au yoga. Andréani anticipa ses questions pour gagner du temps sur ses heures de sommeil. 
 
    — Tu te souviens de Michaud, mon ancien équipier ? Celui qui a donné sa démission récemment. 
 
    — Ouiii. Pour partir en Inde. 
 
    Elle s’enduisit les mains d’huile et massa les trapèzes de son mari très sensuellement. 
 
    — Eh bien, je crois qu’en fait, il n’est parti nulle part. 
 
    — Il est où alors, ce vilain petit équipier ? 
 
    — Je pense que quelqu’un l’a fait disparaître. Et tu sais quoi ? 
 
    — Nooon, mais je pense que je ne vais pas tarder à le savoir. 
 
    Léa lui pinçait maintenant les tétons et secouait ses pectoraux énergiquement. 
 
    — Hé ! Arrête ça, continue plutôt avec les épaules. 
 
    — Oui, et toi, continue de me raconter, tu allais me dire un truc juste avant. 
 
    — Je t’avais parlé de Luca ? Celui qui faisait équipe avec Berthelot et qui s’est tué il y a peu dans un accident. 
 
    — Il faudrait que je sois amnésique pour avoir oublié ça, chéri. 
 
    — Il est possible que le corps retrouvé dans le véhicule de Ferrand ne soit pas le sien. 
 
    — C’est pas croyable ! Et tu penses que l’accident est une mise en scène. 
 
    — Exactement. Tout comme la disparition de Michaud. Tous les deux faisaient des recherches sur le même dossier. Et on a assez de preuves avec Lobo pour penser que l’enquête qu’ils menaient est la cause de leur disparition. 
 
    — C’est terrible ! Mais... quel dossier ? 
 
    — Tu le connais. Les meurtres de Marine Laurentin, du proxénète, et de sa concierge. 
 
    — Ah ben celui-là, oui, je connais, c’est le tien. Mais c’est énorme, tout ça ! Un double assassinat... Les disparitions suspectes de deux inspecteurs... 
 
    — Demain, j’irai voir l’ex de Ferrand. Je lui demanderai les clés de leur appartement pour aller y chercher des indices qui confirmeront, ou non, mes doutes. 
 
    — Toi, mon loulou, tu es bon pour un rapport quotidien. 
 
    — Je ne peux rien te refuser, ma puce, tu le sais. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Sylvie était occupée sur internet à chercher un travail à mi-temps quand le téléphone fixe du salon sonna. 
 
    — Laisse, maman, j’y vais. 
 
    Elle décrocha en se demandant qui pouvait appeler de si bon matin. 
 
    — Madame Ferrand ? 
 
    — Oui, c’est moi. 
 
    — Bonjour, je suis l’inspecteur Andréani. Je vous appelle car je fais des recherches sur la disparition de votre mari. Nous nous étions rencontrés le jour de l’autopsie. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi. 
 
    — Oui, je me rappelle. 
 
    La respiration de Sylvie s’accéléra. 
 
    — Ce jour-là, vous n’aviez pas reconnu le corps comme étant celui de votre mari. 
 
    — Oui, je suis convaincue que ce n’était pas lui. Et je ne suis pas la seule, Bernard Michaud, un très bon ami de Luca, en est aussi convaincu. 
 
    — Bernard Michaud a donné sa démission il y a cinq jours et a quitté la France. Est-ce qu’il vous avait parlé de son départ ? 
 
    — Pas du tout ! J’attendais justement de ses nouvelles. 
 
    — Madame Ferrand, nous pensons que la mort de votre mari et la disparition de Bernard Michaud sont des mises en scène. Est-ce que nous pourrions nous rencontrer aujourd’hui ? Il faudrait que je puisse me rendre dans l’appartement où Luca résidait avant sa mort, si cela vous est possible. 
 
    — Je... Heu, oui, bien sûr. Dites-moi votre heure. 
 
    — Je peux passer vous prendre d’ici une heure environ si cela vous convient. Vous résidez bien au domicile de vos parents ? 
 
    — D’accord, oui, c’est là que nous vivons actuellement, avec Julien. 
 
    — Très bien. Je vous dis à tout à l’heure, Sylvie. 
 
    — À tout à l’heure, inspecteur. 
 
    Sylvie raccrocha le combiné lentement et s’assit sur la chaise près du téléphone. Julien était en face d’elle. Il la regardait avec de grands yeux, son ours en peluche se balançant au bout de son bras. 
 
    — Qui c’était, m’man ? 
 
    — Un monsieur pour du travail, Julien. 
 
    — Pourquoi t’es toute bizarre ? 
 
    Sylvie se leva et tapa dans ses mains. 
 
    — Non, mais dis donc, petit bonhomme ! Tu ne devais pas aller dans ton bain, toi ? Allez, allez ! Ouste ! 
 
    Julien rit aux éclats en courant vers la salle de bains. 
 
    Une heure plus tard, deux coups de klaxon retentirent dans la rue. Devant le portillon, une berline grise était stationnée en double file. Sylvie sortit et pressa le pas jusqu’au véhicule, puis monta à l’avant. 
 
    — Bonjour, Sylvie. 
 
    Andréani lui tendit la main avec un sourire rassurant. 
 
    — Bonjour, inspecteur. 
 
    Il passa la première et s’engagea dans la circulation. 
 
    — Je connaissais très bien Berthelot, l’équipier de votre mari. C’était un ami proche. 
 
    — Oui. Luca et lui étaient comme deux frères. 
 
    — Berthelot m’avait parlé de vous, du couple que vous formiez avec Luca. Je sais que c’était difficile les derniers temps. 
 
    — Luca était obsédé par son travail. C’est ce qui nous avait amenés à nous séparer. 
 
    — Pourtant, Berthelot m’avait confié que Luca lui parlait souvent de vous deux, et de votre fils, Julien. 
 
    — Oui. Nous nous aimions encore. Mais Luca avait un problème avec son travail. J’avais l’impression que nous n’existions plus pour lui. 
 
    Sylvie marqua une pause sous le coup de l’émotion puis reprit, des larmes dans les yeux : 
 
    — Il n’avait jamais connu ses parents étant enfant, et avait grandi à la DDASS. Ce n’est qu’à sa majorité qu’il avait fait des recherches et avait retrouvé sa mère, une alcoolique maladive qui était morte deux ans après qu’il l’eut retrouvée. Il se cherchait à travers son métier d’inspecteur, éperdument, car il n’avait pas pu se construire sur le plan affectif. Je pense que c’est ça qui le poussait à toujours dépasser ses limites dans son travail. 
 
    Andréani acquiesça : 
 
    — Je comprends. 
 
    Un long moment de silence passa. Sous le ciel maussade, des rangées de platanes, identiques, glissaient de part et d’autre de la route, ponctuées de pauses lorsque la berline s’arrêtait à un feu rouge. La journée était assez claire, mais le soleil paraissait se maintenir derrière un voile opaque tendu au-dessus de Paris. 
 
    — Si je peux me permettre, Sylvie, le jour de l’autopsie de Luca, qu’est-ce qui vous a donné la certitude qu’il ne s’agissait pas de lui ? 
 
    Sylvie chercha ses mots un instant : 
 
    — Je ne sais pas. Je crois que c’était son apparence, enfin, celle du corps que je devais reconnaître. Quelque chose en moi me criait que ce n’était pas lui. Et j’en suis encore certaine, inspecteur, ce n’était pas le corps de mon mari. 
 
    Andréani actionna le clignotant droit et s’engagea dans la rue des Grands-Champs. Sylvie actionna l’ouverture du parking intérieur de l’immeuble. 
 
    — Ce serait bien que vous puissiez venir, Sylvie. Si ça ne vous pose pas de problème. 
 
    Elle hésita, puis fit oui de la tête et descendit de voiture. 
 
    Ils allèrent jusqu’à l’ascenseur du parking. 
 
    — Est-ce que vous êtes revenue dans l’appartement depuis le jour où vous avez appris l’accident ? 
 
    Il sortit son calepin pour prendre des notes. 
 
    L’ascenseur s’ouvrit devant eux dans un crissement métallique. 
 
    — Non, je voulais venir récupérer des affaires, mais je n’ai pas pu. 
 
    — Je vais avoir besoin de votre coopération, Sylvie. Il va falloir que vous m’indiquiez tout ce que vous remarquerez dans l’appartement qui vous paraîtra anormal, ou simplement pas à sa place, d’accord ? 
 
    — Oui, bien sûr. 
 
    L’ascenseur arriva à l’étage et s’ouvrit. 
 
    Il pensa que cela la rassurerait s’il passait le premier. Il lui tendit la main, elle y déposa les clés de l’appartement. À son expression, il vit qu’effectivement elle était soulagée. 
 
    — Très bien, allons-y, dit Andréani. Est-ce que ça va aller ? 
 
    — Oui, merci. Allons-y. 
 
    Elle releva la tête et affronta ses émotions. 
 
    L’inspecteur entra dans le salon. Une forte odeur de moisissure, mêlée à des relents d’alcool, flottait dans la pièce. Les volets étaient clos. Et ce ne fut que lorsque Sylvie appuya sur l’interrupteur que se révéla à leurs yeux l’incroyable capharnaüm qu’était devenu l’appartement. Leur nid d’amour, qu’ils avaient mis tant de temps à choisir, parmi la vingtaine de logements qu’ils avaient visitée dans la capitale. Sylvie mit une main sur sa bouche et s’accrocha de l’autre à la lampe halogène pour ne pas tomber. 
 
    — Bon sang, Luca, c’est pas vrai, murmura-t-elle, sous le choc. 
 
    Andréani ne laissa rien paraître mais nota dans son carnet : « Foutoir maximum dans le salon : bouteilles vides un peu partout, linge sale amassé en tas derrière la porte, linge qui sèche sur une rallonge électrique, aliments éparpillés, boîtes de conserve, paquets de biscuits vides, emballages de pizza amoncelés, canapé taché et défoncé... » Andréani sortit son appareil numérique et fit deux clichés de la pièce. Sylvie alla s’asseoir sur le bord du divan et sortit un mouchoir, qu’elle plaqua sur le bas de son visage. Andréani alla ouvrir les volets et commença à inspecter les lieux. Deux heures plus tard – Sylvie était sortie de son mutisme –, le salon, la cuisine et la salle de bains avaient été ratissés par Andréani. Hormis le fait que l’appartement lui semblait avoir été squatté par une meute de clochards sous amphétamines, Sylvie ne remarqua rien d’anormal. Andréani avait entrepris de fouiller dans les placards et de faire les poches des vêtements de Luca. Plus tard, il alla rejoindre Sylvie dans le salon. 
 
    — Je n’ai rien trouvé pour l’instant, dit Andréani, mais j’ai une question : Luca avait bien un ordinateur, non ? 
 
    — Oui, nous avions un ordinateur de salon qu’il m’a laissé à notre séparation. Lui se servait uniquement de son PC portable. 
 
    — D’accord. Et ce portable, il le prenait avec lui, lorsqu’il partait au travail ? 
 
    — Pas de façon systématique mais la plupart du temps il l’emportait, oui. 
 
    Andréani repartit dans la chambre de Luca et continua de fouiller ses vêtements. Il avait pratiquement terminé quand Sylvie apparut dans l’encadrement de la porte. 
 
    — J’ai trouvé ça dans une poche d’un pantalon qui traînait par terre dans le bureau. 
 
    Elle lui tendit une carte. 
 
    — « Le Cercle des Gentilshommes de l’Obscur », lut tout haut l’inspecteur. Ça vous dit quelque chose, Sylvie ? 
 
    Elle chercha quelques secondes dans sa mémoire. 
 
    — Non, vraiment rien. 
 
    Il fit glisser la carte dans une petite pochette de plastique transparente à zip et mit celle-ci dans la poche intérieure de sa veste. Il sortit son téléphone portable et entra le nom du cercle dans la barre de recherche de Google. 
 
    — Intéressant, dit l’inspecteur. 
 
    Il ajouta : 
 
    — Le club se trouve à Montmartre. Michaud vous avait-il confié quelque chose à propos des investigations qu’il menait avec Luca ? 
 
    — Non. Il m’avait seulement dit qu’il était convaincu lui aussi que Luca n’était pas mort au volant de sa voiture. Au téléphone, Luca m’avait dit qu’ils faisaient des recherches ensemble, mais d’après ce que j’ai pu en déduire, l’enquête qu’il menait avec Bernard n’était pas officielle, c’est bien ça ? 
 
    — C’est ça. Luca étant suspendu, Bernard l’épaulait. À la base, leurs recherches portaient sur la disparition d’une jeune femme liée à l’assassinat d’une autre jeune femme, Marine Laurentin. 
 
    Sylvie dodelina de la tête, un peu perdue. 
 
    — Bien, reprit l’inspecteur, je crois que nous tenons quelque chose avec ce Cercle des Gentilshommes de... j’ai oublié la suite. 
 
    — De l’Obscur, termina Sylvie pour lui.  Et pour le PC portable de Luca ? 
 
    — Je vais contacter l’épaviste de la police nationale. Si l’ordinateur était dans l’Audi au moment de la sortie de route, on devrait pouvoir retrouver des pièces identifiables. 
 
    Sylvie et l’inspecteur quittèrent l’appartement en fin d’après-midi, peu avant 17 h. C’était une chance, le périphérique était encore fluide. On sentait venir l’été de loin, avec ce soleil, grand œil inquisiteur qui scrutait notre petite planète derrière le voile glauque des rejets de carbone. Ils n’échangèrent que très peu sur le trajet retour. Sylvie en avait gros sur le cœur et Andréani avait conscience qu’elle venait de vivre une épreuve difficile. Il préféra ne rien dire sauf si elle lui parlait, pour ne pas la contraindre à sortir du cocon protecteur qu’elle avait tissé autour d’elle, dans son silence. C’est tout juste s’il entendit sa voix lorsqu’elle descendit de voiture. 
 
    — Au revoir, Franck, et merci de votre soutien. 
 
    Il la regarda s’éloigner, passer le portillon et prendre son fils dans ses bras. 
 
    Il pensa à sa femme qui, ce soir encore, ne le lâcherait pas avant d’avoir tari la source d’inspiration vivante qu’il était devenu depuis qu’elle s’était mise à écrire des polars. Il aimait sa femme et loua le ciel de l’avoir encore près de lui. Heureusement qu’il restait à Sylvie ce petit blondinet haut comme trois pommes. Comment aurait-elle vécu la disparition de Luca si elle n’avait pas eu Julien ? Il attendit qu’ils soient entrés dans le pavillon pour repartir. 
 
    Montmartre. 
 
    Il se souvint de la visite de Michaud quand il avait déboulé dans son bureau ce matin-là. Il n’avait pas noté le nom de ce maudit bibliothécaire, et c’était une erreur qu’il payait maintenant au prix fort. Tout ce dont il se souvenait à son sujet était que ce type bossait dans une sorte de club de satanistes, situé dans Montmartre. La carte qu’il avait en poche était certainement celle de ce club. Dès le lendemain, il s’y rendrait. 
 
    S’il y avait bien une chose qu’Andréani détestait, c’était ce genre de sociétés hermétiques au sein desquelles, sous le couvert de l’anonymat, des individus respectables assouvissaient leurs désirs morbides, libéraient leurs pulsions refoulées, bien souvent dans une impunité totale. Au mépris qu’il éprouvait pour ce genre d’individus succéda la haine, sensation qu’il ne ressentait que rarement. Il repensa à Michaud et à Ferrand, à cette jeune femme retrouvée sans tête, abandonnée dans un container. Il serra les dents et alluma la radio pour se changer les idées. Il s’arrêta sur Radio Classique qui diffusait la Neuvième symphonie de Beethoven, le cinquième mouvement, joué ici par l’orchestre philharmonique de Berlin, sous la direction d’Herbert von Karajan. Kubrick l’avait admirablement adaptée pour son film Orange mécanique. Andréani appréciait la musique classique. Habituellement, elle avait sur lui un effet relaxant. Il poussa le volume à fond et se laissa aller à des pensées plus que politiquement incorrectes pour un inspecteur de la brigade criminelle. 
 
    Parfois, le mal ne pouvait être soigné que par le mal. 
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    Dans la nuit sans fin ni commencement de l’abîme, le cycle du jour se traduisait par un froid intense lorsque la nuit tombait à la surface et un très léger regain de chaleur en journée. Mais à présent, Luca et Tanya ne ressentaient plus que le froid obsédant qui se répandait en eux, coulait à travers leurs veines comme une eau glaciale. Korgo avait solidement cousu la longueur du bras droit de Luca à celle du bras gauche de Tanya. Les mains qui restaient libres passaient dans leur dos et étaient attachées l’une à l’autre pour qu’ils ne tentent pas de se découdre ou de couper le fil infecté qui les liait. Les coutures noires qui perçaient leur peau étaient boursouflées et avaient commencé à bleuir et à strier leur bras de veinures violacées. Ils étaient encore allongés et attachés par les chevilles à la table de bois, dans le laboratoire de l’empoisonneuse. Parmi la masse de douleurs qui pesait sur son corps, lacérations, brûlures, amputations... Luca ne ressentait presque pas celle des coutures. Pour Tanya, la souffrance était extrême, c’était comme si son bras était pris entre les dents d’un requin qui mâchonnait lentement ses chairs. Elle gémissait et se contractait pas à-coups sous le mal qui l’envahissait peu à peu. 
 
    — Luca... J’ai de plus en plus froid. 
 
    Il se rapprocha plus près d’elle et essaya de la réchauffer, même s’il était lui aussi frigorifié. 
 
    — Nous allons mourir, n’est-ce pas ? 
 
    — Peut-être. La mort n’est qu’un passage. Nous resterons ensemble. Nous franchirons les portes de l’au-delà tous les deux. 
 
    — Tu crois en Dieu ? lui demanda-t-elle. 
 
    — Je crois qu’il existe quelque chose dans l’univers que l’homme n’a pas encore expliqué. Et toi ? 
 
    — Ma mère était orthodoxe pratiquante, elle m’a transmis ce qu’elle avait reçu de ses parents, mais maintenant, je me pose des questions. 
 
    — J’ai appris à me fier à mon instinct, dit Luca, et à ne croire que ce que je vois. Je n’ai jamais connu mes parents. 
 
    — Tu es orphelin ? 
 
    — Oui. J’ai grandi dans des familles d’accueil. 
 
    Après un moment de silence, Luca reprit. 
 
    — Comment es-tu parvenue à t’évader de cet endroit ? 
 
    — J’avais accompagné Sephet à la surface à l’occasion d’une de ses sorties. Je me rappelle l’avoir suivi dans des couloirs que je ne connaissais pas et dans un escalier qui n’en finissait pas de monter. 
 
    — Est-ce que tu saurais retrouver le chemin vers cet escalier, Tanya ? 
 
    — Non. L’abîme est immense, ce sont des dizaines et des dizaines de kilomètres de galeries, de salles, de passages cachés, de grottes et de voies naturelles. L’ensemble forme un véritable labyrinthe. Je connais seulement le cinquième cercle, celui où nous sommes. 
 
    — À part Sephet, est-ce que d’autres personnes remontent à la surface ? 
 
    — Oui, la plupart des maîtres. Eux seuls ont ce privilège. Beaucoup vivent à la surface et viennent dans l’abîme pour s’adonner au mal. 
 
    — Est-ce que tu sais combien de personnes vivent dans l’abîme ? 
 
    — Je crois que c’est impossible à évaluer, car il y a de nombreux cercles inférieurs où même Sephet n’est jamais allé. Aux environs de dix mille personnes... Peut-être plus. 
 
    — À part les maîtres, les autres passent toute leur vie dans l’abîme ? 
 
    — Oui. Ils ignorent tout de notre civilisation. C’est un monde souterrain, avec ses propres lois, et même sa monnaie, le crâne. 
 
    — C’est pas croyable. 
 
    — Depuis un siècle, les générations d’esclaves, de serviteurs et de bourreaux se succèdent. Aucun d’entre eux n’a vu la lumière du jour. 
 
    — Est-ce que tu sais qui a bâti l’abîme, Tanya ? 
 
    — Je ne suis qu’une esclave. Sephet m’a seulement initiée à des pratiques qui visaient à satisfaire ses plaisirs. Il contrôlait régulièrement les livres que son alchimiste me donnait. Il veillait à ce que je ne sache que ce qu’il voulait que je sache. J’ai lu de nombreuses œuvres en braille, mais rien au sujet de l’histoire de l’abîme. Néanmoins, j’ai entendu des rumeurs que les esclaves se racontent. 
 
    — Que disent ces rumeurs ? 
 
    — Certains disent que le diable lui-même vit dans les cercles inférieurs. Personne ne sait vraiment ce qu’est l’abîme, quand il a été bâti, ni même pourquoi. Hormis les maîtres. 
 
    — Qui sont-ils, Tanya ? Sais-tu qui se cache derrière ces robes ? 
 
    Elle fut traversée par un frisson et se mit à trembler. 
 
    — J’ai froid. C’est horrible ce que je peux avoir froid. 
 
    — Courage, nous allons sortir de là. 
 
    Elle se mit à pleurer. 
 
    — Tu sais que nous allons mourir. Pourquoi dis-tu ça ? 
 
    Il ne put rien lui répondre. Mais il savait que la souffrance qu’ils enduraient serait supportable s’ils ne cédaient pas à la peur ou au désespoir. Lui-même était déjà résigné à mourir depuis longtemps, son corps était si meurtri que la mort ne pourrait que le soulager. 
 
    — Tanya... 
 
    Il se rapprocha d’elle encore et sentit qu’elle tremblait, mais ce n’était plus de froid. Il déposa un baiser sur son front moite et un autre sur ses lèvres. 
 
    — N’aie pas peur, je suis sûr que nous nous en sortirons vivants, lui répéta-t-il à mi-voix. 
 
    Il lui mentait, mais c’était uniquement pour qu’elle oublie la douleur qui croissait en elle. Plus les heures passaient, et plus l’infection se propageait dans leur sang. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Radko tournait dans sa geôle comme un lion en cage quand le bourreau vint lui apporter son repas. 
 
    — Eh bien, l’Exterminateur, tu te fais du souci pour ton prochain combat ? 
 
    Le geôlier ouvrit la grille et posa son plateau sur la table : des mets copieux et fumants, viandes en sauces, céréales et fruits exotiques. Les bourreaux prenaient soin de leur champion. Parmi les plats se trouvait une sacoche de toile. Radko l’ouvrit discrètement pour s’assurer de son contenu. À l’intérieur, l’arme qu’il avait demandée : un RSh-12, l’un des plus puissants revolvers au monde. Une trousse remplie de balles l’accompagnait. 
 
    Le garde allait ressortir quand Radko le rappela : 
 
    — Hé, une seconde ! On t’a rien donné autre pour moi ? 
 
    Le geôlier alla jusqu’à son chariot et revint avec une miche de pain et un livre. 
 
    — Si, voilà, je n’ai que deux bras. 
 
    Radko prit le pain et le soupesa. 
 
    — Qui t’a donné ce livre ? 
 
    — Un serviteur que je ne connais pas. Il me l’a remis il y a moins d’une heure. 
 
    Radko observa le bourreau avec attention. 
 
    — Très bien. Laisse-moi, maintenant, je vais manger. 
 
    Le geôlier tourna les talons et disparut dans l’ombre du couloir. Radko attendit que la porte résonne au fond de la coursive pour entamer la miche de pain. Sous la chair apparut un document de papier enveloppé de film plastique. Il l’ouvrit et le déplia. Le papier était jaune et vieilli, auréolé de taches de moisissure. C’était un plan. Il était intitulé : « Cinquième cercle ». Le détail des couloirs et des salles était reproduit avec minutie. Autour de l’abîme apparaissait le réseau de souterrains, semblable au plan d’une ville entière, tant par les proportions que par la complexité. La position de Radko était marquée en rouge sur la carte, ainsi que celle de la cible, Sephet, et celle de sa sœur. Le commanditaire avait tenu parole. Il avait pris soin d’entourer les points stratégiques indispensables à Radko pour préparer l’assassinat. 
 
    Il avait tout ce dont il avait besoin pour ce boulot. 
 
    Il se servit à boire une liqueur de myrte délicieuse, qu’il savoura en prenant tout son temps, puis saisit un gigot et mordit à pleines dents dans la viande fondante à souhait. Son attention se porta sur le livre. Il termina de manger et entreprit de le lire. Il comprenait le français oralement, mais les pages qu’il parcourait à présent lui étaient toutes plus indéchiffrables les unes que les autres. Il s’obstina quand même à les traduire, quitte à buter sur chaque mot. 
 
      
 
      
 
    Ordo Obscurum Lucis 
 
      
 
    Mémoires 
 
      
 
    Livre Premier 
 
      
 
    En date du 29 février 1856 
 
    Investiture du grand maître Kobal, Constant Mayard. 
 
      
 
    En ce jour où les ténèbres sont favorables, nous accueillons notre nouveau grand maître Kobal, qui succède au regretté Xezbeth, Charles Trémoulin. Et ce jour aussi, nous célébrons notre investiture de l’Infernum, repris des mains de l’Église incompétente, car la mission de Satan ne peut revenir qu’à notre ordre, le puissant Ordo Obscurum Lucis. Nous nous réjouissons aussi de la future rénovation de l’abîme qui débutera très bientôt. 
 
    Ainsi, sous la gouvernance de Kobal, notre nouveau grand maître, nous célébrons ce jour du 29 février 1856, début d’une nouvelle nuit qui assombrira pour l’éternité les âmes humaines et les délivrera dans le sang de leur martyre. 
 
    Puisse le mal guider tous les hommes vers la déchéance ultime. 
 
      
 
    Les mémoires qui vont suivre couvrent toute la période dite sataniste de notre ordre, et relatent donc des premiers temps de l’Obscurum Lucis jusqu’à l’an 1942, année où est célébrée l’investiture du grand maître Orobas, réformateur de l’exclusivité satanique de notre culte. En effet, à partir de cette date, la nouvelle ligne de notre ordre exclura, sous la tutelle d’Orobas, toute tradition religieuse particulière dans sa pratique sciemment néfaste de l’adoration du mal, et se détachera de la démonologie chrétienne pour ouvrir ses portes aux déités maléfiques appartenant à toutes les autres religions. 
 
      
 
      
 
    Il n’y avait rien à faire, Radko ne parvenait pas à comprendre le sens, même approximatif, des lignes qu’il essayait d’interpréter. Ce n’était pour lui qu’un charabia inextricable. Il laissa tomber la traduction et se pencha sur les plans. Mettre au point l’assassinat de Sephet était un jeu d’enfant, et exécuter son plan une formalité, mais il y avait un paramètre qui lui échappait : ce maître inconnu qui était venu le trouver pour lui proposer ce travail. Il avait peut-être tenu parole mais Radko n’avait aucune confiance en lui. Rien ne lui garantissait que sa sœur lui serait rendue une fois Sephet assassiné. Au fil des heures qui passaient, une fureur sourde monta en lui. Jusqu’à présent, il avait consciemment repoussé la pensée de ce que pouvait vivre Tanya, des horreurs que lui faisait subir son maître. Quand Tanya avait commencé à fréquenter des garçons, du temps où ils vivaient ensemble à Moscou, il avait eu beaucoup de mal à tolérer ça. Il ne pouvait s’empêcher de contrôler ses amis, garçons comme filles, et intervenait parfois de façon brutale lorsqu’il avait un doute sur ses fréquentations. Une fois, il avait surpris un jeune homme qui l’embrassait dans la cage d’escalier de l’immeuble, au seizième étage. Pourquoi étaient-ils venus se cacher là, alors qu’ils auraient pu venir prendre le thé dans l’appartement ? Radko était assez primitif côté cœur. Il n’avait eu que très peu de copines, pour la plupart il s’était agi de prostituées. Il avait saisi le dénommé Ivan par la peau du cou et l’avait traîné jusqu’au balcon de leur appartement. Il l’avait ensuite longuement tenu à bout de bras par une cheville au-dessus du vide, et lui avait posé une série de questions auxquelles l’adolescent terrorisé s’était empressé de répondre avec une franchise qui aurait fait pâlir un inquisiteur. Tanya lui en avait voulu à mort pour avoir fait ça. Évidemment, aussitôt la terre ferme regagnée, le jeune Ivan avait pris ses jambes à son cou et n’avait jamais plus cherché à la revoir. Si elle appréciait le côté protecteur de son tueur professionnel de frère dans certaines circonstances, elle supportait difficilement qu’il s’immisce dans sa vie intime. « J’ai seize ans, Radko, je ne suis plus une enfant ! », « Tu es une gamine Tanya, et tu es non voyante. Ces types que tu fréquentes sont des loups qui te tournent autour », « Ah bon ! Je suis une gamine ! Tu es bien content que je m’occupe de la maison et que je te lave ton foutu linge sale ! » Radko aimait profondément sa sœur. Tous les deux formaient tout ce qui restait de leur famille, exécutée par les milices russes, en Tchétchénie, dix ans plus tôt. 
 
    En 1997, leur père avait hérité d’un lointain cousin des terres agricoles dans le nord de la Tchétchénie. La première guerre était passée et la famille avait alors quitté Kiev pour reprendre l’exploitation. Tanya, la petite dernière, était très volontaire et engagée. Dès son plus jeune âge elle avait aidé ses parents dans les travaux agricoles. Radko, quant à lui, était le second des quatre frères. Seul Dimitri, le troisième des quatre, était resté un garçon sérieux et travailleur. Radko, secondé de son cadet, Piotr, suivit leur aîné, Lev, auquel ils portaient une admiration sans limites, dans des expéditions aventureuses qui se changèrent au fil des ans en actes de délinquance notoire. Vandalisme, cambriolages, vols de voitures, les frères Kovalivkev enchaînaient les mauvais coups dans les campagnes au nord de Grozny. Le sort s’abattit sur Tanya qui développa une rétinopathie pigmentaire à l’âge de onze ans. Trois ans après l’apparition des premiers symptômes, sa cécité était totale. Malgré son handicap, elle continua de travailler à la ferme avec ses deux sœurs. Incarcéré une première fois pour quelques mois dans un camp de détention pour mineurs de Grozny, Radko avait quitté la Tchétchénie à sa sortie de prison pour aller tenter sa chance à Moscou. Il s’était spécialisé dans le trafic de véhicules et était sur le point de mettre en place un réseau avec ses frères restés au pays quand il fut arrêté pour la seconde fois. C’est au cours des trois années qu’il passa dans les prisons moscovites qu’il fut recruté par les services secrets russes. Ils lui offraient la sécurité d’un salaire fixe et lui promettaient une carrière dynamique et lucrative au sein des Spetsnaz. En fait, ils ne lui laissaient pas vraiment le choix. C’était ça ou crever en prison. Ce fut au cours de cette incarcération qu’il apprit le massacre de toute sa famille dans le petit village de Korneyevo où elle s’était établie. Radko trouva dans son engagement militaire le moyen de se racheter et de refaire sa vie dans le droit chemin. Seulement, le sort en avait décidé autrement. 
 
    Il commença son instruction dans les forces spéciales russes en novembre 2002, alors que le second conflit en Tchétchénie faisait rage. Quatre ans plus tard, il fut envoyé à Grozny pour « tuer du terroriste ». Mais une fois sur place, il fut le témoin d’exactions innommables perpétrées par ses collègues. Il demanda une matinée de repos et retourna au village où il fit le serment solennel, sur la tombe où reposaient ses parents, de déserter. Refusant de continuer à servir la Russie dont les milices avaient massacré sa famille, il se mit en fuite vers le nord. Dans le village de Karasù, il retrouva une ancienne amie de sa mère. Elle lui apprit que sa jeune sœur Tanya avait survécu et qu’elle était maintenant à Kiev, dans un hôpital spécialisé. Radko resta jusqu’au lendemain matin et se mit en route à l’aube, à pied, pour gagner Kiev et retrouver sa sœur. 
 
      
 
    À la lueur de la seule bougie qui éclairait faiblement sa geôle, il sortit de sa poche un petit morceau de papier pelliculé, froissé et déchiré par endroits. De ses gros doigts qui tremblaient, il le porta dans la lueur de la flamme frémissante, presque agonisante dans les ténèbres qui régnaient. Il approcha le papier de la bougie qui paraissait s’épuiser à émettre sa lueur. C’était une photo de Tanya. Il resta de longues minutes comme ça, les yeux perdus dans le vague, sans regarder vraiment le visage de sa sœur, par peur de réveiller une douleur qu’il avait enfouie au plus profond de lui. Par la pensée, sa vision allait vers des souvenirs lointains, des moments heureux qu’ils avaient passés ensemble, des moments qu’il comptait sur les doigts d’une main. Car le reste de leur vie n’avait été que douleur, noirceur et violence. Il n’avait pas choisi sa vie. Souvent, il avait eu l’impression d’être comme un énorme tronc d’arbre, bringuebalé dans le cours de son existence au gré du courant, heurté et meurtri dans les impasses obscures où il avait échoué. Une petite feuille, elle, pouvait aller où bon lui semblait, et elle ne craignait pas de s’écraser de tout son poids sur les écueils de la vie, mais lui, un tel monstre... Des larmes se formèrent au creux de ses yeux, et cela le fit sourire. Il regarda encore quelques instants le visage de sa sœur, pureté faite jeune fille, libre et fragile. Puis sa tristesse s’éteignit et un feu se mit à briller dans les profondeurs de son âme. Il gagna en force sous le vent de la colère. C’était un feu de destruction, un brasier inextinguible, une haine d’une puissance qui le dépassait totalement. Il plia avec précaution la photo de Tanya, pour qu’elle ne le voie pas tel qu’il était maintenant. Il souffla sur la bougie et resta dans l’obscurité, assis sur sa chaise. 
 
    Il attendit jusqu’à ce que le brasier se soit atténué. 
 
    Et lorsqu’il put à nouveau penser clairement, il commença à préparer mentalement le plan de l’assassinat. 
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    L’inspecteur Andréani avait stationné son véhicule à environ deux cents mètres du 47 rue Saint-Vincent. Ses yeux n’avaient pas décollé de l’entrée de l’immeuble où se trouvait le Cercle des Gentilshommes de l’Obscur. Le ciel était bas et l’atmosphère d’une lourdeur écrasante. Il était arrivé un peu avant l’ouverture, à 17 h, et maintenant le soir avait commencé à assombrir les rues. L’horloge du tableau de bord de sa Volkswagen Passat affichait 19 h 42 et il souffrait de crampes et d’une envie d’uriner qui le contraignit à sortir pour aller se soulager derrière un platane du square. Il retourna dans sa voiture et décida qu’il entrerait dans le cercle vers 21 h. Jusque-là, il n’avait observé qu’une dizaine de personnes qui étaient entrées et sorties de l’immeuble. Aucune d’elles ne lui avait paru suspecte, hormis une bande de quatre jeunes gens vêtus de noir, portant piercings, cheveux longs et maquillage noir autour des yeux. Quand le moment fut venu, il contrôla le chargeur de son revolver, un 9mm semi-automatique Beretta, modèle 92 FS. Il quitta la berline vers l’entrée de l’immeuble. Conscient des risques qu’il courait, il enleva la sécurité de son arme et avança avec vigilance vers l’arrière-cour. Au fond de celle-ci, une porte était entrouverte, au-dessus de laquelle était gravé le nom du cercle sur une plaque en ferronnerie de style ancien qui oscillait en grinçant. Des chats avaient colonisé la cour où des plantes poussaient dans des jarres. La plupart étaient noirs et, d’une façon très étrange, lui parurent tous êtres des répliques exactes les uns des autres. Il poussa la porte entrouverte et pénétra dans une pièce où il fut surpris de trouver tout de suite l’objet de sa venue : une bibliothèque somptueuse, faite d’un bois sombre. Elle occupait, souveraine, tous les murs de la pièce et se prolongeait dans celles qui suivaient. Ce qui confirmait bien qu’un bibliothécaire travaillait ici. Une telle masse d’ouvrages ne pouvait être tenue que par un homme soigné et rigoureux à en voir aussi les tables d’études et le mobilier 1930 parfaitement entretenus. Les quatre jeunes « corbeaux » qu’il avait vus entrer dans l’immeuble étaient assis et lisaient en silence. Leur apparence détonnait avec le style vieillot des lieux. Cinq autres personnes à la tenue vestimentaire banale et au visage anonyme étaient occupées à jouer aux échecs. Des pentagrammes, des croix inversées et des crânes surmontés de bougies rouges ornaient les meubles et donnaient une touche occulte qui n’avait rien de superficiel. Andréani s’approcha de la bibliothèque pour constater que tous les ouvrages qui y étaient rangés traitaient d’ésotérisme hermétique, de philosophies obscures et autres magies noires. 
 
    — Est-ce que je peux vous renseigner, monsieur ? 
 
    L’inspecteur sursauta et fit volte-face. Un homme âgé de soixante ans bien comptés, plutôt malingre, se tenait face à lui et le scrutait d’un œil sévère. 
 
    — Oui. Je suis collectionneur de livres anciens, expliqua Andréani. Êtes-vous le bibliothécaire des lieux ? 
 
    L’inspecteur prit un air ébahi en portant son regard vers les panneaux de bois laqué remplis de livres. 
 
    — C’est bien moi, oui. Vous recherchez un ouvrage en particulier ? s’enquit l’homme d’un air froid et détaché. 
 
    — Je m’intéresse depuis peu à des œuvres ésotériques traitant du culte de Satan. 
 
    — Vous ne pouviez pas mieux tomber. 
 
    — Par quel ouvrage me conseilleriez-vous de commencer ? 
 
    Le visage ridé du vieil homme respirait la sournoiserie et Andréani crut un moment qu’il avait démasqué sa ruse. Discrètement, l’inspecteur jetait des coups d’œil aux mains du bibliothécaire. 
 
    — Eh bien, au risque de vous surprendre, dit-il d’un ton mielleux, je vous recommande de lire la Bible, si vous ne l’avez pas déjà lue. 
 
    — La Bible ? s’étonna Andréani. 
 
    — Tout à fait. La Bible, répliqua l’autre. 
 
    — Mais, comment les Saintes Écritures pourraient-elles expliquer ce qu’est le… 
 
    Le bibliothécaire l’interrompit : 
 
    — Pensez-vous qu’il puisse exister quelqu’un de mieux placé que Dieu pour parler du Diable ? 
 
    — Votre raisonnement est surprenant, et à bien y penser... dit Andréani, interpellé. 
 
    — Réfléchissez. Si la Bible n’avait pas été écrite, l’homme aurait-il eu connaissance du Diable ? avança le vieil homme. 
 
    — Vous imputez donc l’existence du démon aux Saintes Écritures ? s’exclama l’inspecteur. 
 
    — Dieu a créé toute chose, rétorqua le vieux sournoisement. 
 
    — Avanceriez-vous que le mal est aussi l’une de ses créations ? s’exclama Andréani, parfait dans son improvisation philosophique. 
 
    — Je pourrais aussi bien avancer que le Diable a écrit la Bible pour se divertir, lui répondit le bibliothécaire. 
 
    Là, Andréani était scotché. 
 
    — C’est à l’homme de trouver sa route, ajouta le vieux. 
 
    — Et vous avez choisi la bonne, vous pensez ? l’attaqua l’inspecteur revanchard. 
 
    — Tout est relatif. Regardez où nous a conduits le chemin vers Dieu. Qui dirige ce monde à présent ? 
 
    — Ce monde est un vaste foutoir, grogna Andréani. 
 
    — Le chaos est la base de l’univers, il ne se différencie pas de l’évolution. Contrairement à la supercherie de l’organisation parfaite du divin. 
 
    — Je jette l’éponge, dit Andréani. 
 
    — Nous avons choisi la voie du mal, car il faut détruire l’illusion de Dieu. 
 
    — Vous n’aurez pas beaucoup de travail. 
 
    Le bibliothécaire émit un ricanement discret semblable au sifflement d’un serpent. 
 
    — Ensuite, reprit-il, je ne peux que vous recommander cet ouvrage. 
 
    Le bibliothécaire tendit son bras sur une étagère pour en sortir un volume. La manche de sa veste se releva et Andréani put voir un motif bleu sombre sur la peau ridée de son poignet. Il s’agissait bien du tatouage qu’il avait vu sur la jeune Marine Laurentin. 
 
    — La Bible satanique, énonça le vieil homme non sans fierté. Un ouvrage de référence signé Anton Szandor LaVey qui vous fera découvrir les bases de la pratique du point de vue de l’adepte. 
 
    Andréani prit le livre et le feuilleta en prenant l’air intéressé. Au premier abord, ce bibliothécaire ne paraissait pas suspect mais il sentait un mal qui se tapissait dans l’ombre de l’homme, caché au fond de son âme. Andréani aurait voulu continuer à échanger avec lui pour peut-être arriver à en tirer des informations déterminantes mais il préféra ne pas se montrer trop curieux. Il avait vu le tatouage et cela suffisait à confirmer qu’il était lié aux assassinats et disparitions qui avaient suivi l’affaire Marine Laurentin. L’inspecteur reposa l’ouvrage, salua le bibliothécaire de la main et regagna sa voiture. Il prit son portable et appela son équipier. 
 
    — Salut, c’est moi. 
 
    — Alors ? demanda Lobovsky. 
 
    — On a notre bibliothécaire. 
 
    — Bingo. 
 
    — Et toi, ça dit quoi de ton côté ?  
 
    — J’ai rencontré les deux seuls tatoueurs de Pigalle qui ont pignon sur rue. Ils sont formels, ce tatouage est un symbole gothique tribal, mais selon eux, il n’aurait pas été fait en France, ou bien l’artiste n’était pas français. 
 
    — Un symbole de quoi ? demanda Andréani. 
 
    — Ils ont évoqué « le mal », sans entrer dans les détails. 
 
    — Le mal ? Et rien de plus ? 
 
    — Non, rien de plus. 
 
    — Ça correspond bien avec le cercle de satanistes que j’ai visité. À première vue, ils ne m’ont pas l’air bien dangereux. Le bibliothécaire est un vieil intellectuel de soixante ans passés et pour tout te dire, je le vois mal en train de décapiter quelqu’un. 
 
    — On fait quoi ? demanda Lobovsky à son équipier. 
 
    — On continue sur cette piste, c’est la seule qu’on a. On va mettre en place une surveillance sur le biblio. 
 
      
 
    Lucien Druaud terminait de rédiger un mail quand l’un des quatre jeunes vêtus de noir des pieds à la tête s’approcha de son bureau. Sans un mot, il lui tendit un bout de papier. Le bibliothécaire le prit et le porta devant ses binocles. Dessus était griffonné un numéro au stylo bille. Un numéro minéralogique. Le jeune adolescent fluet au visage androgyne pâle alla se rasseoir et reprit sa lecture en silence. Le vieil homme ouvrit un nouvel onglet sur son moteur de recherche et alla sur un site spécialisé dans l’identification de véhicules. Il entra la plaque d’immatriculation que le corbeau avait notée et attendit que le logiciel lui livre le nom du propriétaire du véhicule. Après plus d’une minute, le résultat de la recherche s’afficha : 
 
    Véhicule appartenant à : police nationale. 
 
    Les lèvres flétries de Lucien Druaud dessinèrent sur son visage reptilien un sourire funeste. Peu avant minuit, les quatre corbeaux quittèrent le cercle sans un bruissement d’aile. Le vieil homme se leva péniblement et rangea tout ce qu’il pouvait ranger dans l’étude, briqua le bois des tables et des chaises avec une peau de chamois, des tâches qu’il pouvait encore exécuter sans trop d’effort. Pour le rangement des livres, il devrait bientôt faire appel à l’aide de quelqu’un pour le seconder. Il sentait le poids des années peser sur lui un peu plus chaque jour. Ce jeune qui lui avait rapporté le numéro d’immatriculation. Celui du véhicule du policier curieux qui était venu fourrer son nez là où il n’aurait jamais dû... Oui... ce jeune-là était discret et efficace. Et il aimait la lecture. Il parlerait de lui à Sephet, bientôt. 
 
    Après qu’il eut soufflé les bougies une à une, il quitta le cercle. À la lueur de la lune, les chats noirs le regardèrent passer de leurs grands yeux jaunes. Il bifurqua à gauche en sortant de l’immeuble et monta les escaliers de la rue Girardon puis disparut à droite dans l’allée des Brouillards. Il fit jouer une vieille clé rouillée dans la serrure d’un portail noir. Le jardinet était à l’abandon, de hautes herbes y ondulaient sous les clartés lunaires. Il poussa la porte d’entrée du rez-de-jardin et pénétra dans l’habitation plongée dans le noir complet. Du verre brisé crissa sous ses talons. 
 
    — Tu es là ? appela-t-il à mi-voix. 
 
    Il n’eut que le silence pour réponse. 
 
    — J’ai quelque chose pour toi, ajouta-t-il encore plus bas. 
 
    Il alluma son briquet à essence et traversa une pièce dépourvue de meubles qui devait être un salon, du temps où la maison était encore habitée, puis se dirigea vers un couloir où les tapisseries à demi arrachées pendaient le long des murs. 
 
    — Quelque chose qui va te plaire. 
 
    Il poussa une porte et entra dans une pièce où, par la fenêtre entrouverte, le vent faisait ondoyer de longs rideaux blancs qui se teintaient par moments des rayons immaculés de la lune. Sur une chaise, près d’un antique lit à baldaquin, se tenait l’ombre, immobile, à l’écoute. La forme indiscernable tendit l’un de ses bras vers le bibliothécaire. Celui-ci s’approcha et déposa dans la main gantée un bout de feuille. L’assassin lut ce qui y était écrit. 
 
    — Un policier... Encore. 
 
    — Tu ne m’avais pas laissé entendre que tu aimais ce genre de cible ? 
 
    L’ombre détourna son regard des informations qu’avait écrites le bibliothécaire pour porter son attention vers lui. 
 
    — Si, bien sûr, Lucien. 
 
    Il laissa passer quelques secondes, observant le vieil homme avec une intensité qui le fit frémir. 
 
    — C’est le troisième en moins de deux mois, reprit-il. Je trouve que ça fait beaucoup en si peu de temps. 
 
    — Ça a commencé quand ils ont découvert le corps dans le container. Celui dont tu avais pris soin d’ôter la tête. 
 
    — J’aurais dû la dissoudre dans l’acide, comme je fais d’habitude, regretta le tueur. 
 
    — On n’est jamais à l’abri d’une petite imperfection, Josh. 
 
    L’assassin prit une longue inspiration pour contrôler sa nervosité. Une telle erreur était celle d’un amateur. Pourtant, il l’avait commise. La première. Il se jura que ce serait la dernière. 
 
    — Tu as le nom de ce policier ? Ou je dois faire une recherche. 
 
    — Il se nomme Franck Andréani, voici l’adresse de son domicile, tout est noté là-dessus. 
 
    Le bibliothécaire lui tendit une page détachée d’un bloc-notes. 
 
    Le tueur fixa le bout de papier blanc pendant un moment interminable. Le bibliothécaire n’ajouta rien et le laissa en risquant un « À bientôt, Josh », auquel seul le silence répondit. 
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    Andréani se contenait du mieux qu’il pouvait en attendant le retour de son équipier et enchaînait des grilles de sudoku pour débutant. Cela lui donnait l’impression de faire quelque chose et surtout cela lui évitait de penser. Lobovsky débarqua enfin après presque une demi-heure passée dans le bureau du commissaire principal. 
 
    — Alors ? 
 
    — C’est niet. Le patron ne veut rien lâcher. Il dit qu’on n’a rien de concret, que c’est tout du pipeau. 
 
    — Bordel ! jura Andréani en tapant du poing sur la table. C’est pas vrai ! Il leur faut quoi ?! 
 
    — Il m’a dit comme ça : « Si vous pensez que le lieutenant Ferrand n’est pas mort dans cet accident, alors donnez-moi une hypothèse valable qui justifierait qu’une enquête soit ouverte et des moyens vous soient alloués. » C’est là que j’ai placé qu’on avait aussi le tatouage qui apparaissait sur le bibliothécaire et j’ai enchaîné avec la démission pas possible de Michaud. Tu sais ce qu’il m’a répondu ? 
 
    — Non, et je sais pas trop si j’ai envie de savoir. 
 
    — Il m’a dit que sa belle-sœur s’était fait tatouer le portrait de Donald Trump sur la fesse gauche pour redonner du mordant à son jules. 
 
    — Et ça a marché ? 
 
    — Ça, il m’a pas dit. Mais pour finir, il a conclu par : « Revenez quand vous aurez quelque chose de sérieux » et il m’a indiqué la porte. 
 
    Andréani s’enfonça dans son fauteuil sous le poids de ce que venait de lui rapporter son équipier. 
 
    — C’est quand même bizarre, tu trouves pas ? demanda-t-il à Lobovsky. 
 
    — Quoi donc ? 
 
    — Il nous a toujours donné ce dont on avait besoin. Rappelle-toi la dernière fois, l’affaire du Turc. On avait encore moins que ça. 
 
    — Oui. On était juste certains qu’il préparait un gros coup. Et on aurait pu se planter. 
 
    — Largement. Et il a ouvert les caisses sans rien demander. Pour le kidnappeur du bois de Vincennes, idem. 
 
    — Idem, acquiesça Lobovsky. 
 
    Moment d’indécision qui se prolongea quelques minutes. 
 
    Andréani conclut : 
 
    — Bon. On va continuer comme si on avait son aval. 
 
    — C’est clair. On ne peut pas laisser tomber. Surtout qu’on tient quelque chose de sérieux. 
 
    — Donc, on ne va pas pouvoir monter une planque efficace sans le matos qu’on aurait eu avec un mandat officiel. Mais on peut quand même pister le bibliothécaire pour commencer. 
 
    — Je pourrais voir avec Santa s’il peut nous filer en douce les clés d’un sous-marin[2], proposa Lobovsky. 
 
    — Bonne idée. En attendant, il ne faut pas lâcher le biblio d’un pouce. On va se relayer, je commence ce soir. 
 
      
 
    Andréani quitta le quai des Orfèvres vers 22 h et ne rentra pas chez lui pour manger. Il s’arrêta dans un kiosque et s’acheta un sandwich et une bière. Léa fulminait. Elle exigeait des rapports par SMS toutes les deux heures. Peu avant 23 h, il se gara au niveau de la place Constantin-Pecqueur. Depuis sa voiture, il ne voyait pas l’entrée du Cercle des Gentilshommes de l’Obscur mais il ne pouvait pas se garer plus près, comme il l’avait fait la fois précédente, car il aurait été trop exposé. Il descendit de voiture et alla se mettre sous un porche d’entrée, faisant mine d’attendre quelqu’un. Minuit arrivait quand il vit sortir les quatre jeunes vêtus de noir qui par chance ne vinrent pas dans sa direction mais remontèrent la rue Saint-Vincent en longeant le cimetière. Il quitta le porche et s’éloigna encore de l’entrée du cercle pour laisser suffisamment de distance entre le bibliothécaire et lui. À 0 h 08, le vieil homme apparut enfin. Il remonta la rue Saint-Vincent à son tour, suivi de loin par l’inspecteur, méconnaissable sous sa casquette Chicago Bears. Le bibliothécaire parcourut cinq cents mètres environ et grimpa à bord d’une vieille Mercedes 450 noire. Le véhicule sortit de son stationnement et descendit la rue dans sa direction. Il eut tout juste le temps de se baisser pour faire son lacet, caché derrière une file de voitures stationnées. Il parvint à relever la plaque d’immatriculation de la Mercedes. Un sans-faute. 
 
    Andréani appela tout de suite Lobovsky pour lui donner le numéro de plaque de la Mercedes. Celui-ci l’identifia en moins de deux minutes : l’homme se nommait Lucien Druaud, était suisse d’origine et vivait en France depuis huit ans. Andréani n’avait pas eu l’impression que le bonhomme cachait des choses lorsqu’il l’avait rencontré la veille, mais il fallait se méfier de l’eau qui dort. Le fait qu’à soixante ans passés il porte ce genre de tatouage au poignet et, surtout, le culte qu’il vouait à Satan étaient en eux-mêmes des éléments qui prêtaient à la suspicion. Monter une planque avec les moyens du bord demandait patience et détermination, néanmoins ils n’avaient qu’un seul individu à surveiller. Si Lucien Druaud s’adonnait à des activités criminelles, ils le coinceraient tôt ou tard. 
 
    L’inspecteur roulait sur le boulevard de la Chapelle pour regagner son rez-de-chaussée avec jardin à Aubervilliers. Il s’arrêta à un feu au croisement vers l’avenue de Flandre. Subitement, un flash. Le phare d’une moto vint se refléter dans son rétroviseur gauche et l’aveugla durant une fraction de seconde. La vitre de la Passat était ouverte. Le motard s’arrêta à sa hauteur. Tout se passa très vite. Andréani, déjà parcouru par un taux d’adrénaline élevé, saisit le geste du motard qui lâcha les deux mains de son guidon pour ouvrir son blouson de cuir et glisser une main dedans. Il passa immédiatement la première et écrasa l’accélérateur. Pneus hurlants, il grilla le feu et s’engagea dans l’avenue. La vitre arrière de la Passat vola en éclat. L’appui-tête passager explosa dans un nuage de mousse déchiquetée. La moto, une grosse cylindrée visiblement, était derrière lui et ne le lâchait pas. Son cœur battait à exploser. Ses gestes étaient imprécis. Il n’avait pas droit à l’erreur. Ce fut au tour du rétroviseur intérieur de voler en éclats, dont l’un lui entailla la pommette droite. Il ne fallait pas lui laisser le temps d’ajuster son tir. Dans cette position, il était à sa merci. Il tira à fond sur le frein à main et braqua le volant à gauche. La Passat partit en tête-à-queue et vint s’encastrer contre les voitures en stationnement dans un déchirement de métal et de verre. Il ouvrit la portière côté passager et se rua hors de la voiture. Le motard s’était arrêté et faisait rugir son moteur, hésitant à foncer vers la Passat défoncée. Il n’était plus en position de force. Sa cible avait quitté le véhicule. Andréani avançait à couvert derrière les voitures, tenant fermement son Beretta en main. Soudain, les vitres de l’une d’elles éclatèrent à quelques mètres de lui. Il laissa passer la salve du tueur, se releva et prit appui sur le capot pour ouvrir le feu à quatre reprises vers le motard. Une balle fit mouche et enflamma le réservoir du deux-roues. L’homme en sauta et alla s’abriter derrière des containers. À travers les volutes de fumée noire chargées de caoutchouc brûlé, Andréani visa les containers et fit feu plusieurs fois. Il décrocha son portable et composa le 17. Il fallait contraindre le motard à rester où il était le temps que les collègues arrivent. Andréani aligna encore les containers et tira cinq balles de plus pour le dissuader de bouger. 
 
    La voix d’une opératrice s’éleva du portable : 
 
    — Police nationale, je vous écoute ? 
 
    Le tueur se releva et riposta de cinq coups vers l’inspecteur, qui répliqua aussitôt pour le forcer à rester là où il était. 
 
    — Police nationale, parlez, que se passe-t-il ?! 
 
    — Ici, l’inspecteur Andréani, gueula-t-il pour se faire entendre. Je suis pris dans des échanges de coups de feu avec un homme armé. Envoyez des équipes en urgence avenue de Flandre, au niveau du croisement rue Riquet ! 
 
    — Je le signale tout de suite aux équipes, inspecteur. Tenez bon ! 
 
    Il éjecta le chargeur du Beretta et le remplaça par un autre. Au moment où il se relevait pour tirer, il s’aperçut que le tueur fuyait en courant avec son casque sur la tête. Il ajusta son tir et tira quatre coups successifs mais aucun n’atteignit sa cible. Il vit l’homme se ruer à gauche dans le passage de Flandre et partit à sa poursuite. Le tueur avait deux cents mètres d’avance sur lui et il était rapide. Andréani donna tout ce qu’il avait dans le ventre dans ce sprint contre la mort. Il sentait le poids des années qui pesait sur ses jambes et le souffle commençait à lui manquer quand il tourna dans le passage. Il s’époumona à crier « Police ! », « Arrêtez-vous ! », mais à cette heure-ci de la nuit, les rues étaient désertes, il ne pouvait compter que sur lui pour stopper l’homme. Les sirènes des véhicules des collègues se rapprochaient, mais le tueur fila tout droit sur le pont piétonnier qui enjambait les canaux de la Seine. À bout de souffle, Andréani abandonna la poursuite et s’affala sur un banc. 
 
    — Merde ! jura-t-il. 
 
    Il pensa soudain à la moto en flammes et repartit aussi vite qu’il put vers le croisement. Il dévala les marches du pont et gueula à des agents qui sortaient de leur voiture. 
 
    — La bécane, au croisement ! 
 
    Il grimpa dans l’une des voitures. 
 
    — Vite ! Le croisement Flandre-Riquet ! 
 
    Le policier au volant démarra en trombe, remonta la rue et arriva sur les lieux de la fusillade. 
 
    — Putain de bordel ! jura l’inspecteur. 
 
    La moto du tueur n’était plus qu’une torche embrasée qui crépitait et illuminait l’avenue à la manière d’un feu de la Saint-Jean. Les pneus avaient éclaté et fondaient sur le bitume, le plastique coulait sur l’ossature métallique chauffée à blanc. 
 
    Andréani resta sur place jusqu’à l’arrivée des TSC. Ces derniers lui confirmèrent ce qu’il redoutait : aucune trace d’ADN, aucune empreinte, pas le moindre élément. Évidemment, tout avait été effacé par la combustion. Le seul espoir qui pouvait rester était de retrouver des douilles. Mais l’inspecteur était presque certain que le tueur utilisait un récupérateur de douilles : un dispositif fixé à l’arme, comme un petit sachet, dans lequel la douille tombe sitôt sortie de l’éjecteur. Ce type était un pro. Il s’estima heureux de s’en être tiré. 
 
      
 
    Le lendemain matin, dès 9 h, le commissaire Mariotti les convoqua tous les deux, Lobovsky et lui. Le grand chef tirait nerveusement sur un de ses barreaux de chaise importés de La Havane, l’œil mauvais et le cheveu hirsute. On aurait pu s’attendre à ce que des flammes jaillissent de sa bouche, comme celles d’un dragon courroucé. Son attitude laissait penser à Andréani qu’il s’était fait remonter les bretelles par quelque obscur supérieur hiérarchique du ministère. 
 
    — Inspecteur Andréani, gueula-t-il, je voudrais avoir votre version des faits qui ont eu lieu cette nuit avenue de Flandre. 
 
    — J’étais au volant boulevard de la Chapelle, arrêté à un feu, quand un motard s’est placé à ma hauteur et a sorti une arme. J’ai mis les gaz juste à temps. Le tueur a tiré plusieurs coups. Ma voiture a essuyé deux balles et j’ai réussi à stopper et à quitter le véhicule. 
 
    — Un tueur ? Comment êtes-vous sûr qu’il s’agissait d’un tueur, inspecteur ? 
 
    La question parut irréaliste à Andréani l’espace d’un instant. 
 
    — Sa méthode, sa façon de réagir. Il n’a pas paniqué et a fui en courant en gardant son casque de moto sur la tête. Un amateur l’aurait enlevé pour respirer pendant la course. 
 
    — Et vous avez une idée de qui pourrait avoir intérêt à vous faire disparaître, Andréani ? 
 
    Les deux inspecteurs échangèrent un bref regard. 
 
    Il était temps de tout déballer. 
 
    — Notre enquête sur l’assassinat de la jeune Marine Laurentin nous a conduits jusqu’à un individu : Lucien Druaud, gérant d’un cercle privé à tendance sataniste. Nous avons suffisamment de preuves pour penser que cet homme est impliqué dans l’assassinat de cette jeune femme. Le tueur a été mandaté par cet homme, ou l’un de ses complices, suite à mon infiltration du cercle. Je pense que j’ai été démasqué par ce bibliothécaire. Je ne sais pas comment, mais il a su. 
 
    — Mais bordel ! s’exclama le commissaire, on ne tue pas des inspecteurs de la brigade criminelle comme ça ! Pourquoi ? Andréani, pourquoi ce... bibliothécaire aurait voulu votre mort ? 
 
    Lobovsky prit la parole : 
 
    — Nous pensons que cet homme est lié à un important réseau d’esclavagisme sexuel. Et nous sommes aussi certains que les lieutenants Ferrand et Michaud avaient découvert des preuves de l’existence de ce réseau. Et qu’ils ont été supprimés pour ça. 
 
    Le commissaire tapa violemment sur son bureau. 
 
    — Nom de Dieu, Lobovsky ! Vous me parlez de preuves, mais ne me dites pas que c’est encore cette histoire de tatouage ! 
 
    — Le tatouage ne vient que confirmer un lien entre les éléments du dossier que nous avons monté. Deux collègues ont disparu, commissaire. Il faut ouvrir une enquête ! s’emporta Lobovsky. 
 
    — Et cette nuit, ça a failli être mon tour ! ajouta Andréani. 
 
    Lobovsky sortit une chemise de son sac à dos et la posa très calmement sur le bureau, face au commissaire : 
 
    — Tout est là-dedans. 
 
   
 
  

 Le commissaire était face au mur. Impossible de reculer ou de prétexter quoi que ce soit. Il fit tourner le dossier, le fit glisser vers lui et l’ouvrit. 
 
    — Je ne vous garantis rien, mais je vais voir ce que je peux faire. 
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    Tanya et Luca étaient blottis l’un contre l’autre. Ils avaient réussi à trouver le sommeil. Dans les couloirs, des chants lugubres s’élevaient : ceux des serviteurs qui se réjouissaient de l’orgie qui approchait. Leurs voix usées étaient unies dans une mélodie répétitive qui les mènerait bientôt à la transe. Plus tard, Luca ouvrit les yeux. Tanya était encore endormie. Il ne la réveilla pas, pour éviter qu’elle prenne conscience de la douleur. Les chants montaient encore au loin et se répercutaient en échos dans les coursives. Il regarda son visage, son nez délicat, apprécia la grâce de sa bouche entrouverte, le parfum ambré de son haleine tiède. Il approcha ses lèvres des siennes et les effleura sans oser l’embrasser car il l’aurait réveillée. Curieusement, l’empoisonneuse avait soigné ses blessures avant que Korgo les couse ensemble. Peut-être pour qu’il soit présentable face à Sephet et ses sujets lors du banquet. Puis il entendit le bruit de pas. Il connaissait bien le son de ces bottes-là et leur cadence irrégulière, celle d’un boiteux. La face grise de Korgo surgit derrière la porte qui s’ouvrit en grinçant. 
 
    — Comment vont mes jolis tourtereaux ? ricana-t-il. 
 
    Il s’approcha et vint observer de près les coutures noires qui suintaient. 
 
    — Unis pour le meilleur... et surtout pour le pire, railla-t-il. 
 
    Il sortit une grosse clé et libéra leurs chevilles de la table. 
 
    — Allez, debout. 
 
    Tanya ouvrit ses yeux et la souffrance s’abattit sur elle comme un prédateur qui aurait attendu le moment propice pour frapper. Ils se relevèrent en s’aidant l’un l’autre et une fois debout eurent de la peine à garder l’équilibre, surtout quand ils se mirent en marche. Korgo était derrière eux et leur donnait des coups de fouet. Les lanières de cuir claquaient sur la peau vierge de Tanya. Sephet ne la maltraitait jamais. Lorsque son premier maître avait pris possession d’elle, un homme ignoble que Sephet avait égorgé par la suite, il la fouettait tout le temps et lui faisait subir des tortures inhumaines. Mais maintenant, les coups de fouet de Korgo s’ajoutaient à la souffrance que lui causaient les coutures. Elle se voyait mourir à chaque explosion de douleur. Luca s’efforçait de rester solide. S’il s’effondrait, elle le suivrait. Ils arrivèrent dans une grande salle au plafond très haut, soutenu par de larges piliers et éclairé par des lustres de torches enflammées. Des serviteurs chétifs allaient et venaient, portant des fruits, des plats de viande séchée, humaine comme animale, remplissant des coupes de vin, de sang ou d’hydromel. Pour amuse-gueules, des bols remplis d’yeux – qui se gobaient crus avec du sel – ou des doigts bouillis, succulents. Comme à tous les banquets, la salle était ornée de décorations macabres : ici des têtes d’esclaves fraîchement tranchées étaient plantées sur des piques ou suspendues au bout de cordelettes, là des suppliciés étaient empalés. Des têtes étaient disposées sur les tables, calotte crânienne découpée, cervelle apparente, aussi bien pour décorer que pour être dégustées. Il régnait une ambiance festive. Les premiers convives s’impatientaient et commençaient déjà à forniquer sur le parterre de pierre, alors que d’autres malmenaient des esclaves enchaînés à des machines de torture. 
 
    — Ah ! Voici mon putride Korgo qui amène avec lui les deux amants ! annonça Sephet à ses sujets qui l’entouraient. 
 
    — Que de jouissance en perspective, commenta une femme sous sa capuche. 
 
    Luca et Tanya furent attablés et enchaînés au banc de pierre parmi les convives qui festoyaient bruyamment. Une grosse femme s’approcha de Tanya : 
 
    — Tu es splendide, est-ce que je peux... 
 
    La femme se pencha vers Tanya et subitement : « Bheuuuuaarr », lui vomit abondamment sur l’épaule. Tout le monde trouva cela très drôle et certains applaudirent, au comble de l’amusement. Un maître, lassé par un supplicié qui dansait maladroitement sur la table entre les plats, lui sectionna les tendons d’Achille avec son couteau. Le malheureux s’effondra par terre et alla se cacher sous la table en gémissant. 
 
    — Ils sont tous les deux d’une pâleur exquise, commenta une autre femme en désignant Tanya et Luca. 
 
    — Oui, on sent bien la froideur de la mort qui les saisit lentement, lui répondit sa voisine de table. 
 
    — Est-ce une œuvre d’art vivante, comme Korgo sait si bien les réaliser ? demanda la femme à sa voisine. 
 
    — Mais non, vous n’êtes pas au courant, mon amie ? Il s’agit de l’esclave du maître, qui l’a trahi, et de son amant. 
 
    — Ah bon ? Je ne savais pas. En tout cas, ils sont délicieux. 
 
    D’autres sujets arrivaient par la large arche d’entrée au son de la harpe et du clavecin, joués par des serviteurs pleins d’une allégresse teintée de peur, car à la moindre fausse note, la sentence était la mort. Plus tard, un homme à l’entrée annonça haut et fort : Messieurs, Mesdames... les gladiateurs. 
 
    Une colonne de fiers guerriers fit son entrée et vint se placer sur un vaste espace qui avait été aménagé pour l’occasion. Ils saluèrent les maîtres attablés en s’inclinant. Radko aperçut sa sœur. L’énergie qui l’animait redoubla de force. Tanya était livide et se tenait assise à côté d’un homme au visage déformé par des meurtrissures. Mais elle lui sembla étrangement proche de cet homme. En se rapprochant, Radko comprit que quelque chose n’allait pas. Il reconnut subitement le jeune inspecteur. Et il vit qu’ils étaient plus qu’anormalement collés l’un à l’autre. Il distingua alors les coutures noirâtres qui perçaient leur bras. Et il comprit. Cela ne fit que décupler sa rage. Le grand maître Sephet, sa cible, était assis en face d’eux. Il ne pouvait pas frapper tout de suite. Il fallait attendre encore. Car les bourreaux de la garde rapprochée de Sephet, lourdement armés, se tenaient près de lui et ils étaient au nombre de huit. Mais d’ici quelques heures, ils seraient ivres morts et ne seraient plus en état de combattre. 
 
    Le sang et le vin coulaient à flots dans les coupes. Les festivités macabres étaient ponctuées de mises à mort toutes plus atroces les unes que les autres tandis que des ébats sodomites prenaient place sur les tables. On chantait, on hurlait de plaisir et on se vautrait dans le sang versé des martyrs. Apogée de démence épique. Sommets voluptueux de barbarie. Horreur lyrique. 
 
    Tanya sentait ses forces diminuer ; la vie peu à peu s’écoulait d’elle au fil des heures, tel un fluide trop précieux pour être contenu dans son corps infecté. Luca découvrait de ses yeux la monstruosité sans nom qui était vécue ici comme une fête coutumière. Le spectacle était saisissant de terreur, il en avait des sueurs froides lui glaçant le dos. Il s’imaginait qu’à cet instant même, mille mètres au-dessus de cette caverne ignoble, les Parisiens vaquaient à leurs occupations quotidiennes, parcouraient les rues ensoleillées sans savoir que sous leurs pieds bouillonnait le véritable enfer. Le monde à la surface lui parut soudain si distant, si éloigné dans le temps et l’espace, comme appartenant à une autre dimension, comme si sa vie là-haut n’était plus qu’un simple rêve. Un souvenir devenu incompréhensible face à l’horreur de l’abîme. Il regretta profondément ces moments où il avait eu l’impression d’être utile, l’illusion d’avoir servi la justice. Même si ce monde d’en haut était pourri par le pouvoir et l’argent, l’homme y était encore un être sensible, pourvu d’un cœur, et d’une morale, relative certes, mais pourvu d’un cœur et capable d’amour. Des cris atroces le tirèrent de ses pensées. Il releva la tête pour apercevoir à travers ses orbites obstruées par les hématomes des gladiateurs qui étaient en train de s’entretuer face aux tablées où les maîtres copulaient en groupe, simplement vêtus de leur capuche. Puis il vit l’un de ces gladiateurs, un colosse bardé d’une solide armure de cuir cloutée, avancer vers les tables. Sa démarche lui rappela... Non ! Cela ne pouvait pas être lui... C’était impossible !... RADKO ! 
 
    L’Exterminateur s’avança d’un pas lourd et serein, traversant le tumulte effroyable de l’orgie comme s’il ne percevait rien de ce qui se passait autour de lui. Radko avait pu soudoyer un serviteur pour qu’il verse des tranquillisants dans le vin des gardes qui assuraient la sécurité de Sephet. Tous étaient à présent plongés dans un sommeil dont ils ne se réveilleraient que bien des heures plus tard. Radko contourna la tablée de pierre, enjamba des corps inertes et d’autres qui remuaient au rythme des fornications, s’approcha de l’escalier qui menait au trône du grand maître... et monta une à une les marches vers sa cible. 
 
    Sephet le vit approcher vers lui. 
 
    — Que veux-tu ? 
 
    Radko lui répondit en sortant de son armure son fidèle RSh-12. Une arme inhabituelle pour un gladiateur, pensa Sephet. 
 
    — Réponds quand je te parle, misérable tas de viande pourrie ! 
 
    Le grand maître ne s’attendait sûrement pas à ce que le gladiateur pointe son arme sur lui et lorsqu’il vit qu’il le mettait en joue, il hurla d’une voix puissante : 
 
    — Chien galeux, on se retrouvera dans l’au-delà ! 
 
    Le grand maître n’essaya même pas d’appeler ses gardes. Il resta froid et silencieux, sans montrer la plus petite émotion face à la mort qui venait l’emporter. 
 
    Radko ouvrit le feu une première fois. La détonation résonna comme la foudre s’abattant sur un océan déchaîné. Et c’est à peine si elle fut entendue dans le vacarme de l’orgie. L’épaule droite de Sephet explosa complètement, et son bras vola en l’air pour retomber au bas des marches derrière lui. Radko visa ensuite son autre épaule. Là encore, une explosion de chair. Le maître fut amputé du dernier bras qui lui restait. Le corps de Sephet s’agita de tressaillements mais il s’obstinait à faire face à son assassin, immobile. Radko s’avança encore, écumant de haine, et d’un geste brusque retira la capuche de Sephet pour révéler à la lumière le visage du monstre. Son crâne était chauve, d’une blancheur cadavérique, piqué comme une peau d’orange. Les yeux, deux pierres noires qui luisaient d’une force maléfique intense et qui ne reflétaient aucune douleur. La bouche contractée happait l’air, entrouverte, haletante, laissant voir des dents noires taillées en pointe. Le maître fixait Radko et paraissait se délecter de sa propre mort qui venait. 
 
    Radko tendit son bras, pointa lentement le canon de son RSh-12 – chargé de balles de 12,7x55 mm dont il avait limé les ogives pour qu’elles éclatent à l’impact – et le braqua sur la face exsangue qui le narguait... Blam ! Déconstruction instantanée. Indolore pour Sephet, qui n’était plus qu’un buste sans bras, encore bien assis sur son trône. Le pouvoir plus fort que la mort, quelle absurdité ! La couronne du grand maître était une fontaine d’hémoglobine qui s’élevait de son cou arraché. Dans un recoin ombreux de la salle où certains pontes de l’Obscurum Lucis se frottaient déjà les mains, Radko reconnut le prétendant au pouvoir malgré sa capuche. Il s’avança tout droit vers lui et l’attrapa par le col. 
 
    — Tu n’as pas respecté contrat, gronda Radko. 
 
    Le maître comploteur ignorait l’ouvrage de couture que Korgo avait exécuté. 
 
    — Je n’en savais rien. Je découvre comme toi ce qui a été fait à ta sœur, pit... 
 
    Radko saisit le maître par le cou et le souleva jusqu’à ce que ses jambes battent dans le vide. Il serra dans sa main la gorge molle et frêle, jusqu’à ce qu’un craquement osseux annonce la rupture des vertèbres cervicales. Il jeta le corps désarticulé qui roula au bas des marches. Voyant ça, l’un des autres maîtres voulut donner l’alerte, mais la plupart des gardes étaient saouls et les autres s’étaient écroulés ivres morts depuis longtemps. Leurs deux ennemis terrassés, certains opposants du prétendant au cou brisé se ruèrent sur celui qui essayait de donner l’alerte et le lynchèrent violemment. Radko profita du chaos qui s’installait pour aller délivrer Tanya et Luca. Il s’approcha de sa sœur et coupa le fil noirci le long de son bras. 
 
    — Tanya... 
 
    Elle ouvrit les yeux et trouva la force de sourire. 
 
    — Radko ? 
 
    — Oui, c’est moi, Tanya. Nous rentrons à Moscou. 
 
    Quand sa chair fut séparée de celle de Luca, Radko sortit une fiole de son armure, un produit que ses bourreaux lui prescrivaient lorsqu’il était blessé dans les arènes. Il en versa sur un tissu et nettoya les plaies de sa sœur. Luca profita lui aussi du même traitement. L’Exterminateur prit sa sœur et la chargea sur son épaule. Plus loin derrière eux, les opposants de Sephet et ses sujets entrèrent dans une violente rixe. Les gladiateurs se déchaînaient maintenant sur les maîtres et les massacraient un à un, interrompus parfois par un garde, qu’ils exterminaient aussitôt pour reprendre leur folie vengeresse. 
 
    — Tu as une idée du chemin vers la surface ? demanda Luca à Radko. 
 
    — J’ai récupéré plan détaillé du cercle où nous sommes. 
 
    Radko sortit le plan et le déroula sur la pierre de la table. 
 
    — Mais il ne dit pas où se trouve escalier vers sortie. Tanya, est-ce que tu te rappelles où est cet escalier ? 
 
    — Non. Je suis désolée. 
 
    — Ils vont chercher à nous retrouver dès qu’ils auront réglé leurs comptes. On doit bouger ! lança Luca. 
 
    Dans la salle, le fracas des combats retentissait. Bientôt, les opposants prendraient le pouvoir et instaureraient la terreur comme elle n’avait encore jamais existé dans l’abîme. 
 
    — Et cette sorte de conduit, là, lança Luca en désignant un point sur la carte, qu’est-ce que c’est ? 
 
    — Je crois qu’ils appellent ça les fosses. Ils y jettent cadavres et restes de leurs rituels. 
 
    — Des rumeurs courent parmi les serviteurs, dit Tanya. Certains disent que des fugitifs auraient creusé un conduit depuis les profondeurs des fosses vers la surface, mais... 
 
    — Mais quoi, Tanya ? la pressa Luca. 
 
    — Mais cela va nous obliger à descendre dans les cercles inférieurs. 
 
    — Parfait, dit Radko. Foutons le camp d’ici tout de suite. 
 
    Tanya leva la main pour terminer sa phrase : 
 
    — D’autres rumeurs parlent de... De choses vivantes, qui n’auraient plus rien d’humain, et qui vivraient là-dessous. 
 
    — Comment ça ? Tu parles de ces choses comme si personne d’ici n’était jamais descendu dans les cercles inférieurs. 
 
    — C’est le cas. Sephet m’a confié un jour qu’il avait essayé de prendre possession des profondeurs au-delà du cinquième cercle, mais que quelque chose l’en avait empêché. Il ne m’avait rien dit de plus à ce sujet, il avait seulement parlé de quelque chose. Et j’ai senti qu’à l’évocation de ce souvenir, il cachait de la peur. 
 
    — D’accord. Allons-y, maintenant, ordonna Radko. 
 
    Et ils se mirent en chemin à travers les couloirs sombres et les escaliers, Radko portant sur son épaule sa sœur affaiblie et Luca traînant la jambe, en piteux état lui aussi mais animé maintenant par une flamme nouvelle, une pâle lueur d’espoir qui suffisait à lui donner la force de continuer. Le bruit et la fureur de l’orgie diminuaient peu à peu derrière eux alors qu’ils s’enfonçaient encore plus bas dans la bouche infernale de l’abîme. 
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    Ils avançaient maintenant dans une galerie au sol irrégulier, Radko tenant une torche embrasée d’une main et de l’autre sa sœur sur son épaule. Cela faisait plusieurs heures qu’ils marchaient sans interruption. Luca était à bout de force. Il était affamé et aurait tout donné pour un bout de pain. Leur progression était lente, la voie abrupte descendait entre des rochers qui en obstruaient le passage. Parfois, des nuées de chauves-souris surgissaient de l’ombre pour y disparaître à nouveau, battant bruyamment de leurs ailes luisantes pour intimider les proies qu’ils constituaient. Elles étaient énormes et agressives. Luca se demanda comment de tels volatiles pouvaient exister. Elles devaient sentir l’odeur du sang sur lui et cela les excitait au point de les pousser à attaquer. Radko parvenait encore à les chasser avec la flamme de la torche, mais elles revenaient encore plus nombreuses et plus hostiles. Bientôt, ils arrivèrent au-dessus d’un trou d’où ils pouvaient voir en bas un couloir éclairé. Selon le plan, ils étaient arrivés à l’extrémité sud du cinquième cercle. Les fosses se trouvaient à quelques centaines de mètres. Mais il leur faudrait descendre et marcher dans les couloirs. Prévoyant, Radko avait emporté du matériel. Il déposa sa sœur et sortit une corde solide qu’il déroula et lança dans le trou. Il la noua autour d’un bloc de roche et tira dessus le plus fort qu’il put pour s’assurer qu’elle tiendrait. 
 
    — Je vais passer le premier pour sécuriser le couloir. Quand je serai en bas, tu attacheras Tanya à la corde et tu m’enverras l’autre bout pour que je la fasse descendre. 
 
    Il enroula la corde autour de sa taille et descendit en rappel. Quelques secondes plus tard, il se posa sur le sol lisse du couloir. Luca attacha Tanya et envoya la corde dans le vide. L’opération se passa sans encombre et elle rejoignit rapidement son frère dans le couloir. Luca descendit à son tour quelques minutes plus tard. La souffrance que lui causaient ses blessures était à la limite du supportable, cependant le fait de ne plus être seul dans ce cauchemar l’animait d’une force qui agissait comme un bouclier entre la douleur et lui. 
 
    — Selon le plan, dit Radko à mi-voix, nous ne sommes plus très loin. Mais il va falloir faire très attention et être silencieux. Les bourreaux nous cherchent sûrement partout. 
 
    — Radko, est-ce que tu as une arme pour moi ? 
 
    — Da. Prends ça. 
 
    Il lui tendit un long couteau à la lame noire et au pommeau de cuir serti d’une pierre rouge qui ressemblait à un rubis. Sûrement un couteau fait pour leurs sacrifices. Luca l’attacha à sa taille. Il ferait l’affaire si des ennemis se présentaient. 
 
    — OK, allons-y, dit-il, dopé par l’adrénaline. 
 
    Le couloir se prolongea sur une galerie plus large, au plafond haut. Au loin, on entendait parfois des cris, des bourreaux qui en appelaient d’autres dans la confusion, le bruit de lames qui sortaient de leur fourreau. 
 
    — Nous allons faire un détour par là, dit Radko tout en consultant la carte. Il faut qu’on évite cette voie, on risque d’y rencontrer des patrouilles. 
 
    Ils s’engagèrent dans un corridor étroit et pressèrent le pas. Ils continuèrent dans le passage réduit sur plusieurs kilomètres. 
 
    — Là, il faut prendre à gauche, dit Radko, cette voie mène directement aux fosses. 
 
    Ils arrivèrent bientôt dans une cave immense dont la voûte rocheuse s’élevait à une centaine de mètres. De longues stalactites descendaient des hauteurs au-dessus des fosses, tels des doigts sinistres qui montraient la direction de la dernière demeure des corps qui finissaient ici. Sur l’esplanade qui s’étendait jusqu’au bord du précipice, des dizaines et des dizaines de serviteurs tiraient derrière eux des chariots de fer rouillé où étaient entassés des corps mutilés, démembrés ou mis en pièces. Lentement, les convois funèbres se dirigeaient vers le bord des fosses en formant des colonnes qui déversaient leur funeste cargaison. Et cela se poursuivait indéfiniment, chariot après chariot, dans un mouvement qui avait, par sa lenteur et sa régularité, quelque chose de profondément effroyable. 
 
    Tous les trois s’étaient dissimulés dans un recoin derrière des stalagmites grisâtres qui devaient bien mesurer cinq mètres. 
 
    — Bon, et maintenant ? dit Luca. On ne va tout de même pas sauter là-dedans ! 
 
    Radko ouvrit son sac et en sortit l’ouvrage volumineux que lui avait fait passer le maître comploteur. 
 
    — J’ai oublié de te montrer ça. Un maître me l’a donné. Peut-être qu’il y a solution là-dedans. 
 
    Il tendit le livre à Luca. 
 
    — Ordo Obscurum Lucis, Mémoires, Livre premier, lut Luca. Cet ouvrage nous en apprendra sûrement beaucoup. 
 
    — Je me rappelle qu’un serviteur m’avait dit que les fosses communiquaient avec chaque cercle, dit Tanya. En fait, elles sont comme un puits dans lequel les cadavres de tous les cercles sont jetés. Et ce puits descend jusqu’au fond de l’abîme. 
 
    — L’étude complète de ce livre va me demander un peu de temps, dit Luca en soupesant le volume. 
 
    Il l’ouvrit et commença à y chercher des réponses. Ses doigts tremblants tournaient les pages avec maladresse, son esprit était si agité qu’il n’arrivait pas à se concentrer. Il respira profondément pour retrouver son calme et parvint à se plonger dans les premières pages. 
 
    — J’entends des bourreaux approcher ! s’écria Tanya. 
 
    Radko se baissa et tous les trois s’enfoncèrent dans le recoin où ils étaient cachés. Ils restèrent aussi immobiles et silencieux que les pierres qui les entouraient. Les bruits de pas se rapprochèrent, et le cliquetis des armes leur sembla maintenant si proche qu’ils s’attendaient à voir l’escouade de bourreaux surgir devant eux à tout instant. Plaqué contre la paroi de l’anfractuosité, retenant son souffle, Luca ne percevait plus rien d’extérieur à la sphère de son mental. S’il devait être massacré dans les minutes qui venaient et directement jeté dans les fosses, il s’en moquait, il était déjà quasiment mort, mais bon Dieu qu’ils lui laissent le temps de lire ce livre ! 
 
    Les pas s’éloignèrent. 
 
    Les bourreaux étaient partis. 
 
    — Nous ne pouvons pas rester là. Il faut bouger, dit Radko. 
 
    Luca dut se rendre à l’évidence. Ils étaient beaucoup trop exposés pour s’attarder ici. Mais où aller ? Ils étaient dans une impasse. Le gouffre des fosses d’un côté, et de l’autre le cinquième cercle, avec ses bourreaux, qui se refermait sur eux comme un étau. 
 
    — Il faut trouver le moyen de descendre, dit Luca, les fosses sont la seule voie vers les niveaux inférieurs. 
 
    — Nous allons nous encorder, lui répondit Radko. 
 
    Luca regarda le plan. 
 
    — Logiquement, on devrait pouvoir y arriver. S’il y a bien neuf niveaux dans l’abîme, et que sa profondeur est d’environ mille mètres, alors il ne devrait y avoir que cent mètres qui nous séparent du niveau en dessous. Mais ta corde ne sera jamais assez longue, Radko. 
 
    — Non. Mais j’ai matériel pour la fixer dans paroi. On descendra par étapes. 
 
    La roche était irrégulière, pleine de fissures et de prises, observa Luca. La solution de Radko était envisageable. 
 
    — OK pour moi, confirma Luca. 
 
    Radko se releva pour guetter les abords des fosses. Les colonnes de serviteurs y déversaient leurs chariots de cadavres, toujours au même rythme. Pas de bourreaux en vue. 
 
    — Tanya, grimpe sur mon dos, lui dit Radko. 
 
    Il passa une corde autour d’elle et la noua fermement à ses épaules. 
 
    — Allons-y ! lança-t-il à voix basse. 
 
    Ils sortirent du creux des rochers et allèrent se fondre dans les colonnes qui avançaient vers le bord du gouffre. 
 
    — Et maintenant, on fait quoi ? murmura Luca à Radko qui scrutait les parages. 
 
    — Il faut trouver point pour ancrer corde sans se faire remarquer. 
 
    — Cette stalagmite là-bas, montra Luca, elle fera l’affaire, non ? 
 
    — Da. Attendons d’arriver plus près pour quitter colonne. 
 
    Tout à coup, il y eut un mouvement dans la foule, les têtes se tournèrent vers l’entrée de la salle. Des vociférations de protestation montaient, des cris, des lames sifflaient, des hurlements. Radko sortit du rang pour apercevoir, environ trois cents mètres derrière, plusieurs troupes de bourreaux qui s’en prenaient à des serviteurs, qui fouillaient chaque chariot, qui exécutaient sur place les récalcitrants à coups de hache et d’épée. Ils se rapprochaient... C’était une question de minutes avant qu’ils n’arrivent sur eux. 
 
    — Il faut trouver une solution, et vite ! dit Luca. 
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Tanya. 
 
    — Plus le temps de nous encorder ! dit Radko. Allons-y ! 
 
    — Tu veux descendre là-dedans sans corde ?! s’écria Luca. 
 
    — Tu vois autre solution ? 
 
    Les bourreaux se rapprochaient, chariot après chariot, inexorablement. Les escouades n’étaient plus qu’à deux cents mètres. 
 
    — On y va ! ordonna Radko à voix basse. 
 
    Le tueur russe quitta la colonne et avança le plus discrètement possible dans la direction du précipice. Mais un serviteur gueula brusquement : 
 
    — Hé ! Attendez votre tour comme tout le monde ! 
 
    Un autre se mit aussi à crier à leur passage. 
 
    — Hé, salopards ! Où vous allez comme ça ?! 
 
    Radko, Tanya et Luca continuèrent sans se retourner, mais rapidement, la plupart des serviteurs qu’ils dépassaient se mirent à brailler insultes et menaces à leur encontre. Ils n’étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres du bord des fosses quand ils entendirent derrière eux un bourreau donner l’alerte : 
 
    — Ils sont là ! 
 
    — Attrapez-les ! 
 
    Radko fonça droit devant lui vers le bord, éjecta comme un bélier enragé les serviteurs et les esclaves qui tentèrent de le stopper. Tanya, bringuebalée dans tous les sens, serrait les épaules de son titan de frère pour ne pas tomber, et Luca courait dans leur sillage, avec une énergie qui avait redoublé. Le bord des fosses n’était plus qu’à une dizaine de mètres quand les premiers coups de feu éclatèrent. Les têtes de deux serviteurs explosèrent à quelques mètres d’eux. Les bourreaux avaient sorti l’artillerie lourde, des fusils AA-12 à répétition. Préserver la vie des serviteurs autour de leurs trois cibles était le dernier de leurs soucis. Ils arrivèrent au bord du gouffre. Un vent pestilentiel remontait des profondeurs, charriant une odeur de mort suffocante. Les esclaves s’étaient tous écartés d’eux et ils étaient à présent exposés aux tirs mortels des bourreaux. Ceux-ci étaient en train de recharger leurs armes. Un répit d’une poignée de secondes. Radko se pencha au-dessus des fosses et observa la paroi qui disparaissait dans le vide. 
 
    — Tiens, Luca, prends ça et essaie de les maintenir le plus loin possible pour couvrir notre descente. 
 
    Luca attrapa le revolver de Radko et envoya tout de suite une première série de balles aux bourreaux. Ceux-ci furent pris par surprise et se mirent à couvert derrière les corps des deux serviteurs déchirés par les balles. 
 
    — OK, gueula Radko, les prises sont assez sûres pour descendre. On y va ! 
 
    Il s’accroupit et tourna le dos au vide. Tanya ne bougeait pas d’un iota, de peur de le déséquilibrer. Il tâtonna du pied sur une première prise et descendit son autre jambe. Il renouvela l’opération avec facilité jusqu’à disparaître dans l’ombre du précipice. Luca ne tarda pas à le suivre, et descendit en empruntant le même chemin. Il jetait de rapides coups d’œil vers le haut de la paroi, s’attendant à voir les bourreaux. Si une seule de leurs têtes apparaissait, il se ferait un plaisir de la truffer de plomb. Cinq minutes leur suffirent pour se retrouver dans l’obscurité des fosses, hors de portée des tirs des bourreaux. La descente fut interminable, harassante, Tanya tenait la torche embrasée pour éclairer la paroi, entendant son frère souffler comme un buffle. Une demi-heure plus tard, ils en virent enfin le bout. Ici, l’air était encore plus vicié par l’accumulation de bactéries et de miasmes, les fosses continuaient de descendre plus bas, sous une gigantesque entrée rectangulaire qui se découpait dans la roche au-dessous d’eux. Radko fixa la corde au moyen d’un piton et descendit avec sa sœur en rappel. Il se balança plusieurs fois jusqu’à se réceptionner sur le sol fait de roche brute. Ici, aucun de ces brasiers de fonte ou autre système électrique pour éclairer les lieux. Ils se trouvaient dans une grotte immense laissée à l’état naturel. 
 
    Tout n’était qu’obscurité et silence. 
 
    À son tour, Luca se posa sans mal sur le vaste espace rocheux. En tendant l’oreille, il parvenait à entendre faiblement le vacarme qui s’était propagé aux abords du cercle au-dessus. Des coups de feu retentissaient encore, les bourreaux ivres de colère s’en prenaient sans doute aux serviteurs. Luca s’approcha de la seule source de lumière dégagée par la torche, qui commençait à diminuer en longueur. 
 
    — On y est arrivés ! On les a eus ! s’écria-t-il. 
 
    Son sourire tira sur ses plaies douloureusement. Il ne se souvenait plus à quand remontait la dernière fois qu’il avait éprouvé une telle joie. Radko fit descendre sa sœur de ses épaules. 
 
    — On a gagné cette manche, répliqua Radko, mais on n’a pas encore gagné la guerre... On n’a pas de plan. Aucun vivre et une seule foutue torche qui sera bientôt hors d’usage. 
 
    — Oui, mais on est en vie. On est réunis tous les trois, et on sait qu’il existe un moyen de remonter à la surface par ici. 
 
    — Luca, je crois que tu devrais lire le livre et si tu veux bien, lis-le à voix haute pour moi, demanda Tanya. 
 
    Radko lui tendit l’ouvrage. Même si aucun d’eux ne l’exprima, ils eurent tous les trois l’impression de redevenir des gamins, réunis pour une veillée à écouter des histoires merveilleuses. Mais celle-ci n’avait rien d’un conte pour enfants. Elle était macabre... et d’une réalité aussi certaine que glaçante. À la lumière des flammes qui peignaient sur leur visage des contours orangés, Luca entama la lecture : 
 
      
 
    Hommage aux grands maîtres de la lignée funeste ! 
 
    Astaroth, Gaziel, Lilith, Nergal, Orias, Mammon, Hecate, Halphas, Adramelech, Méphistophélès, Ob, Clistheret, Lucifer, Vapula, Balan, Eurynome, Sabathan, Xezbeth, Kobal, Orobas et Baal... 
 
    Fondateurs et libres penseurs, gouverneurs de l’ombre, nous vous accueillons aujourd’hui en notre esprit. Puissent votre malveillance et votre noirceur nous guider sur le chemin du Mal. 
 
      
 
    Les premiers temps. 
 
      
 
    La loi fut soufflée de la bouche de Satan à l’oreille d’Astaroth, et ce dernier l’écrivit et en fit le socle inébranlable de notre ordre : 
 
    « La vie et la mort se suivent et se confondent, le bien et le mal sont des questions que le sage ne se pose pas ; va au-delà des notions erronées, libère-toi par la fureur et la jouissance, accomplis-toi dans les ténèbres, car dans l’ombre se cache la véritable éternité. 
 
    « Dans l’abandon de la chose que Dieu a nommée amour, tu trouveras l’essence de la vie, celle qui t’est due, parce que tu es homme, et que tu ne peux que me servir. Ne cherche pas le divin, qui ne te conduira qu’à la ruine, et qui t’enfermera dans une prison bénite. Libère-toi des chaînes de ton Dieu et suis la voie de l’homme libre, qui n’est que jouissance, plaisirs et pouvoirs incommensurables. Abandonne les voies de Dieu, car elles te conduiront au séjour des morts… et suis la voie du Mal, celle de ton maître Satan, car tu verras qu’elle exauce tous les souhaits, et enseigne tous les secrets. » 
 
    Ainsi, armé de son courage et de sa foi obscure en notre premier maître Satan, Astaroth fonda en l’an 1352, l’Ordo Obscurum Lucis, en la ville de Paris. Le premier grand maître comprit qu’il aurait été néfaste de prêcher à ses novices le combat contre Dieu et l’Église. Les voies de Satan étaient plus étudiées et certainement plus sournoises que le laissaient entendre les prêtres. S’il fallait vaincre Dieu dans la finalité, il fallait tout d’abord en faire un allié dans l’accomplissement du Mal. C’est pourquoi Astaroth suivait la première loi et s’employait à utiliser la parole divine pour la retourner contre elle. Et c’est ce processus habile qui fit naître quantité de disciples de notre ordre, pour le contentement de Satan, notre premier maître, et souverain des enfers. 
 
      
 
    — Intéressant, le coupa Radko, mais ça nous apprend rien de ce cloaque. 
 
    — Il y a certainement des passages plus loin qui contiennent des informations sur l’abîme, lui répondit Luca. 
 
    — Bientôt, la torche aura terminé brûler, et que ferons-nous sans lumière ? 
 
    Luca referma le livre. 
 
    — Tu as raison, remettons-nous en route. Je continuerai la lecture quand nous ferons une pause. 
 
    Au fil de leur progression, le sol de la caverne, qui était à l’entrée des fosses irrégulier et semé de blocs de roche, parut s’aplanir en une surface dégagée. Radko porta la torche au niveau de la dalle à leurs pieds. La surface était recouverte par une épaisse couche de poussière grisâtre. Luca s’accroupit et passa sa main dessus pour révéler ce qui se trouvait au-dessous. Le sol était composé de carreaux de pierre taillée d’environ un mètre de côté, tous identiques et réguliers. Sans le moindre doute, il s’agissait de l’œuvre de bâtisseurs. Mais dans la façon dont le sol avait été agencé, autant que par la pierre choisie, il différait de celui des cercles supérieurs. Les dalles semblaient beaucoup plus épaisses et massives, et l’on voyait qu’elles avaient été polies par le passage d’hommes à certains endroits, notamment sur le bord des marches de l’escalier abrupt que nos trois compagnons descendaient maintenant. 
 
    — On dirait que ça fait une éternité que personne n’a plus mis les pieds ici, dit Luca. 
 
    — Ces escaliers nous amèneront bien quelque part, lui retourna Radko. 
 
    Ils arrivèrent dans un corridor dont les murs étaient fissurés. Des torches étaient disposées le long des parois. 
 
    — Ça, c’est une chance ! s’écria Luca. 
 
    Il s’empara de l’une d’elles, prise dans de grandes toiles d’araignée cavernicole, et l’alluma avec celle que tenait Radko. 
 
    — On y voit plus clair, maintenant. 
 
    Ils continuaient d’avancer dans le corridor quand Tanya s’écria : 
 
    — Je sens l’odeur de la mort, ici. 
 
    Radko resserra sa main sur la crosse de son revolver. 
 
    Les relents de putréfaction gagnèrent en intensité au fur et à mesure qu’ils marchaient, jusqu’à atteindre un tel niveau de puanteur qu’ils durent enrouler un tissu autour de leur tête, couvrant leur nez et leur bouche. C’est alors que leur apparut une vision cauchemardesque. Des deux côtés du couloir étaient accrochés des crucifix inversés sur lesquels avaient été cloués des corps qui pourrissaient depuis longtemps sans doute à en voir leur état de décomposition. Leur gorge avait été tranchée et ils avaient été cloués tête en bas. Ils avaient dû se vider entièrement de leur sang. De manière identique, les crucifiés se suivaient tout le long du couloir, des dizaines, des centaines d’hommes et de femmes au corps desséché et noueux, telles les vieilles branches d’un chêne mort sur une terre aride. 
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    Depuis un moment, Luca marchait en tenant la torche d’une main et le livre de l’autre. Il n’avait pas pu attendre, au risque de s’affaler au sol bêtement. 
 
    — On est entrés dans la partie catholique de l’abîme, dit-il. 
 
    Radko se retourna vers lui. La lueur de sa flamme donna un relief brutal curieusement anguleux à son visage massif. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 
 
    — Les crucifix inversés sont l’emblème de Satan. Dans les cercles supérieurs, contrôlés par l’Obscurum Lucis, le mal était célébré sans spécificité religieuse, dans une approche universelle. Mais ici, nous nous trouvons dans des cercles qui n’ont jamais été investis par l’Obscurum, c’est bien ce que tu m’as dit, Tanya ? 
 
    — Oui. C’est ce que Sephet m’avait confié, qu’en dessous du cinquième cercle, les maîtres n’étaient jamais allés. 
 
    — D’accord, mais que vient faire l’Église là-dedans ? s’étonna Radko. 
 
    Luca leva le livre dans la lumière. 
 
    — Je crois que vous n’allez pas croire ce que vous allez entendre : 
 
      
 
    En l’an de grâce 871, une mission de quatre cardinaux, détachée du Saint-Siège de Rome, se réunit en secret à Paris. L’objectif de cette réunion est de débattre de la réalisation d’un projet de construction colossal, qui va dans le sens de l’expansion des croyants chrétiens à travers le royaume de France. Il s’agit de bâtir un édifice souterrain dans lequel les pécheurs à l’âme corrompue seront envoyés pour expier leurs fautes. Ce lieu prendra le nom d’Infernum. Les plans de l’édifice souterrain, de dimensions colossales, seront confiés à l’architecte Sabbias, déjà réputé pour la sûreté des forteresses féodales qu’il bâtit en France. La construction débutera en l’an 912 et s’achèvera en l’an 1124. Comme son nom l’évoque, l’Infernum se veut un lieu de purgation en tout point semblable à la description des enfers faite dans les Saintes Écritures. Les hommes et femmes qui y seront envoyés subiront les tourments infernaux jusqu’à l’expiation du mal, qui bien souvent se fera dans la mort. 
 
      
 
    — Si je comprends bien, dit Radko, cette chose a été bâtie par Église ! 
 
    — Oui, ça n’est pas croyable. Et pourtant, d’après ces écrits, c’est bien l’Église qui a bâti ce lieu. 
 
    Quelques instants de silence se firent. 
 
    — Infernum... C’est du latin. Qu’est ce que ça veut dire français ? 
 
    — Cela se traduit simplement par Enfer, Radko. 
 
    — Ce merdier porte bien son nom. 
 
    — D’après ce que je lis, l’Église contrôlait l’abîme et ce n’est que bien plus tard... – Luca tourna les pages rapidement pour retrouver un passage – en 1856, que l’Obscurum Lucis investit ce lieu. 
 
    — Ce truc aurait fonctionné pendant plus sept siècles ! s’exclama Radko. 
 
    — Pas autant que ça. Il semble qu’à partir de 1649, l’Église n’ait plus été en mesure de contenir le mal qui ne cessait de croître dans l’abîme. L’enfer qu’elle avait créé était devenu si puissant qu’il se retournait contre elle. 
 
    Écoutez ce passage : 
 
      
 
    Année 1649. Adramelech, le neuvième maître de la lignée, est convoqué par le clergé. Il rencontre deux cardinaux, Pierre de Fontaines et Étienne de Bar, lors d’un concile tenu secret. Celui-ci se tient en l’église Saint-Pierre, dont les travaux de construction viennent d’être achevés. Adramelech est reçu d’une manière qu’il décrira comme diplomatique, en tant qu’invité de ce concile rassemblant cinq vicaires et quatre cardinaux. 
 
    Il est autorisé à prendre des notes et rapportera mot pour mot les échanges du concile dans les mémoires de l’ordre : 
 
    « Le cardinal Pierre de Fontaines s’adresse à l’ensemble de ses homologues. 
 
    — Mes frères, nous ne pouvons plus continuer ainsi. Deux autres curés, ceux-ci appartenant au diocèse de Paris, ont été retrouvés morts, défroqués et atrocement mutilés, dans les salles des cercles inférieurs de l’abîme. Comment sont-ils arrivés là ? Y a-t-il quelqu’un dans l’Infernum qui a trahi le secret ? Je vous rappelle que douze autres religieux de notre Église ont été retrouvés morts de la même manière au cours des deux dernières années, dont huit cette année. 
 
    Le cardinal Pons de Melgueil prend la parole. 
 
    — Mes frères, je parle au nom de Dieu, et je vous demande si l’œuvre divine pourrait souffrir d’une quelconque tare, au point que l’Infernum, créé et voulu par Dieu pour rendre son jugement, soit contraint d’être abandonné ? 
 
    Le cardinal Aymery de La Châtre réplique brusquement. 
 
    — Que voulez-vous dire ? Pensez-vous que les assassinats de ces curés et de ces prêtres puissent être acceptés comme des sacrifices, sur l’autel du secret ? Pensez-vous que nous pouvons continuer ainsi à dissimuler des monstruosités qui ne se contentent plus de se nourrir de pécheurs et d’âmes corrompues, mais qui rampent des tréfonds, pour venir enlever nos prêtres et les massacrer dans l’Infernum ? 
 
    Le cardinal Pons de Melgueil se défend avec véhémence. 
 
    — En aucun cas je ne dis qu’il faille accepter ces disparitions ! Et dois-je vous rappeler, cardinal Aymery de La Châtre, que j’ai été le premier à parler de la nécessité d’une enquête ? Je le clame encore : que l’Inquisition soit mandatée pour mettre de l’ordre dans ces profondeurs inhumaines ! 
 
    Pierre de Fontaines reprend la parole en tempérant d’un geste de la main la discorde qui est en train de s’installer. 
 
    — S’il vous plaît, mes frères, il ne sert plus à rien de débattre à présent. N’oublions pas qu’aux disparitions de ces prêtres viennent s’ajouter pas moins de cent quarante-deux enlèvements de laïcs, ceux-ci pour la plupart retrouvés morts, eux aussi torturés et mutilés, pareillement aux prêtres. 
 
    Pierre de Fontaines laisse passer quelques longues et graves secondes de silence, avant de reprendre. 
 
    — Il a donc été décidé, pour faire suite à la demande de la majorité d’entre nous, qu’une mission de l’Inquisition serait mandatée. Parce que ces exactions ne peuvent durer, et parce que c’est la volonté de Dieu. 
 
    Le cardinal Étienne de Bar, qui avait gardé le silence jusque-là, lève la main pour prendre la parole. 
 
    — Vous semblez oublier, mes frères, que c’est aussi, et avant tout, par la volonté de Dieu qu’avait été décidée l’édification de l’Infernum. L’Église s’était engagée à bâtir l’abîme, je cite, “car le jugement de Dieu devait être réalisé, l’expiation des péchés trouver sa rédemption, les âmes corrompues trouver leur chemin”… Les disparitions et les enlèvements de frères qui ont eu lieu n’en sont pas moins des punitions divines, au même titre que les supplices infligés aux âmes corrompues. 
 
    De Fontaines réplique. 
 
    — Qu’entendez-vous par là, mon frère ? Voulez-vous dire que le purgatoire était destiné à s’étendre en dehors de l’Infernum, et à gagner les terres de France, et pourquoi pas celles des autres royaumes ! Pensez-vous que cela soit la volonté de Dieu de faire de nos contrées un enfer ? 
 
    — J’ai toujours désapprouvé cette décision qu’a prise notre Église de bâtir cette… chose, réplique Étienne de Bar. Et à présent que le mal est fait, eh bien je dis : que le jugement soit rendu ! L’Église elle-même n’échappe pas à l’œil de Dieu ! 
 
    Et il ajoute, sous les regards de ses confrères consternés : 
 
    — Laissons ce mal se répandre, puisque l’Église en a planté la graine, et puisque Dieu l’a voulu ! 
 
    — Est-ce que vous avez conscience des conséquences que pourrait entraîner la poursuite de telles voies, mon frère ? lui demande Pierre de Fontaines. 
 
    — Parfaitement, mais ces voies-là, l’homme les parcourt déjà, et depuis bien longtemps. 
 
    — Soyez plus clair dans vos propos. 
 
    — Je veux dire que l’Infernum n’a nullement besoin de s’étendre à la surface des terres saintes, puisque, selon moi, le mal y est déjà fermement établi, et, je le répète, depuis bien longtemps. 
 
    Le cardinal Pierre de Fontaines prend un instant de réflexion avant de lui répondre. 
 
    — Cardinal Étienne de Bar, êtes-vous opposé à ce qu’une mission de l’Inquisition soit envoyée dans l’Infernum ? 
 
    — Je m’y oppose, oui. 
 
    Le cardinal Aymery de La Châtre s’emporte. 
 
    — Vous avez toujours semé le trouble dans les eaux claires de notre foi, de Bar, vos propos sont ceux d’un fou ! Et si vous n’étiez pas cardinal, vous mériteriez d’être brûlé sur-le-champ ! 
 
    Étienne de Bar répond à cet affront par un sourire silencieux. 
 
    Pierre de Fontaines prend la parole. 
 
    — L’intervention de l’Inquisition doit être décidée à l’unanimité. C’est la règle. Mais si l’unanimité est mise en défaut par un unique opposant, celui-ci doit justifier sa position, et faire une proposition qui doit être validée par les autres. 
 
    De Bar se lève pour répondre. 
 
    — Je demande à m’entretenir avec le cardinal Pierre de Fontaines. 
 
    — Très bien, retirons-nous dans l’office, lui répond ce dernier. 
 
    Et il se lève à son tour. 
 
    Les deux religieux sortent par une petite porte, et les autres attendent en silence. Un bref moment plus tard, un garde entre et demande à Adramelech de le suivre. Il le conduit dans cette même pièce attenante où les deux cardinaux se sont retirés. 
 
    — Approchez, mon fils, et asseyez-vous avec nous, l’invite le cardinal de Fontaines en lui désignant un siège. 
 
    Adramelech s’exécute et attend en silence. 
 
    Le cardinal Étienne de Bar entame d’une voix contenue. 
 
    — Je vais parler au nom des liens secrets qui unissent votre ordre à notre bienveillante Église. 
 
    Adramelech approuve d’un signe de tête. 
 
    — Comme vous l’avez entendu, continue le cardinal, nous sommes confrontés à des problèmes graves qui vont nous contraindre à prendre une décision cruciale. Décision que nous avons mûrement réfléchie. Nous ne sommes plus en mesure de continuer à faire fonctionner l’Infernum. Et nous allons le condamner, de manière que le Mal qui échappe à notre contrôle, et qui est actuellement en train de s’y développer et de se répandre à la surface, soit endigué et anéanti. De nombreux prêtres ont laissé leur vie dans ces lieux de perdition. Les cercles inférieurs sont abandonnés par les bourreaux, d’après ce que nous avons pu apprendre de messagers. D’autres frères ont été enlevés à la surface, au sein même de leur abbaye. Cela ne peut plus durer. 
 
    — En quoi est-ce que l’Obscurum Lucis peut vous être utile ? demande Adramelech à voix basse, tout en se réjouissant intérieurement de ce que lui confie le cardinal. 
 
    — Nous souhaitons que votre ordre prenne la succession de l’Église. Nous voulons que vous assuriez la continuité de l’Infernum. 
 
    Adramelech considère les deux hommes avec gravité pendant quelques instants, puis, lisant sur leur visage contrit la détresse misérable dont peuvent faire preuve les prêtres : 
 
    — Nous en serions ravis, répond-il. 
 
    — Dieu soit loué ! lance le cardinal en joignant les mains et en levant les yeux au ciel. 
 
    — S’il vous plaît, cardinal, évitez ce genre de chose en ma présence, lui susurre Adramelech d’un ton exaspéré. 
 
    — Fort bien, approuve le cardinal Étienne de Bar. L’Infernum sera fermé et condamné dans les jours qui viennent. Mais vous ne pourrez l’investir qu’après un délai de deux siècles. 
 
    Le sourire d’Adramelech se fige soudain. 
 
    — Et pourquoi un tel délai ? 
 
    — Parce que le mal qui s’est développé dans les cercles inférieurs doit périr. En condamnant l’abîme, nous allons priver ses occupants de tout apport, nourriture, esclaves, femmes, matières diverses... Deux siècles de condamnation nous semblent suffisants pour anéantir ce qui s’est développé malgré notre volonté dans l’Infernum. 
 
    — Mais… quelle sorte de mal est-ce donc, au point qu’il faille attendre deux siècles de condamnation pour qu’il soit éradiqué ? 
 
    — Nous l’ignorons, et c’est ce qui nous pousse à nous montrer extrêmement prudents. 
 
    — Vous doutez des compétences de l’Obscurum Lucis, et vous bafouez notre alliance ! proteste Adramelech. 
 
    — Vous n’y êtes pas du tout, réplique le cardinal. Nous savons que ce mal est beaucoup trop puissant pour qu’il soit contrôlé. Et nous en avons décidé ainsi. Cette offre est à prendre ou à laisser. 
 
    Adramelech ne peut qu’accepter les conditions de l’Église. Il songe à cet instant combien il aurait été intéressant d’acquérir l’Infernum en l’état. Il regrette profondément que ce ne soit pas possible, mais comprend que cela ne pourra pas se négocier avec les cardinaux. » 
 
      
 
      
 
    — Ce texte prouve que le clergé entretenait déjà des relations avec l’Obscurum Lucis. 
 
    — Ce qui veut dire que... pensa Radko à voix haute. 
 
    — Qu’il est possible que les premiers maîtres de l’Obscurum aient été en lien avec le Saint-Siège dès la création de leur ordre, dit Luca pour terminer sa phrase. 
 
    Tanya s’éveilla de son assoupissement : 
 
    — Je me sens mieux, Radko, tes médicaments ont fait leur effet. 
 
    — Très bien, je propose que nous nous remettions en route, lança Radko. 
 
    — Oui, dit Luca, mais en route vers où ? 
 
    — Heu, disons qu’on continue à avancer tout droit dans inconnu. C’est mieux comme ça ? demanda Radko en se prêtant au jeu. 
 
    — Oui, dit comme ça, c’est mieux ! lui retourna Luca. 
 
    Pour la première fois depuis qu’il l’avait retrouvée, Luca vit un vrai sourire éclairer les traits de Tanya. Radko fit grimper sa sœur sur ses épaules et les trois compagnons reprirent leur progression sous les regards exsangues des crucifiés qui continuaient d’apparaître indéfiniment dans la lueur des torches, de chaque côté du couloir. Gardiens effroyables de l’entrée du sixième cercle de l’Infernum. 
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    Quand l’inspecteur Andréani entra dans le bureau, il remarqua à l’attitude de Lobovsky que quelque chose n’allait pas. Lorsqu’il croisa son regard fuyant, il commença à s’inquiéter sérieusement. 
 
    — Déballe tout, Lobo, il se passe quoi ? 
 
    — Le gars du courrier a déposé un papier sur ton bureau. Une lettre du ministère. Ça va pas te plaire. 
 
    Andréani déplia la feuille blanche format A4 siglée du ministère de l’Intérieur. Une lettre de mutation. Clermont-Ferrand. 
 
    Il lut ce qu’il y avait d’écrit sur la feuille et resta pendant quelques secondes cloué sur place. 
 
    — Où ils t’envoient ? lui demanda Lobovsky, qui n’avait rien trouvé de mieux à dire. 
 
    Andréani lui jeta un regard noir et quitta le bureau pour monter dans les étages vers celui du commissaire principal Mariotti. Il entra sans frapper et contourna les personnes que celui-ci était en train de recevoir. Le commissaire resta assis sur sa chaise, hagard, face à l’inspecteur Andréani qui avait fait irruption dans la pièce avec autant de délicatesse qu’un rhinocéros. L’inspecteur s’avança et frappa sur le bureau en posant sa lettre de mutation sous le nez de son supérieur. 
 
    — Expliquez-moi ça, commissaire. 
 
    Mariotti fit signe aux deux personnes assises en face de lui de sortir. 
 
    — Une urgence, je vous reprends tout de suite après. 
 
    Les deux hommes se levèrent et quittèrent le bureau sans rien dire. Andréani s’assit sur la première des deux chaises qu’il avait à sa portée. 
 
    — Inspecteur Andréani, vous vous croyez où ? Vous débarquez comme ça alors que je... 
 
    — Vous me donnez des explications ou c’est moi qui vous donne ma démission sur-le-champ, posa Andréani, déterminé à aller jusqu’au bout. 
 
    Le commissaire observa quelques secondes son inspecteur comme un phénomène défiant les lois de la probabilité. Il ne l’avait jamais vu s’emporter. Andréani était un roc qui essuyait les tempêtes avec une impassibilité à faire rougir un maître zen. Jusqu’à ces deux dernières minutes. 
 
    — Écoutez, Andréani, on se connaît depuis combien ? Quinze ans, bientôt seize ? La décision ne vient pas de moi. Envoyer un élément comme vous à Clermont-Ferrand... 
 
    Le commissaire retira ses lunettes et passa ses mains sur son visage. 
 
    — Ils vont m’entendre, au ministère, c’est moi qui vous le dis. Je vous arrange ça dans la semaine. 
 
    — De qui vient la décision, commissaire ? 
 
    — C’est ce que je vais tâcher de savoir. La seule explication qu’ils m’ont donnée est que cette mutation a été décidée pour votre sécurité, suite à la tentative d’assassinat qui vous a visé la nuit dernière. 
 
      
 
    En redescendant vers son bureau, Andréani fit un détour par le distributeur de boissons. Son corps grouillait de sensations qui le cuisaient. Il n’avait dormi que deux heures, tout au plus. Ses mains étaient moites et son haleine aussi fraîche qu’après avoir dégusté du hareng cru. La seule chose qui le maintenait en activité était un magma de fureur, agrémenté d’une dose de peur froide. Il n’avait pas la moindre idée de qui, au ministère, avait pu décider de sa mutation. Et ce tueur à moto qui revenait constamment à l’assaut de son esprit. Sur la base d’une simple affaire d’assassinat, celui de Marine Laurentin, les événements s’étaient enchaînés sans discontinuer à la vitesse d’un torrent sorti de son lit, avalanche de cadavres et de disparitions invraisemblables. Lobovsky et lui étaient écrasés sous la masse d’un dossier qui les dépassait complètement. Même s’ils avaient pu établir le lien entre toutes ces affaires, ils sentaient bien qu’ils ne faisaient pas le poids. Et maintenant, sa mutation. Le dernier coup de marteau qui terminait d’enfoncer le dernier clou. Le cours des pensées de l’inspecteur s’accéléra. Quelqu’un du ministère de l’Intérieur pouvait avoir décidé de le mettre hors course. Pourquoi ? Une implication possible de hauts fonctionnaires de l’État dans un réseau d’esclavagisme sexuel ? Ce genre d’affaires s’était déjà vu. Dans cette hypothèse, l’enquête qu’il menait constituait peut-être une menace. En continuant sur cette voie, toutes les déductions devenaient possibles. Et parmi elles se dessina dans la tête d’Andréani la pire de toutes : le commanditaire de l’assassinat auquel il avait échappé pouvait appartenir à la classe politique. 
 
      
 
    La sonnette électronique du distributeur de boissons le ramena brusquement à la réalité de l’instant. Ne pas s’égarer sur des pistes sans éléments concrets. Il récupéra son café long sans sucre et le transvasa dans son verre habituel. Boire son jus dans des gobelets de plastique était quelque chose qu’il ne supportait pas. Il descendit le verre d’un trait et remit un jeton dans la machine. 
 
    Andréani n’était pas le genre de type à baisser les bras. Bien au contraire. L’adversité était quelque chose qui déclenchait en lui, par un processus obscur, un mécanisme qu’il ne contrôlait pas. En fait, dès que quelque chose le contrariait vraiment, il se transformait en bulldozer. En surface, il restait calme et en apparence maître de lui, mais intérieurement une mécanique monstrueuse s’activait à plein régime. Et il n’y avait aucun bouton stop pour l’arrêter. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’on fait, Franck ? 
 
    — Tu veux dire qu’est-ce que tu fais, Lobo. Ma mutation prend effet dans une semaine. En plus, ils ont été sympas : ils m’ont mis à pied jusque-là pour que je puisse faire mes valises tranquillement. 
 
    — Les salopards, jura Lobovsky. On tenait le bibliothécaire, ajouta-t-il. On peut pas rester là, comme deux loukoums. 
 
    — Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Andréani à son équipier. 
 
    — On fait ce qu’on avait prévu. On file le biblio. En une semaine, on peut peut-être trouver des preuves décisives. 
 
    — D’accord. Quitte à être viré, autant aller jusqu’au bout. 
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    Tanya pressa l’épaule de son frère. 
 
    — Écoute, tu entends ? 
 
    Radko stoppa la marche. 
 
    — Non. 
 
    Dans le silence pesant, seul le grésillement des flammes de leurs torches s’élevait. 
 
    — Justement, chuchota-t-elle. Ce silence n’est pas normal. Dans le cinquième cercle, on entendait les hurlements des suppliciés constamment. Et ici, plus rien. 
 
    — C’est une bonne chose, Tanya, dit Radko en reprenant la marche. 
 
    — Je ne sais pas, lui retourna sa sœur. 
 
    Au fil de leur progression, les crucifiés avaient disparu, remplacés par des parois lisses où apparaissaient des écritures en ancien latin. Le couloir s’était changé en une haute galerie soutenue par des colonnes massives dont le diamètre était si large qu’ils n’auraient pas pu en faire le tour tous les trois en joignant leurs mains. 
 
    — Vu leur taille, ces colonnes doivent soutenir l’édifice entier, dit Luca. 
 
    — Est-ce que tu as trouvé informations utiles dans le livre ? lui demanda Radko, quelque chose qui nous éclaire sur la route à suivre ? 
 
    — Je n’ai trouvé aucune carte du sixième cercle, lui répondit-il, mais j’ai des informations sur l’inauguration de l’abîme par l’Obscurum Lucis qui peuvent peut-être nous servir. 
 
    Luca cita un passage du livre qu’il avait sous les yeux : 
 
      
 
    8 octobre 1924 
 
    Entrée de l’ordre dans l’ancien Infernum sous la tutelle de notre grand maître Kobal. 
 
    La rénovation de l’abîme terminée, nous pénétrons ce jour dans les couloirs du premier cercle et nous imprégnons de toute la souffrance qui s’est accumulée dans les pierres au cours des siècles de supplice que les bourreaux de l’Église catholique ont infligés aux pécheurs condamnés. 
 
    Quelle joie. 
 
    Quelle splendeur. 
 
    Les machines de torture que nous voyons sont toutes plus macabres et fonctionnelles les unes que les autres. Et nous ne pouvons que nous empresser de les essayer sur de pauvres âmes égarées dans les ruelles de Montmartre. Nous visitons les autres cercles et jouissons de la démesure de l’abîme lui-même, où nous jetons quelques vierges apeurées qui viennent baptiser ses profondeurs de leur corps meurtri. Nous descendons cercle après cercle et nous perdons dans des dédales d’où aucun homme, sans être guidé, ne pourrait jamais sortir. Nous visitons les arènes colossales, les thermes où le sang remplacera l’eau dans les bassins, les chambres de supplice et les salles d’orgie. Que de promesses d’extase et de raffinements sadiques ! Nous descendons ainsi de cercle en cercle jusqu’au cinquième, mais notre visite s’arrête là car au-delà, les profondeurs de l’Infernum n’ont pu être rénovées. La raison à cela est que des effondrements de roche en ont obstrué les galeries. Les cercles inférieurs resteront inaccessibles à l’Obscurum Lucis et ce malgré tous les efforts des moines bâtisseurs pour en dégager l’accès. Nous apprenons d’ailleurs que nombre d’entre eux ont péri lors de ces travaux. 
 
      
 
    — C’est faux, dit Luca, il n’y a qu’à voir où nous sommes. 
 
    Il tourna sur lui-même pour éclairer la vaste galerie parcourue de colonnes dont les hauteurs disparaissaient dans l’obscurité. 
 
    — Aucun effondrement n’a jamais obstrué ces couloirs. 
 
    — Dans ce cas, qu’est-ce que l’Église cherchait à dissimuler ? demanda Radko. 
 
    — Quelque chose qui a survécu à la période des deux cents ans de condamnation de l’Infernum, déduisit Luca. 
 
    — Quelque chose qui a été assez puissant pour repousser Sephet et ses légions de bourreaux lorsqu’ils ont tenté de s’emparer des cercles inférieurs, ajouta Tanya. 
 
    Soudain s’éleva des profondeurs obscures une sorte de feulement lointain. Cela ressembla d’abord à un cri produit par une espèce animale cavernicole, mais cela se changea sur la fin en une vocifération qui monta dans les aigus, presque humaine, et qui avait l’intonation saisissante d’un appel. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ce truc ?! s’écria Radko. 
 
    — Je crois que ça répond à notre question, dit Luca à voix basse. 
 
    — Si la condamnation de l’Infernum a suivi le concile de 1649, reprit Tanya, cela voudrait dire que ceux qui ont survécu ici-bas seraient restés isolés pendant plus de trois cent cinquante ans dans les cercles inférieurs. 
 
    — Bon Dieu, mais de quoi se sont-ils nourris pendant tout ce temps ? s’écria Luca. 
 
    Luca et Radko échangèrent un bref regard. Ils connaissaient l’atroce réponse à cette question. Un autre cri effroyable, semblable au premier, s’éleva plus loin. 
 
    — Mieux vaut ne pas s’éterniser ici ! Continuons à avancer, dit Luca. 
 
    Ils se remirent en route en restant vigilants, à l’affût du moindre bruit. La galerie s’élargit bientôt et déboucha dans une salle gigantesque où les colonnes continuaient de s’élever vers la voûte rocheuse. De l’eau ruisselait le long des parois et gouttait au sol, formant de grandes flaques qu’ils traversaient en s’y enfonçant jusqu’aux chevilles. 
 
    — Est-ce que tu sais lire latin, Luca ? demanda Radko en lui montrant du doigt les écritures gravées autour des colonnes. 
 
    — Non, en entrant au collège je me suis dit que c’était une matière qui ne me servirait jamais. Si j’avais su... 
 
    Ils marchèrent encore à travers des salles plus ou moins semblables en taille, toutes parcourues par ces mêmes colonnes titanesques sur lesquelles s’alignaient les textes latins. 
 
    — Je propose de faire halte pour nous reposer et restaurer, dit Radko. 
 
    — Ça n’est pas moi qui m’y opposerai, dit Luca, qui était mort de faim. 
 
    Ils allèrent s’asseoir sur un petit promontoire rocheux dans un coin de la salle. Radko sortit de son sac des boules de pain, des tranches de viande séchée et des rations protéinées qu’il avait volées dans les cuisines du quartier des gladiateurs. Tous les trois mâchonnaient en silence leur portion de nourriture équitablement partagée par Radko quand retentit un autre cri strident, beaucoup plus proche que les autres. Radko fourra sa main dans son sac ventral pour en sortir son arme. 
 
    — J’ai assez munitions pour tenir siège, grogna-t-il. Si ces bêtes s’amènent, elles seront servies. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait dire que ce sont des bêtes ? lui demanda Tanya. 
 
    — Pour gueuler comme ça, que veux-tu que ce soit ? 
 
    — Certainement des hommes, lui répondit Luca, mais après presque quatre siècles passés dans un tel environnement, leur organisme a dû s’adapter pour survivre. L’isolement total, l’obscurité, le froid. 
 
    — Des sortes de mutants ? dit Radko. 
 
    — À entendre ces cris, je pense qu’il faut s’attendre à ce genre de chose, répondit Luca. 
 
    — Ça ne peut pas être des animaux, dit Tanya. Sephet et ses bourreaux ont été repoussés par ces choses. C’est donc qu’elles sont assez puissantes et intelligentes pour combattre des hommes et les vaincre. 
 
    Un autre cri s’éleva et les fit sursauter, puis un autre encore. 
 
    Cela se rapprochait. 
 
    — On ne va pas tarder à être fixés ! dit Radko en se levant. Tanya, grimpe. 
 
    Il lui prit la main pour l’installer sur ses épaules et empoigna la crosse de son arme. Luca en fit autant avec son couteau. Les cris s’arrêtèrent et le silence revint s’abattre, lourd, froid, aussi tranchant que la lame d’une guillotine. Radko resta à l’affût un moment, puis se remit en marche sur la seule voie qui continuait à descendre devant eux. Mais à peine eurent-ils parcouru une centaine de mètres qu’une forme surgit dans l’ombre de derrière une colonne. Cela se tenait debout sur des membres inférieurs puissants. La silhouette s’apparentait à celle d’un homme. Radko leva la torche plus haut pour éclairer au mieux la forme indistincte qui se tenait à une dizaine de mètres d’eux. Cela avait la taille de Radko et c’était presque aussi massif. Sous une armure de cuir noir, des membres musculeux d’une blancheur cadavérique, parcourus de frémissements, se contractaient, prêts à libérer toute leur puissance pour l’attaque. La chose vociférait tout bas et émettait entre ses dents des borborygmes incompréhensibles. Elle tenait dans ses mains des couperets d’acier rouillé, très larges, qui ressemblaient à d’énormes hachoirs en forme de demi-lune, et elle tremblait. Des tremblements contenus. Une rage qui bouillonnait là-dedans, transmise d’individu à individu, depuis des siècles de captivité souterraine. Une rage inconsciente. La tête de la créature semblait humaine, à ceci près que le crâne était plus large et les orbites oculaires réduits à de simples interstices au fond desquels s’agitaient de minuscules yeux noirs. Ceux-ci brillaient d’une animosité qui n’avait effectivement plus rien d’humain. L’homme, ou ce qui semblait en avoir été un il y avait très longtemps, s’approcha encore en continuant d’émettre des glapissements et des caquètements horribles. Il paraissait montrer de la curiosité. Il ne manifestait pas d’hostilité et avançait vers eux en inclinant la tête à gauche et à droite à la manière d’un animal curieux. 
 
    Radko leva le bras, pointa le canon droit sur la tête de la chose et appuya son pouce sur le chien pour le faire reculer. 
 
    Clic. 
 
    — Reste où tu es et laisse tomber tes coupe-coupe par terre, lui ordonna Radko. 
 
    La créature ignora l’ordre et avança encore, toujours intriguée par les trois êtres étranges qui se tenaient face à elle dans le halo lumineux. 
 
    — Je crois que ça ne comprend pas un mot de notre langage, murmura Luca. Et ça ne semble pas savoir non plus ce qu’est une arme à feu. 
 
    L’être avança encore et entra dans le cercle de lumière, humant ces formes inconnues qui se dessinaient autour de la flamme. Subitement, deux autres créatures surgirent de l’ombre, semblables à la première et aussi curieuses de ce qu’elles voyaient. 
 
    — Reculez ! gronda Radko. 
 
    La première poussa alors un cri guttural qui n’avait plus rien d’interrogatif, sa gueule ouverte laissant voir des dents acérées sous ses lèvres retroussées. La créature bondit vers Radko en brandissant ses couperets. Le RSh-12 cracha le feu à trois reprises. Les deux autres stoppèrent leur assaut en voyant leur congénère s’effondrer, le poitrail déchiqueté. Mais leur hésitation ne dura que quelques secondes et elles se ruèrent en hurlant sur Radko. Ce dernier délivra à chacune une balle en pleine tête, qui les neutralisa sur-le-champ de manière définitive. Alors qu’ils se croyaient débarrassés de la menace, un hurlement s’éleva plus loin, et un autre encore... puis un autre, et un autre... 
 
    — Il en vient de partout ! gueula Radko. 
 
    — On fait quoi maintenant ?! On ne peut pas continuer à avancer, on va se faire bouffer ! s’écria Luca. 
 
    — On se replie ! cria Radko. 
 
    — On se replie où ? Vers les fosses ?! 
 
    — Tu vois autre solution ? dit Radko en rechargeant son arme. 
 
    — Et une fois arrivés aux fosses ? 
 
    — Il faut continuer à descendre, répondit Tanya. Notre seul espoir est de trouver cette galerie vers la surface. 
 
    Les cris s’intensifiaient, remplis de haine et de fureur à présent. 
 
    — Si elle existe vraiment ! s’exclama Radko. 
 
    — Nous n’avons pas le choix. Allons-y ! brailla Luca. 
 
    Ils remontèrent les salles une à une en courant, alors que derrière eux la horde de créatures assoiffées de sang augmentait en nombre. Ces choses se déplaçaient rapidement, beaucoup plus rapidement qu’eux, et Radko portait en plus de son propre poids sa sœur sur ses épaules. À bout de souffle, ils arrivèrent enfin dans la dernière cave, face au précipice des fosses. Radko lança le revolver à Luca et descendit le long de la paroi, éclairé par Tanya. Il s’empressa de planter un piton dans la roche. Les hurlements bestiaux se rapprochaient, comme une seule vague grondante qui ne tarderait pas à déferler sur eux. Ce n’était plus qu’une question de secondes. Luca guettait dans l’ombre qu’apparaissent les créatures, serrant le revolver dans sa main. 
 
    — On se retrouve à l’entrée du septième cercle ! 
 
    Radko se balança une première fois dans le vide, se laissa descendre, et disparut dans l’obscurité. Luca leva sa torche et reporta son attention sur le fond de la caverne. C’est alors qu’il vit avec effroi des multitudes d’yeux qui luisaient dans la lumière de la torche, montant le long des parois, parcourant la salle jusqu’à la consteller de petites billes argentées qui scintillaient et grouillaient de partout. Les créatures l’observaient en geignant, hésitaient, tournaient sur elles-mêmes en hurlant. Au-dessous de lui, la corde coulissait encore dans le piton, ce qui signifiait que Radko et Tanya n’avaient pas fini de descendre. De nouveau, il porta son regard vers ces horreurs, mi-humains, mi-bêtes, et son cœur cogna encore plus fort. Les cris augmentaient en intensité. Brusquement, plusieurs d’entre elles passèrent à l’attaque. Il fit feu à cinq reprises, sans savoir s’il était parvenu à les toucher. La corde s’était immobilisée dans le piton. Luca la passa autour de sa taille et se propulsa dans le vide, relâcha du mou, posa ses pieds plus bas, puis renouvela le geste. En haut, des cris furieux lui indiquèrent qu’elles ne le suivraient pas dans sa fuite verticale. Il tira un dernier coup dans leur direction pour en être sûr et les entendit hurler de plus belle. 
 
    Le silence se fit peu à peu au fil de sa descente. Son cœur reprit un rythme normal, et la roche sur laquelle il posait les pieds eut quelque chose de rassurant. Dans le silence, suspendu au-dessus du vide sans fond, il eut pour la première fois l’impression d’arriver à se libérer de toute cette horreur. Le cauchemar perdait de son emprise. Et il éprouva même une sensation agréable, comme s’il venait de trouver de l’or au fond d’une rivière boueuse. Les visages de Tanya et de Radko lui apparurent, et bon sang, ce que ça pouvait faire du bien de ne plus être seul. Il arriva au-dessus de l’ouverture, pareille en taille à celle des cercles supérieurs. Il vit, à une vingtaine de mètres au-dessous, le halo de la torche qui éclairait ses deux amis et la sensation de bien-être grandit encore dans son cœur, réparatrice. Il se balança une dernière fois dans le vide et se posa à quelques mètres d’eux. 
 
    — Comment ça se présente ? leur demanda-t-il en les rejoignant. 
 
    — À première vue, rien à signaler. 
 
    Radko leva sa torche plus haut en tendant le bras. 
 
    — Cette salle et celle dessus ressemblent comme deux gouttes d’eau. On va continuer à avancer. Si on entend à nouveau cris, on saura quoi faire. 
 
    — À moins qu’ils ne soient qu’une poignée, il faudra encore fuir, dit Luca. 
 
    — Pour aller où ? demanda Tanya. 
 
    — Le huitième cercle, lui répondit Luca. 
 
    — Sais-tu combien de cercles il y a en tout ? 
 
    — Selon le livre, il y en aurait neuf. 
 
    — Il faut se tenir prêts à les combattre, lança Radko, nous avons munitions. 
 
    Il secoua son sac ventral rempli de cartouches de revolver. 
 
    — Nous ne pouvons pas fuir encore. Si galerie vers surface est ici, alors nous passerons à côté si nous fuyons ! 
 
    — Allons-y ! dit Luca, on verra bien ce qu’on trouve là-dedans. 
 
    Et ils reprirent leur progression pour s’enfoncer dans les profondeurs inconnues du septième cercle. 
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    Lobovsky avait pu obtenir de Santa, leur collègue de la logistique, les clés d’un sous-marin. Il était 19 h 30 quand il récupéra le véhicule, un Renault Trafic blanc parfaitement anonyme, et quitta le 36 pour aller chercher Andréani. 
 
    Le bibliothécaire habitait un confortable pavillon, rue des Tennerolles, à Saint-Cloud. Lobovsky enchaînait les avenues, l’air hyper concentré sur la route. Andréani avait sa tête des mauvais jours, les pires qu’il n’eût jamais vécus. 
 
    Lobovsky alluma la radio. Du jazz. Il fallait bien ça pour meubler le silence. Ils passèrent la place de la Concorde sur Cantaloupe Island d’Herbie Hancock et ce fut sur la trompette de Miles Davis dans son Freddie Freeloader qu’ils passèrent le pont de Saint-Cloud. 
 
    Andréani arrêta la radio. 
 
    — On est arrivés, prends la prochaine à gauche. 
 
    Ils se garèrent deux rues avant celle où se situait le pavillon de Lucien Druaud. 
 
    — Bon, dit Andréani, il est – il jeta un coup d’œil à sa montre – 20 h. T’as pas un petit creux, toi ? 
 
    — Tu connais un truc dans le coin ? 
 
    — Non. Mais Léa a fait des frites maison et les hamburgers qui vont avec. 
 
    — C’est quoi, ton secret ? 
 
    — C’est bête comme question. On s’aime. C’est tout. 
 
    — Ouais. T’as raison. Y’a pas de recette toute faite pour l’amour. 
 
    Ils partagèrent leur repas en silence, chacun absorbé dans des réflexions portant sur la suite de l’enquête. Vers 21 h, Andréani prit le volant pour aller stationner en face du domicile du bibliothécaire sur un emplacement de parking discret. Le pavillon était éteint et ne montrait aucun signe d’activité. 
 
    — T’es en forme ? demanda Andréani à son collègue en scrutant le mur d’enceinte. 
 
    — Ça va, je me maintiens, pourquoi ? 
 
    — On va faire un peu de gymnastique. 
 
    — Quel genre ? 
 
    — Genre escalade. 
 
    — Explique. 
 
    Andréani sortit de sa poche un mouchard. 
 
    — Étant donné qu’on n’a pas le matos qui va bien, on va se débrouiller avec les moyens du bord. 
 
    — Tu veux placer ça sur son fixe ? 
 
    — T’as deviné. On en profitera pour fouiller un peu. 
 
    Une dizaine de minutes plus tard, après avoir franchi le mur sans trop de mal, les deux inspecteurs traversaient la pelouse du jardin en toute illégalité. 
 
    — Et s’il y a un système d’alarme à l’intérieur ? 
 
    — J’ai ce qu’il faut pour le neutraliser, dit Andréani en braquant le faisceau de sa Maglite vers le garage du pavillon. 
 
    Arrivés devant la porte du garage, les deux hommes passèrent des gants. Andréani tenta sans trop d’espoir d’ouvrir la porte du garage. Et là, surprise : clic, elle s’ouvrit sur le box éteint. 
 
    — Soit il a oublié de fermer en partant... 
 
    — Soit il n’est pas parti, termina Lobovsky. 
 
    Andréani dirigea sa lampe vers l’intérieur du garage. La Mercedes 450 noire de Lucien Druaud était là. 
 
    — Merde ! chuchota Andréani. 
 
    — Qu’est-ce qu’on fait ? 
 
    — C’est pas normal, dit Andréani. Il devrait être au cercle à cette heure-ci. 
 
    — Allez, on fout le camp, Franck ! 
 
    — Attends deux secondes. Pas sûr qu’il soit là. Pourquoi le pavillon est complètement éteint ? S’il était là, il y aurait de la lumière, tu crois pas ? 
 
    — Il a très bien pu aller boire un verre au bistrot du coin, ou je sais pas, faire quelques courses chez l’épicier. Il est peut-être en train de dormir si c’est son jour de repos. Allez, on s’tire, Franck ! 
 
    — T’as son numéro sur toi ? lui demanda Andréani. 
 
    — Oui, je dois avoir ça. 
 
    — OK. On va l’appeler. Si personne ne décroche, je monte, je pose le mouchard et on décolle. 
 
    — T’es vraiment fêlé ! 
 
    — File-moi le numéro. 
 
    Andréani composa les chiffres sur son portable. Aussitôt, la sonnerie d’un téléphone fixe retentit dans la maison. Au bout de la huitième, le répondeur automatique se déclencha. L’inspecteur coupa la communication. 
 
    — J’en ai pour cinq minutes. Tu vas faire le guet et je vais monter poser ce mouchard, OK ? 
 
    — J’aime pas ça, mais OK, vas-y, je vais guetter. 
 
    — Appelle-moi illico si tu vois du mouvement. 
 
    Lobovsky lui répondit en levant le pouce et alla se positionner dans le jardin. 
 
    Andréani poussa une porte au fond du garage et marcha le long d’un couloir. Au bout, une cuisine équipée qu’il balaya du faisceau de sa lampe torche, puis au fond, un salon de style écossais. Rustique, mais cossu. À l’autre bout de la pièce, dans un coin, à côté d’une armure médiévale en fer lustré qui luisait dans la pénombre, un guéridon sur lequel se trouvait un téléphone fixe. L’inspecteur traversa la cuisine, éclairant le sol, des tapis afghans, puis la cheminée en pierre de taille encadrée par des boiseries de chêne, puis le sol à nouveau, un carrelage losange en grès, puis le guéridon, et le téléphone. Au moment où il le saisit pour y placer le mouchard, il perçut un mouvement plus haut derrière lui. Il s’interrompit et glissa une main sur son arme. Il fit volte-face et braqua son Beretta et sa lampe vers l’ombre qu’il avait cru voir au niveau de la mezzanine. Dans le halo de lumière argenté de sa Maglite, une paire de chaussures se balançait dans le vide, des mocassins noirs. Il fit remonter le rond de lumière sur un pantalon de costume anthracite, plus haut une veste assortie, pour finalement éclairer la face bleuie, aux yeux exorbités, du bibliothécaire, qui oscillait au bout d’une corde accrochée à l’une des poutres apparentes du salon. 
 
    — Et merde ! 
 
    Il rengaina son arme et appela son collègue sur son portable. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    — C’est plus la peine de faire le guet. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Rejoins-moi, je suis dans le salon de la baraque. 
 
    — OK, j’arrive tout de suite. 
 
    Lobovsky suivit le couloir et débarqua dans la cuisine que son collègue avait éclairée. Ce dernier était assis dans le canapé du salon et griffonnait dans son carnet. Au-dessus de lui, Lucien Druaud, pendu au bout d’une corde. 
 
    — Ne touche à rien, les TSC vont faire des prélèvements. 
 
    — Tu penses que c’est un meurtre ? 
 
    Andréani interrompit ses notes et se tourna vers son équipier. 
 
    — Ce type était le dernier maillon qui reliait ce qu’on sait à ce qu’il nous restait à découvrir pour élucider ce dossier... Pour répondre clairement à ta question, oui, je pense que quelqu’un l’a aidé à mettre fin à ses jours. 
 
    — Le même tueur ? 
 
    — C’est très probable. 
 
    Il reprit le griffonnage dans son carnet. 
 
    — On fait quoi, maintenant ? souffla Lobovsky en se laissant tomber sur le canapé. 
 
    — En ce qui me concerne, je commence une nouvelle carrière en Auvergne. 
 
    — Et si on ratissait la baraque ? Je suis sûr qu’on pourrait trouver quelque chose. 
 
    Andréani suspendit à nouveau ses notes. 
 
    — N’oublie pas qu’on est entrés ici par effraction, Lobo. Et puis, si tu veux mon avis, on trouvera peau de balle. Le type qui s’est chargé de ce suicide est un professionnel ultra rigoureux. Il a tout nettoyé. Ses traces, plus tout ce qu’on aurait pu trouver comme preuve que ce biblio était impliqué dans des histoires qu’on ne connaîtra jamais. Il a gagné la partie, Lobo. 
 
    — C’est pas de toi de baisser les bras. Tu me surprends, Franck. 
 
    — Oui, mais là, on est face à un mur. Alors à moins que tu voies un moyen de le traverser... 
 
    — On a ce cercle de satanistes. Il ne devait pas être seul à gérer ce truc. On pourrait continuer à le surveiller et à y repérer des membres porteurs du tatou. T’en penses quoi ? 
 
    — Qu’il faut qu’on fasse mine de ne plus s’intéresser à ce dossier. D’une parce qu’on pédale dans la choucroute, et de deux parce qu’on risque de se faire refroidir vite fait, bien fait. 
 
    — Comment tu vois la suite ? 
 
    — On regagne nos pénates et on met nos recherches en stand-by. Plus un mot à personne. Rien. Et on attend de voir venir. Cette affaire est monstrueuse… Tôt ou tard, quelque chose va bouger. Et on sera là. 
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    L’inspecteur Andréani franchit la porte de son domicile avec un poids sur les épaules. Il traversa le hall et accrocha sa veste sur le portemanteau d’un geste mécanique. Léa était en train de cuisiner des cookies. Sans un mot et d’une façon tout aussi mécanique, il lui déposa un baiser dans le cou. Elle se retourna et le regarda passer, traînant les pantoufles de la cuisine au coin repas, puis du coin repas au salon où il s’assit dans le canapé et se mit à parcourir un magazine sans même savoir ce qu’il lisait. 
 
    — La dernière fois que je t’ai vu comme ça, c’était quand on a appris la mort de ton frère. Qu’est-ce qui ne va pas, chéri ? 
 
    — Ça fait trois jours que je dois t’en parler. J’espérais que ça s’arrange, mais là c’est le contraire. J’ai reçu ma mutation. Pour Clermont-Ferrand. 
 
    Elle s’assit sur le bord du canapé et lui passa la main dans les cheveux affectueusement. 
 
    — Tu sais que j’ai une cousine là-bas ? 
 
    Elle essaya de prendre un air joyeux. 
 
    — Léa, je ne sais pas si je vais accepter la mutation. 
 
    Elle le regarda avec de grands yeux. 
 
    — Mais, tu as le choix ? 
 
    — Si je pose ma démission, le problème est réglé. 
 
    — C’est bien la première fois que je t’entends dire ce genre de choses. 
 
    — Ce dossier me dépasse. Je ne sais pas jusqu’où ça peut aller. Ce tueur l’autre nuit, et maintenant ma mutation... J’ai l’impression que des personnes très haut placées sont impliquées. 
 
    — Mais, impliquées dans quoi, Franck ? 
 
    — On n’a pas encore délimité le dossier, c’est vaste : assassinats, prostitution, corruption, esclavagisme sexuel, torture, tout ça sur fond de satanisme. 
 
    — Qu’est-ce que tu envisages de faire ? 
 
    — Après ce qui m’est arrivé l’autre nuit, ma priorité est de nous protéger, toi et moi. D’ailleurs, c’est sur ce motif que ma hiérarchie a décidé de ma mutation : « pour ma sécurité », ce sont les termes qu’ils ont employés. 
 
    — Bien, où est le problème alors, Franck ? Pourquoi parles-tu de démission ? Tu sais que je peux facilement trouver un poste dans un lycée à Clermont Ferrand. 
 
    — Le problème est que je n’ai plus confiance en ma hiérarchie. 
 
    — Sur quoi tu te bases pour penser ça ? 
 
    — Rien de vraiment concret, mais je sens que ça ne tourne pas rond à la brigade. Le chef, par exemple, il a eu une réaction bizarre l’autre jour. 
 
    Elle passa à nouveau sa main dans ses cheveux. 
 
    — Je crois que tu as besoin de repos, mon chéri. 
 
    — Tu penses que suis en plein délire, c’est ça ? 
 
    Elle se leva et alla reprendre la préparation des cookies. 
 
    Le téléphone du salon sonna. 
 
    — Andréani, j’écoute. 
 
    — Bonsoir, Franck, c’est Thierry du service informatique. Tu m’avais amené l’ordinateur d’un certain Bernard Michaud, il y a quinze jours environ. 
 
    Andréani se leva d’un bond du canapé. 
 
    — Tu as quelque chose ? 
 
    — J’ai réussi à avoir accès à l’historique de son cloud. 
 
    — Parfait. 
 
    — Je t’envoie ça tout de suite sur ton mail, ça te va ? 
 
    — Merci, mon vieux, je te revaudrai ça. 
 
    Il alla aussitôt démarrer son PC sur son bureau et attendit devant son écran. Léa vint s’asseoir sur ses genoux avec un plat de cookies chauds. Le signal sonore d’un nouveau mail retentit. Il l’ouvrit avant même d’avoir pioché dans l’assiette, ce qui dessina une moue désappointée sur le visage de Léa. 
 
    — Voyons voir... Ses derniers mails... La démission, OK... Et ça, c’est quoi « freremarsault@gmail.com » ? 
 
    Il ouvrit la discussion : 
 
    « Objet : entretien de cet après-midi, question. 
 
    Bonsoir mon frère, 
 
    Pour donner suite aux incroyables révélations que vous m’avez faites cet après-midi, j’ai une question d’une importance capitale à vous poser : savez-vous où se trouve l’entrée actuelle de ce lieu ? Sinon, connaîtriez-vous une personne qui serait à même de me l’indiquer ou de me donner d’autres informations ? Je vous rappelle que la vie d’un collègue est en jeu et sûrement celle de nombreuses autres personnes tenues prisonnières là-dedans. » 
 
    Andréani et sa femme se regardèrent, interloqués. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? murmura l’inspecteur. 
 
    — Ouvre vite la réponse ! 
 
    « Re : 
 
    Bonsoir lieutenant, 
 
    Dans l’immédiat, je ne peux répondre favorablement à votre requête. Compte tenu de la confidentialité de ce que je vous ai révélé, il me serait difficile de vous orienter vers quelqu’un de ma hiérarchie sans faire état de ma trahison. Je vous demande simplement de me croire sur parole quant à la véracité de ces faits et au sujet de l’entrée de l’abîme, je ne pourrai pour l’instant pas plus vous aider que cela. » 
 
    Andréani finit par croquer dans le cookie qu’il tenait entre ses doigts depuis un moment. 
 
    — Bon sang, je crois qu’on tient quelque chose, Léa ! 
 
    — C’est compliqué de trouver une adresse physique à partir d’une adresse mail, chéri ? 
 
    — Tu plaisantes, un jeu d’enfant. J’en ai pour deux minutes. 
 
    Et quelques minutes plus tard, effectivement, l’adresse s’affichait sur l’écran. 
 
    — Une abbaye dans le Morvan. C’est pas la porte à côté, mais c’est la seule piste qu’on ait. 
 
    — C’est marrant, dit Léa depuis la cuisine. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Que cette affaire baigne dans le satanisme, et puis que tu te rendes dans une abbaye pour poursuivre l’enquête. 
 
    — Bizarrement, ça me fait penser à ce que ce bibliothécaire m’avait dit : « Pensez-vous qu’il puisse exister quelqu’un de mieux placé que Dieu pour parler du Diable ? » 
 
    — Qu’est-ce que ça sous-entendait ? 
 
    — Nous parlions philosophie. Mais maintenant, j’ai l’impression que cela pouvait signifier tout autre chose, et j’espère trouver des réponses en me rendant dans cette abbaye. 
 
    Léa apparut dans l’encadrement de la porte avec la deuxième fournée de cookies. Elle avait quitté son tablier de cuisine pour revêtir une nuisette si légère qu’elle semblait ne rien porter du tout. 
 
    — Tu m’emmènes ? Je ne travaille pas, demain. 
 
    — OK, tu as gagné. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Après trois heures de route, dont deux heures de formation au métier d’inspecteur dispensées à son épouse, Franck Andréani quitta la départementale pour s’engager sur un chemin de campagne. Dix minutes plus tard, l’abbaye était en vue. Léa était au comble de l’excitation. 
 
    — Et si on avait fait tout ce trajet pour rien, t’imagines, chéri ? C’est vrai, on débarque comme ça, sans prévenir, on ne sait même pas qui on va trouver ! Cette abbaye est peut-être en ruine, comment savoir ? Peut-être qu’on ne trouvera personne, et peut-être que… 
 
    — Léa, s’il te plaît. On est arrivés. On va être fixés dans cinq minutes. 
 
    La fin de matinée était ensoleillée, balayée par un vent du nord qui apportait juste ce qu’il fallait de fraîcheur pour rendre cette journée de printemps parfaite. L’inspecteur passa l’arche d’entrée et gara la Passat dans la cour intérieure, où deux autres véhicules étaient stationnés. 
 
    — Magnifique ! dit Léa, fascinée. Elle doit dater de l’époque médiévale, c’est sûr. 
 
    Le couple descendit de voiture et marcha jusqu’à la porte d’entrée, qui était entrouverte. À l’intérieur, ils croisèrent deux moines qui les saluèrent en silence. Un homme en tenue civile portant le col blanc vint vers eux. 
 
    — Bonjour, je suis le curé de l’église de Saint-Martin-du-Puy. Vous connaissiez le frère Marsault ? leur demanda-t-il d’un ton empreint de solennité. 
 
    — Bonjour. Je suis l’inspecteur Andréani, brigade criminelle de Paris. Non, je ne connaissais pas personnellement le frère Marsault. 
 
    Andréani comprit que le religieux était décédé depuis peu. 
 
    — Mais un collègue l’avait rencontré dans le cadre d’une enquête dont j’ai la charge. Serait-il possible de le voir, s’il vous plaît ? 
 
    Il avait posé la question même s’il connaissait déjà la réponse. 
 
    — Je suis au regret de vous apprendre qu’il s’est éteint il y a trois jours. Venez, je vous conduis jusqu’à son lit de mort, si vous le souhaitez. 
 
    Ils traversèrent la nef de l’abbaye, où les vitraux filtraient les rayons de soleil qui s’étalaient au sol en pétales multicolores. Ils suivirent l’homme jusqu’aux quartiers du frère Marsault. Celui-ci reposait sur un lit à baldaquin d’époque, vêtu de sa simple robe d’oblat. Son visage reflétait une paix profonde et en l’observant avec attention, on pouvait y deviner un sourire. Tous les trois se recueillirent en silence quelques instants. Au bout d’un moment, l’inspecteur, un peu embarrassé, s’adressa au religieux : 
 
    — Mon père, avant sa mort, le frère Marsault a eu une correspondance avec un de nos collègues, le lieutenant Michaud. Mais ce dernier a disparu récemment. Et nous cherchons à élucider, en plus de sa disparition, une affaire pour laquelle le lieutenant était venu s’entretenir avec le frère Marsault. 
 
    Un moine qui était assis en silence dans un coin de la chambre se leva et s’avança vers Andréani. 
 
    — Excusez-moi, monsieur, mais je viens d’entendre votre échange et j’ai quelque chose à vous remettre, il me semble. 
 
    Le moine tendit une enveloppe à l’inspecteur. 
 
    — Le frère Marsault m’avait confié cette lettre avant de s’éteindre en me laissant pour instruction de la remettre à toute personne appartenant à la brigade criminelle de Paris qui se présenterait à l’abbaye dans les jours qui suivraient son décès. 
 
    L’inspecteur la prit et l’ouvrit aussitôt. 
 
    — Il ne vous a rien dit d’autre ? 
 
    — Non. Il a juste ajouté que tout était écrit dans la lettre. 
 
    Andréani déplia le feuillet et le lut mentalement. Léa trépignait et regardait son mari en essayant de déchiffrer sur son visage le contenu de la lettre. 
 
      
 
    « Ce courrier s’adresse à toute personne qui aura la charge de continuer l’enquête menée par le lieutenant Bernard Michaud, que j’ai essayé de joindre plusieurs fois ces derniers jours sans réponse de sa part. 
 
    Je suis maintenant arrivé au crépuscule de ma vie et bientôt je monterai rejoindre mes semblables au royaume céleste. Mais je ne partirai pas sans avoir répondu pleinement à ma mission sur Terre. Et je veux encore accomplir un ultime acte bénéfique, car c’est bien la dernière chose que je pourrai faire. Avant que ma dernière heure ait sonné, j’ai décidé de briser le silence sur un secret qui est devenu trop lourd à porter pour moi, à tel point que je suis convaincu que c’est cela qui cause ma mort maintenant. Ce secret, je l’ai révélé au lieutenant Michaud, cette chose ignoble, cette abomination que l’Église cache à la face du monde depuis des siècles. De sombres jours se dessinent à l’horizon de l’humanité si rien n’est fait pour mettre un terme à la menace de l’Obscurum Lucis. Je suppose que le lieutenant Michaud est mort à cette heure-ci car j’ai essayé à maintes reprises de le contacter et il ne m’a donné aucun signe de vie. L’ordre maléfique dispose de quantité d’assassins pour faire en sorte que son secret ne soit jamais divulgué. Et il est fort probable que les révélations que j’ai faites à Michaud soient la cause de sa mort. Si vous lisez ce message, c’est donc que vous appartenez à la brigade criminelle de Paris. Et si c’est bien le cas, et que vous prenez sérieusement conscience de l’importance capitale de cette mission, voici les coordonnées d’une personne qui pourra vous aider à la mener à bien : Frère Giuseppe Maragno, Città del Vaticano, 00120 Vatican City. 
 
    Cher ami, qui que vous soyez, je ne peux que vous conseiller de faire preuve d’une prudence extrême si vous décidez de prolonger cette mission. Le Saint-Siège de Rome grouille d’informateurs et de sujets dévoués à la cause maléfique de l’Obscurum Lucis. 
 
    Puisse Dieu vous guider sur le chemin de la délivrance, et puissiez-vous à votre tour agir pour la délivrance de tous les hommes. 
 
    Votre ami, 
 
    Frère Marsault. » 
 
      
 
    — Chéri, est-ce que ça va ? 
 
    Léa passa plusieurs fois sa main devant les yeux de son mari mais celui-ci ne réagit pas. Au bout de quelques secondes, il parut retrouver ses facultés cognitives. 
 
    — Excuse-moi, j’étais dans mes pensées. 
 
    Il relut une fois le courrier. 
 
    — Bon sang, ce truc n’est pas clair, mais je crois que c’est du sérieux. 
 
    — Tu me dis de quoi ça parle ? 
 
    Elle faisait de petits bonds sur place. 
 
    L’inspecteur s’excusa d’un geste auprès du curé et fit quelques pas en retrait pour parler à son épouse. 
 
    — Il est question d’un ordre maléfique, l’Obscurum Lucis, d’assassins, et d’un secret gardé par l’Église depuis des siècles... 
 
    Elle mit sa main devant sa bouche pour étouffer un cri. 
 
    — Tu crois que ça a un rapport avec cet « abîme » dont parle Michaud dans son mail ? 
 
    — Forcément, mais pour l’instant on est face à un puzzle dans le désordre. Tiens, lis. 
 
    Léa prit le courrier et le lut en ouvrant de plus en plus grand les yeux au fil des lignes. 
 
    — Bon Dieu, Franck, c’est pas possible ! Mais qu’est-ce qu’on va faire ?! 
 
    — Un voyage en Italie, ça te tente ? 
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    Radko, Tanya et Luca avançaient dans un couloir semblable à celui du cercle qu’ils avaient fui : des deux côtés de la voie, des crucifiés desséchés s’alignaient tête en bas, la face tordue dans une grimace d’agonie. 
 
    — Qui étaient-ils ? pensa tout haut Tanya. 
 
    — Peut-être les légions de l’Obscurum Lucis vaincues par ces créatures. 
 
    — Ils les ont disposés comme ça pour intimider des envahisseurs potentiels, dit Luca. 
 
    — Oui, mais ils ne ressemblent pas guerriers. Ce sont des esclaves. Ils les ont ramassés au fond des fosses, je crois. 
 
    Tout comme les couloirs du cercle précédent, celui-ci était traversé par des colonnes titanesques, elles aussi gravées de textes en ancien latin. Pourtant, ici, aucun cri ne s’éleva. Ils franchissaient les salles jointes par des escaliers qui les amenaient toujours plus bas et arrivèrent bientôt dans une très vaste caverne dont les parois disparaissaient dans l’obscurité. 
 
    — Regardez, là... 
 
    Les lumières lointaines de feux leur parvenaient, plus bas. Impossible d’évaluer à quelle distance ces foyers se situaient de leur position. Il y en avait plusieurs, agglutinés en un essaim qui scintillait au loin à la manière d’une galaxie dans le ciel nocturne. 
 
    — Ça ressemble à un village, dit Luca. 
 
    — Da. Qu’est-ce qu’on fait ? Si on s’approche, il faudra soit parlementer soit combattre. 
 
    — À condition qu’ils parlent notre langage. Je propose que nous restions à distance pour les observer. Nous déciderons quoi faire une fois que nous saurons ce que sont ces êtres, proposa Luca. 
 
    — Oui, c’est mieux comme ça, approuva Radko. 
 
    Au fil de leur descente le long d’escaliers étroits grossièrement creusés dans la roche, le silence se dissipait pour laisser entendre des bruits qui provenaient de l’essaim de lueurs. On s’affairait sur des outils métalliques, on cassait de la pierre, des cris retentissaient. Puis des paroles résonnèrent, cela ressemblait plutôt à des séries de grognements, mais au fur et à mesure de leur approche, ils parvinrent à percevoir des mots puis des phrases confuses, baragouinées entre deux râles bestiaux. 
 
    — Ces créatures parlent l’ancien latin ! murmura Luca, stupéfait. 
 
    Les lumières étaient maintenant distantes de cinq cents mètres, pas plus, en contrebas du sentier qui serpentait. Soudain, Luca sentit quelque chose d’énorme le frôler. Il se jeta au sol pour se mettre à l’abri. Radko vit passer la chose dans le halo de la torche. 
 
    — Une chauve-souris ! 
 
    Luca releva la tête et eut le temps de la voir avant qu’elle ne disparaisse dans le noir. 
 
    — Bon sang ! Vous avez vu la taille de cette bête ?! 
 
    — À cette profondeur, la faune a dû s’adapter, dit Tanya. Dans les cercles supérieurs, elles sont chassées et ont presque disparu. Manger de la chauve-souris est un luxe que seuls les maîtres peuvent se permettre. 
 
    Ils continuèrent à se rapprocher et se rendirent compte peu à peu des dimensions de ce qu’ils avaient pris au départ pour un village. En fait, les lumières émanaient d’ouvertures dans la roche, depuis l’intérieur d’habitations troglodytes. La structure pouvait s’apparenter à celle d’une cité, composée de galeries et de ruelles qui reliaient la multitude de cloaques creusés dans les parois. En se rapprochant encore, ils distinguèrent des torches qui se déplaçaient dans les ruelles. Toutes paraissaient affluer vers le centre de la cité où elles s’agglutinaient sur une place. Ils se postèrent derrière un bloc rocheux et attendirent. Peu à peu, la place se recouvrait de points lumineux. Au centre de celle-ci subsistait un rectangle d’ombre que les torches entouraient. Les trois camarades décidèrent de se rapprocher encore pour entendre et voir ce qui se passait. Ils allèrent se poster au-dessus d’une galerie qui reliait les bâtiments entre eux. 
 
   
 
  

 Le centre d’attraction de l’affluence des points lumineux était un promontoire rectangulaire sur lequel se trouvaient plusieurs de ces individus à l’aspect cauchemardesque. Parmi eux s’en trouvait un plus grand et plus fort que les autres, qui se tenait sur le devant. Il vociférait bruyamment et avec une éloquence telle qu’il captivait complètement son auditoire. Luca compta environ deux cents de ces êtres qui vraisemblablement étaient là pour écouter le discours de celui qui vociférait. La chose haranguait la foule, qui lui répondait en approuvant ses propos par des poings levés et des hurlements infâmes, et même si aucun des trois compagnons ne comprit le sens de son discours, il était clair qu’il s’agissait de propos belliqueux et violents. Les petits yeux obscurs de l’orateur d’ascendance humaine brillaient comme deux pierres noires polies. 
 
    — Bon sang, mais que peut-il leur dire ? se demanda Luca. 
 
    — Peut-être qu’il parle de nous... supposa Radko. Ceux du cercle supérieur devaient être des gardiens, et ils ont alerté ceux-là... 
 
    — Il y a des chances, dit Luca. 
 
    — Oui, et maintenant, on fait quoi ? 
 
    — On attend, Radko, il va bien se passer quelque chose qui nous mettra sur la voie. 
 
    Et ils attendirent encore un long moment, jusqu’à voir les points lumineux se disperser. 
 
    — Regarde, Radko, ceux-là forment une colonne. 
 
    Une trentaine environ de ces créatures se détacha du réseau de ruelles pour disparaître dans les hauteurs qui entouraient la cité à l’opposé de leur position. 
 
    — Où peuvent-ils bien aller ? pensa Luca tout haut. 
 
    — Suivons-les ! lança Radko. 
 
    Ils contournèrent les premières habitations et arrivèrent de l’autre côté de l’agglomération troglodyte. Les torches des créatures étaient encore visibles, très loin en haut, elles sinuaient le long de la paroi abrupte. Les trois compagnons pressèrent le pas avant de les perdre de vue. Le chemin était irrégulier, et il s’agissait avant tout de ne pas trébucher car le sentier était à présent bordé par une falaise haute de plusieurs dizaines de mètres. La colonne de points lumineux disparut dans une galerie. Luca et Radko doublèrent leur allure et arrivèrent devant une large fissure où un escalier descendait à nouveau pour disparaître dans des profondeurs insondables.  
 
    — Est-ce que tu les entends, Radko ? 
 
    — Non. 
 
    — Je les entends, dit Tanya. 
 
    — Que font-ils ? 
 
    — Ils continuent de descendre. 
 
    — Entrons et suivons-les, chuchota Luca. Nous verrons bien où cela nous conduit. 
 
    Le sentier était pentu et encombré de blocs de roche. Après plusieurs lacets, ils arrivèrent sur un replat spacieux au milieu duquel s’élevait une sorte de temple gigantesque, du moins cela y ressemblait par son apparence. Ornée de colonnes, l’entrée de l’édifice était aussi monumentale que celle des tombeaux égyptiens de la vallée des rois. Près de chaque colonne se dressait la statue d’un démon sorti des rangs des légions de Satan pour venir monter la garde sur les lieux. 
 
    — Grand Dieu, comment ont-ils pu bâtir un truc pareil ? s’exclama Luca. 
 
    — Ils ont outils, tu as entendu quand nous sommes arrivés, non ? 
 
    — Oui, mais ils semblent si primitifs... 
 
    — Sûrement que leur savoir s’est transmis de génération en génération, dit Tanya, depuis très longtemps... Depuis le temps où ils étaient encore des hommes. 
 
    — Allons-y, dit Radko. Entrons et voyons ce qu’ils cachent là-dedans. 
 
    Une fois l’arche d’entrée du temple franchie, une large et haute galerie filait droit devant, puis d’autres marches descendaient encore. Depuis le haut de celles-ci, la lueur des torches des créatures éclairait une très grande salle qu’ils pouvaient voir en bas. Ils avancèrent et se glissèrent le long d’une corniche qui joignait le haut des colonnes et faisait le tour de la salle rectangulaire immense, à une vingtaine de mètres au-dessus des créatures. Celles-ci évoluaient sur des coursives entre de vastes cavités rectangulaires creusées dans le sol, profondes d’au moins cinq mètres, et qui couvraient toute la surface de la salle. Au total, une cinquantaine de ces réservoirs s’alignaient. Il leur était impossible de voir ce qu’il y avait à l’intérieur depuis les hauteurs où ils se tenaient cachés. 
 
    — Que font-ils ? murmura Tanya. 
 
    — Ils surveillent quelque chose qui se trouve au fond de cuves rectangulaires. Mais on ne peut pas voir quoi d’ici. 
 
    — Attendons qu’ils repartent, dit Luca, et nous descendrons voir ça de près. 
 
    Après avoir sillonné les minces allées qui séparaient les cuves, et après qu’elles eurent porté à chacune une attention particulière, les créatures remontèrent les marches et quittèrent la salle. Radko, Tanya et Luca quittèrent leur cachette et descendirent pour se rendre compte de ce que renfermaient ces cuves. Lorsque Radko ralluma sa torche pour la tenir au-dessus de l’un de ces réservoirs, l’inconcevable leur apparut : des dizaines de créatures, semblables à celles qu’ils avaient pu voir jusque-là, étaient alignées, allongées sur des sortes de sièges, poignets et chevilles liés par des chaînes. Il s’agissait exclusivement de femmes et sous le tissu grossier de leur robe, l’on devinait sans mal que leur ventre était gonflé de vie. Chacune d’entre elles était sur le point d’accoucher, ou en passe de l’être. Leurs jambes étaient maintenues écartées, leur posture laissant entrevoir leur vulve rougie. Sur leur visage se lisait une résignation éteinte, une soumission qui avait depuis bien longtemps envahi leur volonté. 
 
    — Que... Que leur ont-ils fait ? s’exclama Luca à mi-voix. 
 
    — Ça semble évident, répondit Radko, elles ont été forcées à procréer. 
 
    — Mais que vont-ils faire de leur bébé ? demanda Tanya en devinant ce qu’elle ne pouvait voir de ses yeux. 
 
    Tous les trois eurent en même temps la même intuition glaçante. Mais aucun d’eux ne l’exprima. Cela resta en eux comme une poche infectée de pus qu’il leur faudrait tôt ou tard crever. Ou bien ce serait la réalité qui se chargerait de le faire. 
 
    — Inutile de rester là, décida Radko. Nos réserves de nourriture s’épuisent. Il faut trouver sortie avant de crever de faim. 
 
    — OK. Qu’est-ce que tu proposes, Radko ? 
 
    — On retourne près de cité troglodyte et on verra sur place. Plus de possibilités là-haut. 
 
    Ils remontèrent jusqu’à la cité, peut-être autant pour disposer de possibilités accrues, comme venait de le dire Radko, que pour éviter de savoir ce qu’ils faisaient de ces bébés une fois nés. Et, comme un coup du destin, ils eurent leur réponse sur le chemin du retour. 
 
    Une colonne de ces créatures, toutes des enfants, avançait péniblement le long du sentier dans leur direction. Chacun des petits êtres chétifs était relié aux autres par une chaîne accrochée à un collier de cuir autour de son cou. Chacun d’eux portait des outils – pioche, pelle ou masse – et avançait avec peine sur le chemin tortueux. Luca et Radko bondirent en contrebas du sentier et allèrent se cacher derrière un gros rocher. Les humains difformes adultes encadraient les enfants et faisaient claquer leur fouet pour les faire avancer en les injuriant aussi. Du moins, c’est ce que supposa Luca en les entendant beugler. La colonne, qui comptait une vingtaine d’enfants, prit un chemin différent de celui qui descendait vers le temple de la procréation, elle continua de monter vers les hauteurs de la caverne démesurée. 
 
    — Ils fabriquent des esclaves dans le ventre de ces femmes, dit Luca. 
 
    — On dirait, oui. 
 
    — Suivons-les. Peut-être qu’ils les utilisent pour creuser la galerie que nous cherchons. 
 
    — Avec gueule qu’ils se payent, je me demande comment ils pourraient faire surface, brailla Radko entre ses dents. 
 
    — Effectivement. Mais, quelle que puisse être leur apparence maintenant, ce sont toujours des hommes, et même si les premières générations ont été amenées ici il y a presque neuf siècles, leur instinct humain est toujours présent en eux et il les pousse naturellement à trouver la lumière. 
 
    — Rien ne nous dit qu’ils cherchent la lumière, dit Tanya. Il est possible qu’ils se soient adaptés aux ténèbres au point d’en vouloir encore davantage. Ce qu’ils ont fait à ces femmes montre que ce sont des barbares. 
 
    — Le bien et le mal sont des valeurs que l’instinct de survie ignore, à plus forte raison dans un environnement aussi difficile. Pourquoi ont-ils parqué ces femmes comme des bêtes génitrices ? Nous le saurons, mais je ne pense pas qu’ils soient fondamentalement mauvais. Seule la survie les pousse à agir. 
 
    — Nous parlerons philosophie plus tard. Allons-y, nous allons les perdre, dit Radko. 
 
    La colonne cheminait loin devant eux, serpent aux écailles lumineuses. Les foyers disposés à intervalles réguliers dans les hauteurs, probablement des postes de garde, leur suffisaient pour progresser. Puis le convoi disparut dans une cavité. Luca et Radko pressèrent le pas et parvinrent à le retrouver devant eux, au détour d’un col. Sorti du tunnel, le sentier redescendait le long des pentes d’une sorte de vallée intérieure. En bas, là où la colonne paraissait se diriger, un autre agglutinement de points lumineux, et dans les hauteurs, encore des postes de garde avec leur foyer qui devait s’élever à une dizaine de mètres au moins. 
 
    — Bon, il va falloir faire très attention. Regarde, Radko, les vigies sont plus nombreuses. 
 
    — Da. J’ai vu. Ils doivent garder quelque chose d’important ici. 
 
    — Ils sont presque aussi nombreux que dans leur cité ! 
 
    — Descendons voir ce qu’ils font ici... 
 
    Ils continuèrent à avancer, en se dissimulant de temps à autre derrière des rochers. Bien que la fatigue commençât à les gagner, ce qu’ils virent au fond de la vallée généra en eux un regain d’énergie soudain. 
 
    — On dirait que ça ressemble à... 
 
    — Une exploitation minière, termina Radko. 
 
    Alors qu’ils s’approchaient encore, les bruits des coups de pioche et des massettes qui frappaient les burins se firent de plus en plus distincts parmi les cris et le vrombissement de groupes électrogènes. 
 
    — Ils ont matériel, constata Radko, en montrant les structures d’échafaudages, les foreuses et les projecteurs. 
 
    — Oui, ça veut dire qu’ils ont forcément accès à la surface. Mais qu’est-ce qu’ils exploitent, bon sang ? 
 
    — Or, dit Radko. Ils ont trouvé filon d’or. Regarde. 
 
    Derrière les échafaudages qui s’élevaient contre la paroi était disposée une ligne de projecteurs braqués sur la longueur d’une large veine d’or qui remontait sur huit cents mètres environ en suivant les stries de la couche sédimentaire. Des dizaines et des dizaines d’esclaves, tous des enfants, s’employaient à extraire du filon le minerai aurifère et à l’acheminer dans des compartiments sur rails qui à leur tour étaient vidés de leur précieux chargement sur des tapis de triage. 
 
    — Tu vois ce que je vois Radko ? 
 
    — Da, affirma Radko en fronçant les sourcils. 
 
    — Qu’y a-t-il ? demanda Tanya. 
 
    — Des enfants... à l’apparence humaine. Ils emploient aussi des enfants humains. 
 
    — Deux options : soit ce sont des enfants des cercles supérieurs, soit ils les ont enlevés à la surface... 
 
    — Il n’y avait que très peu d’enfants dans le cercle où j’étais, dit Tanya. Ils étaient nés d’esclaves. 
 
    — Même s’il s’agissait d’enfants nés dans l’abîme, il aurait fallu qu’ils descendent par les fosses pour se retrouver ici. 
 
    — Pas possible descendre fosses pour des enfants, dit Radko. 
 
    — C’est donc que ces créatures ont creusé une galerie jusqu’à la surface et qu’ils les ont enlevés là-haut, dans Paris, ajouta Tanya. 
 
    — Donc, nous pouvons être sûrs qu’un accès à la surface se trouve par ici. Sinon, comment auraient-ils pu aussi importer ce matériel d’exploitation minière ? 
 
    — Il faut suivre ces enfants lorsqu’ils les laisseront se reposer. Ils doivent bien vivre dans un dortoir ou des cellules. Nous resterons ici jusqu’à ce qu’ils approvisionnent leurs effectifs d’enfants. Il ne nous restera plus qu’à les suivre pour trouver la galerie vers la sortie. 
 
    — Trop long, estima Radko. Nous pouvons trouver galerie en cherchant nous-mêmes. Il faut juste attendre qu’ils soient repos pour avoir voie libre. 
 
    Luca réfléchit quelques instants. 
 
    — Ces enfants... Ils connaissent sûrement le chemin. Si nous pouvions les approcher suffisamment pour leur parler, peut-être qu’ils pourraient nous l’indiquer. Qu’est-ce que tu proposes, Radko ? 
 
    Tanya répondit pour son frère : 
 
    — Si nous trouvons le lieu où ils stockent leur or, alors nous pourrons les suivre lorsqu’ils en retirent de leur réserve. Ce sera forcément pour aller se procurer quelque chose à la surface. 
 
    — Exact, approuva Radko. 
 
    — OK, tempéra Luca, nous sommes quasi certains maintenant que la galerie vers la surface se trouve dans ce cercle. Peu importe où, peu importe comment, nous la trouverons. 
 
    — Mais nous avons épuisé rations de nourriture. Encore deux repas et fini. 
 
    — Divisons ces rations en deux, dit Tanya, ou en trois. 
 
    — Oui, ça nous permettra de tenir plus longtemps. 
 
    — Allons nous mettre plus haut, là où les tapis de raffinage se terminent. 
 
    Ils quittèrent le renfoncement où ils étaient cachés pour filer comme des ombres cinq cents mètres en amont. Des enfants étaient penchés sur de longues tables et séparaient les impuretés du minerai précieux au moyen de petites brosses métalliques, de marteaux et de burins. Tous étaient amaigris et d’une pâleur extrême, certains tenaient tout juste debout. Quelque part à la surface, dans Paris, des parents effondrés de chagrin devaient pleurer leur enfant, le pensant mort, ou ayant perdu tout espoir de le revoir un jour... et cet enfant était là, parmi des dizaines, tous transformés en esclaves asservis, enchaînés. Luca contenait en lui une telle masse de fureur à présent qu’il aurait pu dévorer un de ces monstres complètement, le désosser vivant ou l’étriper de ses mains. Mais en voyant ces créatures difformes, il réalisait qu’elles avaient été elles-mêmes les premières à être enfermées ici et torturées lorsque l’Église avait ouvert les portes de l’Infernum... Il comprenait que la souffrance ne faisait que se répercuter depuis les premiers damnés des tréfonds jusqu’à ces enfants esclaves enlevés à leurs parents... Qui était réellement coupable ? La douleur engendrait la douleur, la haine engendrait la haine, cela n’avait pas de vrai commencement, et cela n’aurait jamais de fin. L’Église catholique pouvait-elle être jugée pour s’être octroyé le jugement suprême ? Les choses retrouvaient leur juste place, tôt ou tard. Le mal avait rampé hors des profondeurs de l’Infernum et s’était insinué dans les rangs de l’Église. Le mal est prompt à se répandre, tandis que le bien se raréfie, tout comme l’eau s’assèche sous le soleil brûlant. 
 
    Les morceaux de minerai, une fois raffinés, étaient fondus et moulés en lingots sur une dernière chaîne. D’autres jeunes esclaves étaient chargés de répartir les lingots dans des chariots et ceux-ci étaient poussés le long d’un sentier qui disparaissait plus bas. Radko et Luca échangèrent un regard et suivirent à bonne distance le chariot manœuvré par quatre enfants, escortés de deux créatures lourdement armées. Le convoi termina sa course au fond d’une galerie où s’élevait une porte d’acier qui s’ouvrit pour engloutir le chariot, les quatre enfants et les deux gardes. Ils en ressortirent une poignée de minutes plus tard après en avoir vidé le contenu à l’intérieur. 
 
    Radko, Tanya et Luca se dissimulèrent dans les hauteurs en gardant en vue l’entrée de la réserve d’or. S’ils avaient vu juste, ils n’avaient plus qu’à attendre que d’autres de ces créatures semi-humaines viennent prélever de l’or pour l’utiliser afin de s’approvisionner à la surface. 
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    Franck et Léa Andréani enchaînaient les tasses de café et débattaient sans trêve depuis leur réveil, tournant autour de la table à manger du salon comme deux félins en cage. Sur celle-ci, le tableau de vinyle blanc qui servait habituellement pour les listes de courses et les affaires urgentes. Dessus étaient inscrits au feutre rouge tous les éléments de l’enquête qu’ils avaient réunis. L’affaire était vaste, complexe, mais peu à peu les pièces du puzzle s’étaient imbriquées et avaient trouvé leur place. 
 
    — OK, dit Andréani, tout nous ramène à Montmartre... Il y a quelque chose là-dessous. Et il est plus que probable que le lieutenant Ferrand y soit encore enfermé... 
 
    — Et nous avons un tueur à la surface qui efface systématiquement toutes les pistes qui pourraient conduire dans ces souterrains, ajouta Léa. 
 
    — Oui. Mais nous en tenons une qui lui a échappé. 
 
    Andréani prit son portable et tapota dessus. 
 
    — Que fais-tu, chéri ? 
 
    Une voix cristalline s’éleva dans le haut-parleur du portable : 
 
    — Air France, service des réservations, bonjour. 
 
    Elle lui sauta au cou et y resta accrochée. Il perdit l’équilibre, recula, buta sur le canapé et s’y affala. 
 
    — Bonjour, mademoiselle, je voudrais connaître les horaires de vos prochains vols en partance pour Rome aujourd’hui, s’il vous plaît. 
 
      
 
    Deux heures plus tard, l’inspecteur et sa femme franchissaient le hall d’entrée de l’aéroport de Paris-Orly. Andréani n’avait que très peu dormi. En plus d’avoir activé l’alarme du domicile durant la nuit, il s’était levé plusieurs fois pour aller s’assurer qu’aucun véhicule suspect n’était stationné dans la rue. Il savait que le tueur auquel il avait affaire ne lâcherait pas prise. La ténacité n’avait rien à voir avec ça. Ce tueur ne lâcherait pas prise parce qu’il s’agissait d’un professionnel, et que le boulot devait être fait. Ce métier n’autorisait pas d’erreur ou de manquement. Il les traquerait, sa femme et lui, jusqu’à les avoir exécutés d’une manière ou d’une autre. Cependant, ce tueur savait aussi qu’Andréani n’était pas comme tous ces moutons inoffensifs qu’il avait l’habitude d’abattre docilement. D’une part parce que sa cible était un flic qualifié appartenant à la brigade criminelle, et d’autre part parce qu’Andréani savait qu’il était sa cible. Tous les deux avaient exactement le même point de vue sur la situation : celui du prédateur. Car tout comme le tueur, si Andréani coinçait ce monstre dans son viseur, il n’hésiterait pas une seconde à mettre un terme à son existence. 
 
    Ils arrivèrent sous le grand panneau d’affichage qui leur confirma bien que leur vol direct à destination de Rome décollait sur la piste 5 à 11 h 28. Ce qui leur laissait environ une heure pour aller prendre un déjeuner dans un des nombreux restaurants du complexe aéroportuaire. C’était une idée de Léa et elle ne lui plaisait pas du tout. Si ça n’avait tenu qu’à lui, ils se seraient contentés de manger un sandwich dans un coin du hall d’embarquement. Chaque minute passée dans les allées encombrées de touristes en divagation faisait d’eux des cibles de choix. Le tueur pouvait se fondre dans la foule et frapper à tout moment de deux balles tirées d’une arme avec silencieux, pour ensuite prendre la fuite sans être inquiété. Mais l’inspecteur gardait son état d’alerte pour lui. Il était extrêmement vigilant mais s’efforçait de ne pas le montrer à son épouse. Face à son énième café de la journée, Andréani était tiraillé. Il hésitait à informer Léa de la réalité dans laquelle il l’avait entraînée : tous les deux pouvaient en l’espace de deux secondes passer du statut de voyageurs transfrontaliers en partance à celui de cadavres arrivés à leur destination finale. Cette réalité dure et brutale ne pouvait être encaissée que par une âme déjà imprégnée par le mal, porteuse depuis bien longtemps de la malédiction du flic, comme l’appelait ce pauvre Berthelot. La serveuse apporta les plats qu’ils avaient commandés. Léa la remercia d’un sourire pétillant. Il n’avait vraiment pas faim mais avait joué le jeu. Il se dit qu’au bout du compte, cette affaire ne pouvait se conclure que de deux façons : l’élucidation des faits et l’arrestation de leurs auteurs, ce qui signerait de fait sa réintégration au 36 quai des Orfèvres, ou un flop, qu’il conclurait par une démission. Ce dont il était certain en tout cas était qu’il ne terminerait pas sa carrière en Auvergne. C’était une partie jouée à quitte ou double. Et Andréani allait miser le paquet. Bien sûr, il y avait la troisième option, dans laquelle sa charmante épouse et lui finissaient dans un tiroir réfrigéré. Mais Andréani avait un avantage conséquent : il savait que le tueur était à leurs trousses. Il était conscient de la menace. Cela contraignait l’assassin à attendre ou à préparer un plan capable de tromper la vigilance de sa cible. 
 
    Léa était radieuse. Il la regardait déguster sa salade niçoise entre deux coups d’œil furtifs aux alentours. Elle jouait avec les olives et s’efforçait de plaisanter comme une adolescente, dissimulant avec une maladresse exquise son excitation. En l’embarquant avec lui dans cette enquête, il ne pouvait pas lui faire de plus beau cadeau. Il savait qu’elle mémorisait chaque seconde qui s’écoulait pour, le soir venu, tout retranscrire dans son notebook. En la voyant, il se demanda s’il pouvait exister sur Terre quelque chose de plus beau qu’une femme passionnée. Il lui sourit et piqua une olive dans son assiette. Non, bien sûr que non, il ne pouvait rien exister de plus beau. 
 
    — Chéri... tout ça est incroyable ! s’écria-t-elle. Nous allons vraiment débarquer au Vatican pour aller retrouver un moine que nous ne connaissons pas, sans l’avoir prévenu, sur une simple lettre d’un de ses confrères décédé ! Et pour éclaircir un mystère digne d’un roman d’Umberto Eco ! Je n’en reviens pas de vivre ça ! 
 
    — Oui, mais Léa, cette enquête n’est pas un jeu. Je veux que tu sois vigilante. Si on n’a pas prévenu le frère Maragno de notre venue, c’est parce que je suis convaincu que nos téléphones sont sur écoute. 
 
    — Mais... une seconde, c’est toi le flic, non ?! Qui pourrait te mettre sur écoute ? Et pourquoi ?! 
 
    — Justement, c’est une des questions auxquelles il faudra répondre. Tout est lié. À commencer par le comportement étrange de mon chef. 
 
    — Tu veux parler du commissaire Mariotti ? 
 
    — Exactement. Dès le départ, avec Lobo, on a eu l’impression que notre enquête le dérangeait. C’est quand on lui a parlé de nos doutes sur les disparitions de Ferrand et de Michaud qu’il a vraiment réagi bizarrement. 
 
    — Et c’est ce qui te fait penser que des personnes censées être du bon côté sont impliquées dans cette affaire ? 
 
    — Oui, entre autres. C’est ma mutation, surtout, qui a fini d’enfoncer le clou. C’est la première fois qu’on entendait ça au 36 : une mutation pour assurer la sécurité de l’enquêteur... Des tas de flics se font tuer chaque année. C’est un métier dangereux. On ne s’engage pas dans la police si on ne veut pas risquer sa peau. 
 
    — Tu penses que tu as été muté parce que ton enquête dérangeait ? 
 
    — Pour l’instant, ce n’est qu’une hypothèse, mais oui, c’est ce que je crois. 
 
    Il regarda sa montre. 
 
    — Chérie, tu as terminé ? Il faut qu’on y aille, l’avion décolle dans un quart d’heure. 
 
    — Oui. Et toi, tu n’as rien mangé. 
 
    — J’ai trop bu de café. 
 
    Il alla régler la note à la caisse et ils sortirent du restaurant pour emprunter une allée vers le quai d’embarquement numéro 5. Elle lui prit la main et se laissa emporter entre les voyageurs qui promenaient leurs valises à roulettes comme des toutous endimanchés. Il avait ôté le cran de sécurité de son arme et se tenait prêt à la sortir à tout instant. Ils passèrent le guichet d’embarquement rapidement. Leurs bagages ne consistaient qu’en un sac de sport qu’il portait en bandoulière. Dedans, quelques affaires de rechange et de toilette, son ordinateur portable, cinq chargeurs pleins pour son Beretta F92, et deux gilets pare-balles. Il présenta sa carte d’inspecteur au contrôleur, ainsi que son autorisation de détention et de transport d’arme de première et quatrième catégorie. Le contrôle se fit sans anicroche et ils franchirent le sas sous les regards curieux du personnel de sécurité de l’aéroport. Puis l’ascenseur, et la navette, dans laquelle ils prirent place sur une banquette du fond. Andréani détailla un à un les voyageurs présents dans le minibus. Il ne nota rien d’anormal ou de suspect dans leur comportement. Ils descendirent de la navette et empruntèrent l’escalier roulant de la rampe. Le vent soufflait assez fort sur les pistes, et le ciel était grisâtre. Ce mois de mai avait l’air d’un mois de mars. Il se retourna pour scruter encore les passagers avec qui ils allaient faire le vol. Là encore, rien d’inquiétant. À l’intérieur flottait un air de jazz en sourdine, il crut reconnaître la basse de Paul Chambers et il trouva que c’était bon signe. Ils prirent place dans leur siège près d’un hublot et l’avion ne tarda pas à s’élancer sur la piste de décollage. Le nez de l’appareil se leva, puis il y eut ce moment de flottement caractéristique qui secoue les tripes d’une incertitude instinctive, quand les trains arrière décollèrent à leur tour du tarmac. Léa se blottit contre son épaule et serra sa main dans la sienne. 
 
    — Ça me rappelle notre voyage de noces en Thaïlande, lui chuchota-t-elle au creux de l’oreille. 
 
    — Ben, normal, c’est la seule fois où on a pris l’avion tous les deux, lui retourna-t-il en souriant. 
 
    — C’était bien, murmura-t-elle. 
 
    — Oui. C’était bien. 
 
    Il posa ses lèvres contre son front. 
 
    — Mais là c’est encore mieux, ajouta-t-elle, avec toute cette aventure. 
 
    — Tu auras de quoi t’inspirer pour ton prochain roman. 
 
    — Ah oui, alors, et même pour celui d’après ! 
 
    Ils rirent ensemble. Une jeune hôtesse passa à leur hauteur avec un chariot. 
 
    — Madame, monsieur, bonjour, désirez-vous du café, du jus d’orange ou quelque chose à grignoter ? 
 
    — Non, merci, lui répondirent-ils tous les deux en même temps. 
 
    L’appareil s’était élevé au-dessus de la couche nuageuse et le soleil miroitait sur l’océan blanc éclatant qui s’étendait à l’horizon. 
 
    Il se tourna vers elle et reprit, plus grave : 
 
    — Chérie, il faut que tu saches que cette enquête comporte beaucoup de risques. 
 
    — Je n’ai pas peur, parce que je suis avec toi. 
 
    — Très bien, alors tu ne seras pas choquée si je te demande de porter un gilet pare-balles à notre arrivée à Rome. 
 
    Elle tiqua sur ses derniers mots. 
 
    — Heu, non, bien sûr, pourquoi le serais-je ? 
 
    — Dans ce cas, c’est parfait. Je veux que tu sois très vigilante et que tu me préviennes au moindre fait qui te semble anormal, ou à la vue d’un individu qui te paraît suspect, d’accord ? 
 
    — Oui, je ferai très attention à tout ce que je vois. Et je resterai sur mes gardes. 
 
    — Très bien, tu es ma petite équipière maintenant, en remplacement de Lobovsky. 
 
    Elle lui adressa l’un de ses plus irrésistibles sourires. 
 
    — Je ne sais pas si je serai aussi compétente. 
 
    — Tu n’auras pas beaucoup de mal à te donner, plaisanta-t-il. 
 
    — C’est quand même effrayant, ajouta-t-elle. 
 
    — Quoi donc ? 
 
    — De penser à tous ces meurtres et ces disparitions et d’imaginer qu’il peut exister un lien, des gens qui ont sciemment réfléchi pour faire disparaître ces personnes. 
 
    — Il y a quinze ans, quand j’ai débuté à la criminelle, ça avait quelque chose d’effrayant pour moi aussi. Mais tu sais, ce qui est le plus horrible, c’est qu’avec le temps, toute cette horreur s’insinue en toi jusqu’à faire partie de la banalité de ton quotidien. 
 
    Elle frissonna et reposa sa tête sur son épaule. 
 
    — Mais tu as eu beaucoup d’affaires comme celle-là ? lui demanda-t-elle. 
 
    — Non, jamais d’une telle ampleur. En temps normal, les dossiers criminels au niveau international sont gérés par Interpol. Et aujourd’hui, nous voilà dans un avion à destination du Vatican afin d’interroger un moine sur des faits qui ont eu lieu à Paris. Je t’avoue que j’ai du mal à contenir mon excitation. 
 
    — Donc, si je comprends bien, nous sommes dans l’illégalité. 
 
    — Exactement. Mais si nous parvenons à boucler cette enquête, aucun tribunal ne nous inculpera pour ça, sois-en certaine. 
 
    Ils échangèrent un regard complice. Ses grands yeux bleus avaient le pouvoir de lui faire oublier toute la tristesse de ce monde. 
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    Luca s’était endormi avec la main de Tanya dans la sienne. Elle aussi avait succombé au sommeil. Radko veillait. Depuis qu’ils étaient postés là, le seul mouvement qu’ils avaient vu avait été celui des gamins qui avaient vidé le contenu du chariot d’or derrière cette porte d’acier. Rien d’autre ne s’était manifesté depuis bientôt trois heures... Radko doutait, maintenant. Et si ces êtres gardaient une autre partie de leur or ailleurs, en plus d’ici, ou s’introduisaient dans la réserve par une autre entrée, plus pratique que cette porte et ces rails ? Privés de nourriture, plus les heures passaient et plus leurs forces iraient en diminuant. Leur réflexion s’amenuiserait aussi, de plus en plus rapidement, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus en état d’imaginer un plan pour quitter les lieux, jusqu’à ce qu’ils s’effondrent pour ne plus se relever ou soient capturés par ces créatures qui feraient d’eux leur plat du jour. Que restait-il comme option ? Il fallait qu’ils se scindent : Luca d’un côté et lui de l’autre. Cela doublait leurs chances de trouver la sortie. Il fouilla dans son sac et en sortit une barre énergétique qu’il coupa en deux : une moitié pour Luca et l’autre pour Tanya. Lui avait encore suffisamment de réserves pour tenir le coup. En plus de ça, tous les deux étaient encore très affaiblis par l’infection qui couvait en eux. 
 
    Il pressa l’épaule de Luca et le secoua énergiquement. Celui-ci ouvrit les yeux et se redressa d’un bond. 
 
    — Que se passe-t-il ? 
 
    — Il ne faut pas dormir, sinon nous sortirons pas de là. Tiens, mange ça. 
 
    Luca prit la ration qu’il lui tendait et croqua dedans comme un affamé. 
 
    — Tanya. 
 
    Elle se releva à son tour. 
 
    — Mange ça, reprends des forces. Nous allons bouger. 
 
    — Bouger ? s’exclama Luca, mais pour aller où ? On devait attendre qu’ils se montrent ici à l’entrée de leur réserve. 
 
    — Ce plan est pas fiable, dit Radko. Je propose qu’on sépare pour tenter de trouver sortie. Toi d’un côté et moi d’autre. 
 
    À bien y réfléchir, Radko avait raison. En fait, il se rendit compte que ses neurones tournaient au ralenti, même après cette dose de sucre qu’il venait d’ingérer. 
 
    — D’accord. 
 
    — OK. 
 
    Luca se redressa sur ses jambes et fit quelques flexions pour se réchauffer. Il se frappa la poitrine et les cuisses pour se donner du courage. Il se mit en route sans attendre. Radko prit sa sœur sur son dos, contourna l’entrée de la réserve et partit dans la direction opposée. 
 
    Se fiant au bruit incessant des masses et des pioches qui martelaient la roche sans discontinuer, Luca n’eut aucun mal à retrouver le chemin de la mine. Au bruit des outils s’ajoutaient les plaintes et les cris des enfants qui n’en pouvaient plus de fatigue. Certains étaient rudement corrigés par des coups de fouet agrémentés d’injures en ancien latin. Même si Luca ne comprenait pas un mot de cette langue, le ton employé par les barbares ne laissait pas de place au doute. Il se cacha au fond d’une fissure dans la roche et attendit. Tôt ou tard, ces enfants ne seraient plus en état de travailler, et leurs gardiens devraient les remplacer par une autre équipe. Il n’eut pas à attendre longtemps. Un des jeunes mineurs s’écroula au sol et resta inconscient, du moins il ne bougeait plus pour ce qu’il en voyait à cette distance, environ cinq cents mètres. Aussitôt, un autre enfant, et un autre encore lâchèrent leurs outils pour aller aider leur camarade à se relever. Celui-ci peina à se remettre debout, vacilla, puis s’effondra à nouveau. Les deux autres essayèrent de le relever, mais ses jambes semblaient ne plus répondre. Un grognement inhumain s’éleva alors plus haut : l’un des gardes venait de s’apercevoir de l’incident. Furieux, il se rua vers les deux enfants qui portaient le troisième entre eux et essayaient tant bien que mal de dissimuler son malaise. Le fouet de la brute s’éleva et claqua sur les jeunes peaux visiblement endurcies. Les deux pauvres petits – ils ne devaient pas avoir plus de douze ans – encaissèrent les coups en tentant de protéger le troisième, qui gémissait et ne parvenait même plus à placer un pied devant l’autre. Le molosse abattait son fouet, s’acharnait sur les trois enfants qui étaient maintenant au sol et se protégeaient en se recroquevillant. Luca tremblait. Impossible d’intervenir. Il n’avait aucune chance face à la horde de créatures dispersée alentour. Un autre tortionnaire finit par arrêter son congénère, qui ne semblait pas connaître de limite dans sa fureur. Les trois corps en boule ressemblaient maintenant à un tas de guenilles ensanglanté. Plus aucun ne bougeait. Les autres enfants étaient tellement à bout de force qu’en voyant cela, chacun d’eux laissa tomber ses outils et refusa de se remettre au travail malgré les injonctions enragées et les coups de fouet des gardiens. Voyant qu’ils ne parviendraient pas à les remettre à la tâche, ceux-ci les rassemblèrent et leur firent former une colonne qui ne tarda pas à se mettre en marche vers la sortie de la mine. Les veines irriguées d’adrénaline, Luca jaillit du trou où il était tapi pour filer derrière eux à distance. La colonne avançait avec lenteur, et certains jeunes prisonniers tombaient en cours de route pour être relevés et soutenus par d’autres encore valides. Le convoi chemina tant bien que mal et arriva aux abords de la cité troglodyte. Avant les premiers foyers des habitations, la colonne bifurqua à droite et s’enfonça dans un tunnel. Luca laissa passer quelques minutes pour s’assurer qu’aucun des gardes n’était resté posté à l’extérieur. Dans le silence épais comme un miel noir, il finit par distinguer le bruit de verrous et de clés qui remontait du passage dans lequel avaient disparu les enfants. Il attendit encore un moment, puis entra dans le tunnel. Des marches rugueuses et froides descendaient en colimaçon, éclairées par des boules d’acier percées et remplies de braises incandescentes, qui constituaient certainement un système d’éclairage archaïque répandu dans l’abîme. Luca accéléra sa foulée et descendit les marches en priant pour ne pas croiser de garde sur son chemin. Il arriva au niveau d’une vaste salle rectangulaire où apparaissaient de part et d’autre des grilles, sûrement des entrées de cellules. Les créatures semi-humaines ne devaient pas être bien loin puisqu’elles n’étaient pas ressorties du tunnel. Luca déduisit qu’elles devaient s’être réunies dans une espèce de salle de garde, sans aucun doute très proche. Il redoubla de vigilance et s’approcha de la première grille. Dans l’ombre, il distingua des petites silhouettes blotties les unes contre les autres, à même le sol. 
 
    — Hé, les enfants... vous m’entendez ? chuchota-t-il en s’aidant de ses mains comme porte-voix. 
 
    Il vit alors le tas de chiffons frémir par endroits. 
 
    — N’ayez pas peur. Je viens de la surface. Je suis venu pour vous faire sortir de là. 
 
    Une tête enfantine émergea du tapis de guenilles. L’enfant se frotta les yeux, et rampa sans un bruit jusqu’à la grille. 
 
    — Qui... Qui es-tu ? murmura-t-il à Luca. 
 
    Dans l’ombre, Luca voyait briller ses yeux avec une telle intensité que cela lui souleva le cœur. Il y avait dans le regard de ce gamin tant d’espoir et de tristesse que c’en était presque insoutenable. 
 
    — Je m’appelle Luca. Je travaille pour la police. Tu sais ce qu’est la police ? 
 
    L’enfant remua la tête affirmativement. 
 
    — Très bien. J’ai tout plein d’amis policiers là-haut, dehors. Et il suffit que j’aille les retrouver pour leur expliquer ce qui se passe ici pour qu’on revienne tous vous faire sortir de là, tu comprends ? 
 
    — Je... m’appelle Rémi, dit l’enfant en hachant ses mots. 
 
    Sa respiration s’était accélérée et des larmes roulaient sur ses joues noircies de suie. 
 
    — Est-ce que tu te souviens de ce qui t’est arrivé, Rémi ? Est-ce que tu te rappelles d’où tu viens et comment tu t’es retrouvé ici ? 
 
    Le gamin hésita quelques secondes, fit une moue qui reflétait tout l’effort qu’il faisait mentalement pour que remontent les souvenirs. Il paraissait chercher très loin dans sa mémoire. 
 
    — J’habitais à La Courneuve. Mon papa travaillait à la Poste. Ma maman nous gardait, mon frère Paul et moi... et puis... 
 
    Le petit tremblait et le flot de larmes avait grossi. 
 
    — Et puis quoi, Rémi ? lui dit Luca en passant sa main à travers la grille pour la poser sur son épaule. 
 
    — Et puis... On était au jardin de la basilique et on a vu un trou... bizarre... dans les buissons... 
 
    Maintenant, c’était le cœur de Luca qui s’était accéléré. Il battait sûrement aussi fort et aussi vite que celui de l’enfant. 
 
    — Est-ce que tu peux me dire où se trouvent ces buissons, Rémi ? 
 
    Le gamin releva ses yeux du sol. Il cherchait. Il était perdu. Il ne se souvenait pas. 
 
    — Je ne sais plus... Pardon. 
 
    — Ça n’est pas grave, Rémi, ça n’est pas grave. Est-ce que tu te souviens de ce qui s’est passé ensuite ? 
 
    — Ensuite, on s’est approchés du trou, avec Paul, mon petit frère. 
 
    L’enfant marqua une pause. Il était essoufflé. Tout lui remontait d’un coup. Des choses très dures, qu’il n’avait encore jamais exprimées. 
 
    — Et ensuite, Rémi, que s’est-il passé ? 
 
    — J’ai... J’ai voulu aller voir dedans... et quand je suis descendu, une bête m’a tiré par les pieds en bas... et m’a jeté dans un grand sac en toile. 
 
    — Est-ce que tu voyais ce qu’il se passait derrière ce sac, Rémi ? 
 
    Luca se rendit brusquement compte qu’il venait de parler à voix haute. Sa main qui serrait l’épaule du petit la relâcha. L’enfant pleurait encore plus fort. 
 
    — Non, je n’y voyais rien. 
 
    — Tu saurais me dire où se trouve le chemin qui conduit à ce trou dans les buissons, Rémi ? 
 
    Luca avait posé la question, mais il connaissait déjà la réponse. 
 
    Le gamin fit non de la tête. 
 
    Luca respira profondément pour calmer les tremblements qui agitaient son corps. 
 
    — Rémi, réfléchis bien, c’est très important, est-ce que tu saurais m’indiquer un chemin à partir d’ici qui remonte vers la surface ? 
 
    Pour seule réponse, les larmes de l’enfant redoublèrent et il courut se réfugier sous le tas de guenilles. 
 
    Luca serra les poings, impuissant à réparer la situation. Il attendit encore quelques minutes, appela à nouveau les enfants mais rien ne bougeait plus dans l’ombre de la cellule. Il allait se tourner et partir quand il entendit une voix à peine audible murmurer : 
 
    — Monsieur... Moi, je sais par où c’est, le chemin vers là-haut... 
 
    Son sang se réchauffa d’un coup, comme si son système vasculaire était branché sur une chaudière que la petite main de cet enfant venait de pousser au maximum. 
 
    Quand il se retourna, un autre gamin, plus jeune que le précédent, se tenait devant la grille et l’observait très attentivement, bras le long du corps et tête inclinée sur le côté, avec cette attention dont peut faire preuve un enfant lorsqu’il découvre un phénomène qu’il n’avait jusqu’alors jamais pu observer. 
 
    Luca posa un genou au sol devant lui pour être à sa hauteur. 
 
    — Qu’est-ce que tu viens de dire, petit ? lui murmura-t-il. 
 
    — Je sais par où il faut passer pour remonter dehors, lui répondit le gamin en détachant chaque mot, déployant tous ses efforts pour combattre sa timidité. 
 
    Luca se rapprocha de la grille et parla encore plus bas : 
 
    — C’est très bien, mon petit. Dis-moi où se trouve ce chemin. 
 
    L’enfant chercha ses mots, conscient de l’importance de sa révélation : 
 
    — C’est le même chemin que pour la mine. Mais bien avant la mine, il y a un grand rocher pointu à un endroit, sur la gauche. Il ressemble à une grosse dent de chien. Après cette dent, il y a un petit sentier sur la gauche qui monte. Et après, ce chemin entre dans un passage sous terre. C’est là. 
 
    — C’est ce chemin-là qui monte à la surface ? Tu es sûr, petit ? 
 
    L’enfant hocha la tête avec conviction et ajouta : 
 
    — Oui. Je suis sûr que c’est là. Je les ai vus partir par là. Et quand ils sont revenus, ils avaient d’autres enfants comme nous, dans des grands sacs. 
 
    — Très bien, mon petit gars. Je vais aller prévenir mes collègues et revenir avec des renforts pour vous délivrer tous. 
 
    Le visage de l’enfant s’éclaira d’un sourire, mais dans ses yeux, Luca voyait encore briller la peur et le désespoir que la captivité avait gravés en lui. 
 
    — Courage, petit, je serai de retour bientôt. 
 
    Luca retourna au bas de l’escalier et attendit dans un coin, scrutant les parages pour s’assurer qu’aucun des gardiens ne venait par là. L’enfant se tenait derrière la grille et agrippait les barreaux de ses petites mains. Luca lui fit un signe d’au revoir et fila dans l’escalier. 
 
      
 
    Radko avançait sur un sentier étroit qui montait en sinuant le long d’une pente abrupte. Cela faisait un bon moment qu’il s’y était engagé et bientôt il lui faudrait faire demi-tour pour aller retrouver Luca au lieu de rendez-vous. Mais ce chemin ne cessait de grimper et voilà que maintenant il continuait dans un souterrain qui lui aussi ne cessait pas de monter le long de marches grossièrement taillées. 
 
    — Que vois-tu, Radko ? 
 
    — Toujours pareil, Tanya. Le chemin continue de monter. 
 
    — Tu penses que ça peut conduire jusqu’en haut ? 
 
    — Je ne sais pas. J’ai bien impression que si ça continue comme ça, oui. Mais nous devrions faire demi-tour maintenant, et rejoindre Luca avant de trop nous éloigner. 
 
    — Oui. On redescend. 
 
    S’il devait retrouver ce chemin qui paraissait conduire vers la surface, il ne pourrait pas se tromper : à l’embranchement, un grand rocher qui avait la forme d’une pointe s’élevait à dix mètres au moins et leur servirait de repère. Un bon moment plus tard, ils arrivèrent au sentier qui menait à la mine et allèrent se poster là où Luca était censé les attendre. Mais il n’y avait encore personne au rendez-vous. 
 
      
 
    Luca progressait sur le sentier vers la mine, les lumières de la cité troglodyte se fondaient dans le noir derrière lui. Il arriva à un croisement et hésita, il ne se souvenait plus quelle direction prendre. Il ne se souvenait même plus qu’il y avait un croisement à cet endroit. Il lui parut logique de continuer à longer la paroi et il s’engagea sur la voie de gauche. Les hautes silhouettes des stalagmites qui bordaient maintenant le chemin rocailleux lui parurent étranges. Bientôt, un autre croisement et aucun souvenir d’être passé par là non plus. C’est pas le moment de me perdre ! Le sentier se mit à remonter vers une sorte de promontoire circulaire percé d’une multitude de traits lumineux verticaux. La curiosité l’emporta sur son acharnement à retrouver le bon chemin. Il se trouvait à une centaine de mètres de l’édifice naturel. Le détour ne lui prendrait que quelques minutes et il était possible que ce lieu lui révèle de précieuses informations sur ces créatures, voire sur la galerie hypothétique vers la surface. Il s’approcha jusqu’à entendre des grognements, en fait les voix gutturales de ces êtres primaires, qui s’élevaient depuis l’intérieur de ce qui ressemblait à une place forte. La peur lui serrait les tripes dans ses doigts froids. Il ne se trouvait plus qu’à quelques mètres des ouvertures éclairées. Il s’avança encore, en s’appliquant à ne pas émettre le plus petit bruit, vers l’une des ouvertures, semblable à une pupille de chat, fine et scrutatrice, rougie par les lumières sanguines des flammes qui l’éclairaient de l’intérieur. Dans l’interstice, au travers duquel il aurait eu du mal à passer, apparut une pièce où étaient attablées plusieurs de ces créatures, peut-être huit mais il n’était pas sûr de leur nombre car elles allaient et venaient sans cesse, des coupes de métal noirci à la main, jurant et rotant, visiblement ivres. Sur la table de pierre, seul objet immobile dans l’agitation, des corps mutilés, ceux d’enfants, mais les amputations qu’ils avaient subies empêchaient Luca de reconnaître leur origine, humaine ou cavernicole. Dans une ambiance festive macabre, les barbares difformes se rassasiaient de chair et plaisantaient en ancien latin. Vision de cauchemar où le grotesque le disputait à la terreur. Il rampa en arrière pour repartir par où il était arrivé. Mais au moment où il allait se relever, il sentit quelque chose qui passait autour de son cou, comme si un boa constrictor se resserrait sur sa gorge. Il se sentit alors soulevé jusqu’à ce que ses deux jambes remuent dans le vide à un mètre au-dessus du sol. Il se débattit comme il put, assénant des coups dans le vide face à cette chose énorme qui le tenait dans sa main comme une vulgaire poupée de chiffon. La créature le regarda longuement, curieuse, et vociféra en le secouant : 
 
    — Maledictus... intruder[3] ! 
 
    Le champ de vision de Luca s’obscurcit d’un voile noir. L’espace de quelques secondes, il crut qu’il allait mourir sur place. Et il l’espéra, même. Parce que si la mort ne l’emportait pas, alors la torture se prolongerait. La perspective était insoutenable. Il se sentit bringuebalé par la chose, qui ne desserra pas sa prise et qui l’emmena jusqu’à un trou dans le sol. Elle le jeta dedans, à la manière d’un sac-poubelle dans une benne à ordures. Par chance, il se réceptionna sur ses jambes au fond du cloaque, reprit son souffle et se maudit d’avoir cédé à sa curiosité. Il reprit le contrôle et observa les lieux. Il lui fut difficile de discerner autre chose que le cercle orangé de l’ouverture dans laquelle la créature l’avait jeté, à environ cinq mètres à la verticale au-dessus de lui. Le cloaque était baigné d’effluves cadavériques. Il comprit qu’il se trouvait au fond d’un charnier. Une vague de désespoir le submergea et il s’assit au sol, où il resta prostré, l’esprit vidé de toute volonté. Tanya... se lamenta-t-il, cette fois-ci c’est la fin. Plusieurs longues minutes passèrent. Il se sentait exténué, affaibli par le manque de nourriture. Dans un sursaut soudain, son instinct de survie reprit le dessus. Confronté directement à la mort, l’organisme humain peut révéler des ressources infinies. Il y a toujours une solution, quel que soit le problème. À plus forte raison lorsqu’il s’agit d’un problème vital. Il scruta avec plus d’attention les lieux. Certains des corps qui l’entouraient étaient encore en état d’être consommés. Cette pensée lui fit prendre conscience de la corruption qui l’avait gagné. Cela ne troubla en rien sa réflexion. L’instinct de survie peut changer un homme en bête. Mais qu’est-ce qu’une bête ? Une forme de vie au même titre que les autres. Il pensait maintenant plus simplement. Et son esprit était très clair. Sortir de là. L’objectif n’avait pas changé. Reprendre des forces. Ou mourir. La question ne se posait plus. 
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    Les grandes ailes blanches de l’Airbus A380 en provenance de Paris-Orly glissaient au-dessus du tapis immaculé. Lentement, l’appareil piqua du nez et disparut à travers la couche de cumulus. Andréani ouvrit un œil quand s’éleva la voix de l’hôtesse dans les haut-parleurs. Léa dormait encore. 
 
    — Mesdames, messieurs, nous allons entamer notre descente vers l’aéroport international Leonardo da Vinci de Rome. Hormis un léger voile nuageux, la météo est excellente et aucune perturbation ne viendra troubler notre atterrissage. Nous vous prions de bien vouloir couper vos téléphones portables et objets connectés et d’attacher vos ceintures. Merci. 
 
    — Chéri, on est arrivés ? demanda Léa avec une petite voix. 
 
    — Oui. On va bientôt atterrir. 
 
    Elle regarda sa montre. 
 
    — Nous avons dormi presque trois heures ! s’étonna-t-elle. 
 
    — Tu as dormi presque trois heures, rectifia-t-il. 
 
    — Et toi, tu n’as pas fermé l’œil ? 
 
    — Une petite demi-heure, pas plus. J’ai fait des recherches sur le net. 
 
    — Tu as trouvé des choses intéressantes ? 
 
    — Non. J’ai eu beau chercher. Je n’ai rien trouvé du tout sur cet Obscurum Lucis dont il est question. 
 
    — Possible que cette chose soit le secret même que cache l’Église et dont le moine parle dans sa lettre. Ça expliquerait pourquoi tu ne trouves rien. 
 
    — Cette chose, répéta l’inspecteur, c’est justement ça le problème, je ne sais pas du tout ce que ça peut être. 
 
    — Obscurum Lucis... Ça sonne comme une formule magique, dit-elle pensive. 
 
    — C’est du latin. Ça se traduit par « lumière noire ». 
 
    — Oui, merci, mon chéri. Je te rappelle que tu es marié à une professeure. 
 
    Ils furent interrompus par une secousse. Les trains d’atterrissage de l’Airbus venaient de mordre la piste dans un crissement de gomme. Dès que l’avion décéléra, l’inspecteur défit sa ceinture et attrapa le sac de sport qu’il avait rangé sur la galerie au-dessus d’eux. 
 
    — OK, avant de descendre, nous irons discrètement aux toilettes pour enfiler ça. 
 
    Il dézippa l’ouverture du sac et montra à Léa les deux gilets pare-balles. Elle rougit en réalisant dans quelle aventure elle était embarquée, mais son excitation prit bien vite le dessus. 
 
    — Tu penses vraiment qu’on a besoin de ça ? 
 
    — Est-ce que tu réalises qu’un tueur a essayé de me transformer en passoire il y a trois jours, Léa ? 
 
    Elle le regarda en ouvrant grand ses yeux, incapable de formuler un mot. 
 
    — Eh oui, ma chérie, tu es professeure, et moi je suis flic. Et je te garantis qu’on a vraiment besoin de ça. 
 
    Il craignait qu’elle perde ses moyens. Mais l’électrochoc qu’il venait de lui administrer eut un effet positif.  
 
    — OK, je vais enfiler ce truc, répliqua-t-elle, très déterminée, en s’emparant d’un gilet. 
 
    — Très bien, chérie, allons-y. 
 
    Elle ajouta, en lui lançant un regard censé le foudroyer : 
 
    — Et à compter de maintenant, considère-moi comme ton équipière. 
 
    Arrivés dans l’aéroport, ils remontèrent les escalators et cheminèrent dans la foule vers la sortie. L’inspecteur analysait du regard chaque voyageur qui avançait dans leur direction. N’importe lequel aurait pu être un assassin déguisé en touriste. La nature exubérante et chaleureuse des Italiens a la particularité de renfermer une propension à la dualité, une réversibilité qui peut parfois surprendre l’Européen du Nord, communément froid et placide. Sur les visages qu’il croisait, Andréani devinait le côté caché dissimulé derrière des masques de convenance aux mimiques de cire grossières, distordues et amplifiées par la menace qui planait sur eux. Même si la protection qu’ils portaient était conçue pour leur sauver la vie en cas d’attaque, Andréani savait qu’un assassin professionnel était capable de remarquer une protection pare-balles et d’adapter son attaque. Il était tendu comme la corde d’un arc et se concentrait pour avoir l’air décontracté et souriant. Tout en avançant parmi les voyageurs, il tenait son arme dans sa main droite, cachée dans son sac de sport en bandoulière, prêt à la sortir pour riposter. Très sérieuse, Léa s’appliquait à être vigilante et remplissait parfaitement sa mission. Elle n’avait pas dit un mot depuis qu’ils étaient descendus de l’avion. 
 
    Ils s’engouffrèrent dans le premier taxi qu’ils croisèrent. 
 
    — Buongiorno, dove andate ? 
 
    Le chauffeur avait ce visage rond et jovial qui invitait à la sympathie et accessoirement à une visite guidée de Rome. 
 
    — Bonjour, nous sommes français. 
 
    L’homme se retourna et posa son coude sur le bord de son siège en adressant un clin d’œil à Léa : 
 
    — Ma jé parlé tré bian lo franchaise. Où pouijé vous condouiré, messieurs, dame ? 
 
    Deuxième clin d’œil, cette fois à l’attention de l’inspecteur. 
 
    — Nous allons à la cité du Vatican, Via di Porta Cavalleggeri, s’il vous plaît. 
 
    — Prego, c’est comé si vous y étiez. 
 
    — Grazie mille, lui retourna l’inspecteur avec un parfait accent italien. 
 
    Andréani mourait de chaud sous la couche de kevlar et le pull en coton qui cachait le gilet. Léa n’en pouvait plus elle aussi. Malgré un ciel couvert, la chaleur de ce début de mois de juin était estivale. Et Dieu sait si l’été romain pouvait être chaud. Ils sortirent du taxi et passèrent sous les colonnes de la place Saint-Pierre, noyée sous un flot de touristes. 
 
    — Magnifique ! commenta Léa qui avait passé un bob blanc et ses énormes lunettes de soleil Paco Rabanne. 
 
    Sur ce, elle s’arma de son portable et se mit à mitrailler l’édifice sans interruption jusqu’à ce qu’au bout de cinq bonnes minutes son mari la rappelle à l’ordre. 
 
    — Allons-y, chérie. Il ne faut pas trop traîner par ici. 
 
    — Oui, oui. 
 
    Si Andréani était de prime abord un homme qui incarnait la patience, il n’avait pas cette qualité avant de connaître celle qui allait devenir sa femme. Et d’une manière tout à fait incroyable et délicieuse, Léa semblait parfois avoir conscience qu’elle lui enseignait la patience, avait-il observé. Son épouse était fascinante sur bien des aspects. Leur amour – ou plutôt la forme d’osmose qui les unissait – avait quelque chose qui touchait au divin. Et cela, il ne se l’était jamais expliqué. Il fit plusieurs signes de croix face à la basilique, imitant la plupart des personnes qui arrivaient sur la place autour d’eux. Il ne croyait pas vraiment en Dieu, mais pour certaines choses d’ordre cosmique il consentait à l’explication divine, ou à quelque chose qui régissait l’univers. S’il avait été auteur, Léa aurait sans aucun doute fait une muse parfaite. D’ailleurs, depuis qu’elle s’était mise à écrire, il avait eu plusieurs fois l’envie soudaine de s’y mettre lui aussi. 
 
    Ils n’avaient fait aucune réservation et cherchaient maintenant un hôtel alors qu’ils arpentaient les rues voisines de la place Saint-Pierre. Jusqu’à présent, Andréani n’avait remarqué personne derrière eux. Mais cela changea au fil de leur parcours dans les rues. Ça commença par un type un peu trop sombre à son goût, qui portait un sweat-shirt un peu trop chaud pour la saison, complètement chauve, un visage carré orné de petites lunettes de soleil rondes, sec et athlétique, taillé un peu comme un boxeur thaï. Ce type était assis à la terrasse d’un café quand il l’avait vu la première fois. Il les avait regardés passer discrètement, mais pas suffisamment pour que cela échappe à son attention. Il avait ensuite revu cet homme dix minutes plus tard, qui marchait derrière eux. Ensuite, il y avait eu cette fille, jeune, cheveux platine tressés plaqués en arrière, musclée comme il fallait, lunettes de soleil et tenue sport. Elle les avait suivis un moment et avait décroché. Puis le premier type avait réapparu. Rome regorgeait de voleurs et de magouilleurs en tout genre qui faisaient des touristes leur principale source de revenus. Mais ces deux-là n’en voulaient pas à leur argent. Ils les filaient très certainement en alternance depuis qu’ils avaient quitté la place Saint-Pierre et ils ne les avaient pas lâchés depuis. Andréani n’aimait pas du tout ça. Cependant, s’il s’était agi d’assassins, ils n’auraient rien vu venir. Seule la mort aurait frappé. Instantanée, irréversible. Quand l’inspecteur et sa femme furent hors du champ de vision de leurs poursuivants, Andréani s’engouffra subitement dans le passage de l’entrée d’un immeuble, entraînant Léa qu’il tenait fermement par la main. Ils attendirent quelques minutes dans un renfoncement, puis ressortirent pour courir vers une autre entrée située non loin, celle de l’hôtel della Conciliazone. Ils traversèrent le somptueux hall d’entrée, où un maître d’hôtel en costume les accueillit. Andréani prit une chambre au dernier étage. Ils y montèrent sans s’attarder. 
 
    Ils entrèrent dans la chambre et Léa se laissa tomber sur le lit. Ils étaient aussi essoufflés que deux adolescents éperdus. Il alla observer la rue en bas depuis une fenêtre. Aucun signe de leurs poursuivants. Il se tourna et la vit qui remontait l’une de ses jambes et faisait remonter sa jupe en haut de ses cuisses tout en lui lançant un regard langoureux. Il se défit de son pull puis de son gilet pare-balles tandis qu’elle faisait de même. Sans se quitter du regard, ils ôtèrent le reste de leurs vêtements et, seulement lorsqu’ils furent entièrement nus, il la rejoignit sur le grand lit aux draps blancs soyeux et leurs peaux entrèrent en contact. Leurs yeux toujours plongés vers les profondeurs de leur âme, cherchant l’un dans l’autre à s’approcher encore plus près de la source, ils fusionnèrent complètement, lui écartant ses cuisses pour s’introduire en elle, et elle l’accueillant en s’ouvrant et en glissant vers lui, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus qu’un. Ils firent l’amour en réponse au mal qui planait au-dessus d’eux, projetant l’ombre noire de ses ailes sur leur vie. Il allait et venait en elle avec force, et la chaleur de leur fusion éloignait peu à peu l’étreinte glacée de la mort. Le rire macabre de la faucheuse qui les attendait dans l’ombre se figea en un rictus muet. Leur amour était plus fort, il se moquait de l’illusion de la peur, aussi puissant qu’un bouclier de feu qui écrasait les légions des ténèbres. Léa eut un orgasme si intense qu’elle cria à en faire trembler les murs de l’hôtel, et Franck la rejoignit en la remplissant de sa semence dans un râle bestial. Ils gardèrent un long moment encore leurs regards plongés l’un dans l’autre, tous les deux immergés dans un même océan aux eaux calmes. Elle lui murmura : 
 
    — Je ne me souviens pas que nous ayons déjà fait l’amour comme ça. 
 
    — Je n’en ai pas le souvenir moi non plus. 
 
    — C’est drôle, j’avais l’impression que quelque chose nous observait. 
 
    Il se tourna et regarda derrière lui. 
 
    — Il n’y a rien d’autre que nous deux, ici, ma chérie. 
 
    Il passa sa main sur sa joue. 
 
    — J’ai peur, Franck. 
 
    Il ne lui avait pas parlé des deux individus qu’il avait repérés derrière eux. Et il fut soulagé de ne pas l’avoir fait. 
 
    — Je suis là. Nous avons fait le nécessaire pour être tranquilles. Tu n’as rien à craindre. 
 
    — Mais, tu as dit qu’il y avait des risques, quand même. 
 
    — J’ai le contrôle de la situation. Et puis, nous n’allons pas rester longtemps à Rome. Dès que nous aurons éclairci ce qui doit être éclairci, nous partirons pour un endroit où nous serons bien. 
 
    — Et Clermont-Ferrand ? 
 
    — Si cette affaire est ce que je crois qu’elle est, alors on ne rentrera pas en France, ma puce. 
 
    — Et on irait où, alors ? 
 
    — Je connais un coin idyllique au Québec. J’ai un ami là-bas qui serait prêt à nous louer son chalet pour une bouchée de pain. On pourra y rester tout le temps qu’on voudra. 
 
    Il regarda sa montre. 
 
    — Il est bientôt 17 h. Nous allons essayer d’entrevoir le frère Maragno. Allons-y. 
 
    — Tu ne m’as pas dit où il se trouvait ? 
 
    — Il enseigne au collège pontifical du Vatican, qui se trouve derrière la basilique Saint-Pierre, à moins d’un quart d’heure à pied d’ici. 
 
      
 
    À nouveau, ils traversèrent la place Saint-Pierre, où le flot de touristes n’avait pas tari. Une fois qu’ils furent sortis de la foule, ils contournèrent la basilique par la porte Perugina et firent un long détour par les superbes jardins du Vatican pour s’assurer que personne ne les suivait. Le type au look de boxeur thaï et la blonde platine n’étaient pas au rendez-vous. Après une promenade rafraîchissante le long des pelouses parfaitement entretenues, ils arrivèrent devant le bâtiment du collège pontifical, tenu par des prêtres lazaristes spécialisés dans l’enseignement et les missions d’évangélisation lointaines. Un prêtre les accueillit et les fit patienter dans la grande bibliothèque du collège le temps qu’il aille informer le frère Maragno de leur venue. 
 
    Léa alla flâner dans les allées sans oser toucher aux précieux ouvrages exposés dans les rayons. L’odeur ambrée, pareille à celle de vieux bois, des anciens manuscrits lui suffisait pour s’enivrer des livres qu’elle n’aurait de toute façon pas pu comprendre puisqu’elle ne parlait pas un mot d’italien. L’inspecteur avait préparé des questions et des notes pour exposer avec clarté au frère Maragno ce qui les avait amenés jusqu’à lui. Il les relisait avec attention lorsqu’un homme en soutane blanche portant la traditionnelle et impressionnante barbe des prêtres lazaristes entra dans la bibliothèque et s’avança vers lui en ouvrant les bras. 
 
    — Bonjour, soyez les bienvenus. 
 
    — Bonjour, mon père. 
 
    — Mon frère, ce sera bien assez, rectifia le moine. Avez-vous fait bon voyage depuis Paris ? 
 
    Andréani comprit qu’en lui posant cette question, le prêtre lui indiquait qu’il savait qui ils étaient et probablement pourquoi ils étaient venus. Et cela signifiait de fait que quelqu’un d’autre que lui avait pu intercepter l’information. Pas étonnant que nous ayons eu droit à un comité de réception à notre arrivée ! 
 
    — Très bon voyage, merci, lui retourna Andréani. 
 
    Le prêtre se pencha vers lui et lui murmura à l’oreille : 
 
    — Allons dans ma cellule. Nous y serons plus tranquilles pour parler. 
 
    Il leur désigna un couloir qui conduisait au vaste hall d’entrée et où se trouvait l’accès aux étages. Ils montèrent à la suite du frère Maragno un escalier majestueux dont les murs étaient ornés de frises aux enluminures que Léa attribua à Fra Angelico, puis empruntèrent un corridor où le faste de la Renaissance avait subitement cédé à l’austérité des retraites monastiques. Le prêtre les invita à entrer dans son lieu de vie : une simple cellule, qui ne devait pas compter plus de douze mètres carrés. Ils s’assirent sur des tabourets autour d’une petite table de bois ronde. Le seul luxe dans cette petite pièce consistait en un philodendron dont les plus hautes feuilles léchaient le plafond. La lumière laiteuse de cette fin d’après-midi incertaine filtrait au travers des persiennes croisées et plongeait la pièce dans la pénombre. Le frère Maragno craqua une allumette et enflamma une baguette d’encens. 
 
    — Ainsi, c’est notre regretté frère Marsault – il se signa trois fois – qui vous a envoyés jusqu’à moi, dit-il à voix basse. 
 
    Malgré un accent italien prononcé, sa maîtrise du français était parfaite. 
 
    — Avez-vous été informé de la raison de notre venue, mon frère ? 
 
    — Bien évidemment. Le frère Marsault et moi étions de vieux amis. Il se savait très fatigué ces derniers temps. Avant de s’éteindre, c’est moi qu’il a désigné pour porter à sa suite le sceau de la lignée. 
 
    — Le sceau de la lignée ? 
 
    — Oui. La lignée dont le frère Marsault et moi faisons partie. J’ai à présent la charge d’en porter le sceau. 
 
    — Et cela a un rapport avec notre visite ? 
 
    — Le sceau est une charge que le Saint-Siège a confiée à notre ordre en l’an de grâce 870. Concrètement, il renferme des documents tenus secrets par l’Église depuis cette date. Des documents... et une clé. 
 
    — Une clé ? 
 
    Le frère Maragno suspendit son souffle un bref instant, puis répondit comme s’il se libérait d’un poids qui pesait sur sa conscience : 
 
    — La clé d’un lieu portant le nom d’Infernum. 
 
    Andréani et sa femme échangèrent un regard. 
 
    — Le frère Marsault a mentionné ce nom dans un courrier qu’il a écrit à notre attention avant de mourir, dit l’inspecteur. 
 
    — Oui, répondit le prêtre, et ce lieu pourrait répondre à toutes vos questions, inspecteur. Votre enquête porte sur des assassinats et des disparitions qui vous ont conduit jusqu’à la butte de Montmartre, n’est-ce pas ? 
 
    Andréani hocha la tête affirmativement. 
 
    Léa regardait le prêtre avec des yeux étonnamment ronds, bouche bée. 
 
    — Ce que je vais vous révéler, inspecteur, pourrait vous faire courir de graves dangers. 
 
    Andréani souleva son sweat-shirt. 
 
    — Je crois que j’ai déjà eu un aperçu des risques, mon frère. 
 
    Le prêtre considéra le gilet pare-balles avec gravité. 
 
    — Hélas, vous n’êtes pas au bout de vos peines, inspecteur. 
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    Au fond du cloaque, acculé à la frontière entre la raison et la folie, Luca ne pensait plus. Il ne faisait que répondre à sa survie. Il tâtonna par terre et ramassa une pierre qui devait bien peser dix kilos. Il la leva à deux mains au-dessus de sa tête et l’abattit de toutes ses forces sur la tête d’un cadavre. Le roc fracassa le crâne qui explosa sous le choc, projetant son contenu liquéfié autour de la pierre qui avait maintenant remplacé la tête. Luca sentit monter en lui une énergie incontrôlable et s’agenouilla pour dégager le rocher. Ses gestes étaient saccadés. Sa force décuplée par la pulsion de survie. De ses mains, il ramassa des parties molles, lambeaux de matière cervicale qui lui parurent les plus comestibles, et les ingurgita sans les mâcher. C’était visqueux. Ça descendait presque tout seul. Et le goût était celui d’une viande crue. Ça aurait pu être du bœuf. Il fut soulagé de constater que le cadavre qu’il avait choisi était effectivement encore en état d’être consommé et il fut heureux de sentir à quel point cela lui faisait du bien et combien cela le restaurait. Il bondit sur ses jambes, qui répondirent au quart de tour, et poussa un cri victorieux en serrant les poings de rage. 
 
    Il se baissa et ramassa à nouveau le roc. 
 
    Et l’abattit avec fureur sur la tête d’un autre cadavre. 
 
      
 
    — Je crois qu’il a eu problème, Tanya. 
 
    — Il faut attendre encore, on ne peut pas partir sans lui, dit-elle à son frère. 
 
    Radko émit un soupir. 
 
    — Je n’ai pas dit ça. Mais ça fait un moment qu’on est là. Et s’il ne revient pas, il faudra prendre décision. 
 
    — Il faut partir à sa recherche, Radko. 
 
    — Et s’il revient ici pendant qu’on le cherche ailleurs ? 
 
    Tanya se rendit à l’évidence. Ils ne pouvaient que rester là et attendre. Mais tôt ou tard, qu’il soit revenu ou pas, ils devraient se mettre en route. 
 
      
 
    Luca était repu. Affalé contre un monticule de corps. Il se rappela le vieux, le premier prisonnier de l’abîme qu’il avait rencontré. Le vieux avait raison. Rien de tel que la chair humaine pour refaire un homme. Logique. Que faire d’autre qu’attendre, maintenant ? Attendre. Oui mais quoi ? La mort pouvait bien venir, cela ne lui faisait plus rien. Il y avait comme un grand vide en lui. Tout ce qui constituait la personne qu’il était avant, du temps où il évoluait à l’air libre, y avait été englouti. Au bout d’un moment indéterminé – il avait sombré dans un demi-sommeil digestif –, il fut réveillé par des grognements sonores puis des vociférations incompréhensibles, quelque chose qui ressemblait à des mots. Une ombre se dessina dans le cercle de lumière rouge qui se découpait cinq mètres au-dessus dans la voûte de pierre. C’était une épaisse tige faite d’un métal rongé par la rouille, son extrémité se terminant par un crochet solide. L’objet descendit jusqu’au niveau du sol. En haut dans l’ouverture surgit la tête énorme d’une des créatures semi-humaines, les naseaux soufflants, fouillant de son regard aveugle dans l’ombre du cloaque. Le crochet arriva au niveau du sol et la bête le manœuvra jusqu’à ce que – clic – son extrémité se prenne dans un anneau métallique. Tout s’enchaîna à une vitesse folle. La créature émit un grognement satisfait et sa tête disparut, le crochet fut brutalement remonté, entraînant l’anneau d’acier qui était relié à une chaîne qui se dégagea du tapis de chairs en décomposition. La chaîne se tendit et Luca réalisa subitement en sentant sa cheville droite happée vers le haut que celle-ci était prise dans une attache. La chaîne se tendit encore et le tira sur le sol sur plusieurs mètres à travers les restes humains, puis le crochet remonta dans l’ouverture, et lui avec, retourné tête en bas, se balançant dans le vide. En l’espace de quelques secondes, il se retrouva sur la dalle à côté du trou d’où il avait été extrait, se débattant comme un poisson sorti de la banquise par un pêcheur esquimau. Les deux gardiens éructaient et s’esclaffaient. L’un d’eux lui asséna soudainement un coup de gourdin qui l’assomma net. Plus tard, il reprit connaissance en recevant un seau d’eau froide sur la tête. Il était attaché par les mains cette fois, suspendu à une chaîne au-dessus d’un autre trou beaucoup plus large que celui du cloaque. Si large qu’il n’en distingua pas le fond. Il se trouvait dans une salle, qui lui rappela par ses colonnes gravées d’écritures latines et ses dalles polies qui couvraient le sol, ce temple où les femmes étaient forcées à la reproduction. Les mêmes globes de fonte percés et remplis de braises incandescentes diffusaient dans l’ombre épaisse une lumière diluée rouge sang. 
 
    En face de lui, se tenant au bord du cercle obscur où le sol disparaissait, un des êtres souterrains, un seau d’eau vide dégoulinant à la main, l’observa quelques instants comme pour s’assurer qu’il était bien revenu à lui. L’être répugnant repartit et disparut dans le large escalier de pierre qui montait vers une arche d’entrée. Luca resta quelques minutes comme ça, à se balancer au-dessus de l’espace noir, assailli par une foule de questions simples : Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ? Tomber encore ? Douleur ? Un autre cercle ? Et ce mal de crâne qui le tenaillait, sûrement causé par le coup qu’il avait reçu avant que tout s’éteigne autour de lui, et qu’il se réveille là, encore pendu dans le vide. Asticot gigotant au bout d’un hameçon, se demandant de quel genre de bête il serait bientôt le repas. 
 
    C’est alors qu’apparurent en haut des marches les silhouettes de quatre de ces êtres primitifs. Ils approchèrent et l’un deux se détacha des autres pour venir au bord du gouffre jusque devant lui. 
 
    Il l’observa attentivement du fond de ses deux fentes verticales luisantes de noirceur et entama une sorte d’injonction latine incompréhensible, vomissant une logorrhée verbale pendant plus d’une minute au moins. Cela ressemblait à un rituel ou à quelque chose de similaire. Et soudain la chaîne qui liait ses poignets se défit et il fut happé par le gouffre. Après quelques secondes de chute, il heurta une pente qu’il dévala en roulant dans tous les sens puis s’engouffra dans un conduit tubulaire à la paroi glissante. La descente se prolongea jusqu’à ce qu’il pénètre violemment une masse liquide épaisse et qu’il perde connaissance. 
 
      
 
    Radko remontait la galerie prudemment, en veillant à ce qu’aucune des créatures semi-humaines ne croise leur chemin. C’était forcé, cette voie était la bonne. Elle ne cessait de monter, et plus ils cheminaient, plus ils percevaient le souffle d’un courant d’air sur leur peau. 
 
    — Radko, promets-moi une chose. 
 
    — Je t’écoute, Tanya. 
 
    — Si cette voie conduit à la surface, tu reviendras chercher Luca pour le faire sortir. 
 
    — Je le ferai, Tanya. 
 
    Elle pressa les épaules de son frère de ses bras menus. 
 
    — Tu aimes cet homme ? 
 
    — Oui. 
 
    — D’accord. 
 
      
 
    Lorsqu’il revint à lui, il se trouvait poignets et chevilles pris dans des attaches d’acier. Crucifié. Le bois de la croix était pourri et il en remontait des odeurs de sang et d’excréments. Il eut beau essayer de se débattre, celle-ci ne bougea pas d’un millimètre. Autour de lui, d’autres crucifiés, des dizaines, étaient plantés à travers le relief de roche noire. Le sol irrégulier brillait sous les flammes de foyers suspendus au bout de longues chaînes depuis la voûte de la salle immense. De ce champ de souffrance qui s’étendait aussi loin qu’il pouvait voir s’élevaient des gémissements constants. Par moments, dans ce fond ininterrompu de lamentations se découpaient des cris soudains, éclairs de douleur, spasmes de terreur. Des coups de fouet claquaient au loin. Il les entendit se rapprocher. Un groupe de créatures. Elles avaient la même gueule sordide, blanchâtre, l’œil glauque brillant, la bouche noire dégoulinante de bave, que les êtres qui évoluaient dans le cercle précédent. L’une d’elles distribuait des coups de fouet en grognant. Plaisir ? Sauvagerie ? Comment savoir ? Ces êtres dépassaient l’idée qu’un citoyen humain pouvait se faire de la bestialité. Elles étaient même au-delà de l’abomination. Luca était maintenant terrifié. Et son mental était proche du décrochage. Ici, l’espoir de revoir Tanya et Radko s’était éteint. Il ne lui restait plus qu’à attendre la mort sur cette croix. Apparemment, c’était l’heure de la distribution des repas. Deux des créatures semi-humaines portaient une énorme outre de cuir noir et la troisième une poche qui contenait la nourriture des suppliciés. Lorsque la poche était vide, elle la remplissait avec une louche dans la grande outre. Luca les observa avancer vers lui, croix après croix, et à les voir ainsi se soucier de la nutrition des suppliciés, la peur monta encore d’un cran. Car à mieux les observer, il se mit à douter qu’il s’agît d’une distribution de nourriture. D’ailleurs, autour de lui, la maigreur cadavérique de ses semblables indiquait clairement de sérieuses carences alimentaires. Ce ne fut que lorsqu’elles furent toutes proches que Luca réalisa avec horreur que ce n’était pas de nourriture qu’il s’agissait, mais de quelque chose d’autre. Quand la créature qui portait la poche en bandoulière arrivait devant une croix, elle ouvrait la bouche du martyr de ses mains, et la maintenait ouverte au moyen d’un outil qui ressemblait à un écarteur chirurgical, à ceci près que celui-ci était noir de rouille. Puis elle glissait un long tube souple relié à la poche et le faisait descendre jusqu’au fond de la gorge du pauvre homme qui se débattait. Ensuite, elle pressait sur la poche de cuir à la manière d’un joueur de cornemuse pour injecter à travers le tube une partie du contenu de la poche. Et les créatures passaient ensuite au supplicié suivant. L’opération leur demandait moins d’une minute. Quand ce fut son tour, Luca ne se débattit pas. Son cerveau était en mode off. Il ingurgita une dose de mixture pâteuse qui se déposa presque directement dans son estomac. Les créatures continuèrent leur gavage plus loin et s’éloignèrent à la même allure qu’elles étaient apparues. Il commença alors à éprouver des sensations étranges, comme des fourmillements qui se diffusaient depuis son ventre pour s’étendre rapidement au reste de son corps, par vagues successives. Puis une migraine comme il n’en avait jamais eu lui envahit le crâne. Très vite, la douleur devint insoutenable, il se mit à trembler de tout son corps, ses yeux se révulsèrent et ses mâchoires furent prises de contractions et de claquements. Autour de lui, les autres crucifiés étaient en proie au même mal. La douleur monta en lui jusqu’à atteindre un point culminant. Les fourmillements qui le parcouraient tout entier s’étaient changés en des brûlures qui le consumaient littéralement de l’intérieur. La douleur grandissait encore et son organisme ne parvenait plus à lutter. Il abandonna le combat. 
 
    Dans un dernier cri d’agonie, il perdit connaissance. 
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    Derrière les persiennes de la cellule du frère Maragno, le soleil s’en allait éclairer d’autres régions du monde. Ses rayons rasaient les toits de tuiles de Rome et jaillissaient d’entre les coupoles de la basilique Saint-Pierre, n’illuminant plus que le haut des cyprès et des pins des jardins du Vatican. Le reste de la cité était lentement envahi par les ombres de la nuit. 
 
    Andréani était abasourdi. 
 
    Léa notait mot pour mot l’inconcevable secret que le moine était en train de leur révéler. Ses doigts tremblaient en serrant le stylo qui s’épuisait sur le papier de son bloc-notes. 
 
    — Ainsi, continua le frère Maragno d’un ton grave, l’Église condamna pendant plus de cinq siècles, de 1132 à 1650, des centaines de milliers d’hommes et de femmes à être jetés dans l’Infernum, pour y subir des supplices inimaginables qui ne cessaient que dans la mort. 
 
    — Mais comment ces disparitions purent-elles passer inaperçues ? 
 
    — À cette époque, entre les épidémies de peste meurtrières, les famines, les guerres et les meurtres, la mort frappait très souvent à la porte des chaumières. Les disparitions au sein du petit peuple étaient le dernier des soucis de la royauté. 
 
    — Qu’est-il advenu en 1650 pour que cela s’arrête ? 
 
    — Lorsque l’Infernum avait ouvert ses portes, le clergé avait d’abord confié la gestion de l’abîme à des moines. Ceux-ci avaient pour fonction d’exercer les supplices sur les pécheurs emprisonnés dans l’Infernum. Mais les cardinaux se rendirent bien vite compte que le mal qui s’y développait était en train de ronger la foi des frères. Et les moines qui furent mandatés pour les remplacer refusèrent tous d’accomplir cette mission. L’Église décida alors d’employer des bourreaux et les recruta dans les rangs de l’Inquisition. Le nombre de suppliciés augmentant, les bourreaux firent part au clergé de la nécessité d’avoir l’aide d’assistants. Des individus furent alors recrutés dans les prisons : des criminels sanguinaires, des assassins et des voleurs furent employés pour seconder les bourreaux. Il faut savoir que ceux qui étaient envoyés pour travailler dans l’Infernum étaient en quelque sorte eux aussi condamnés, puisqu’ils n’en sortaient jamais... Ainsi, les générations de bourreaux se perpétuèrent dans l’abîme. Au fil des siècles, le mal qui était enfermé là-dessous bouillonna de plus en plus fort. Le clergé s’évertuait à maintenir l’Infernum secret mais comme l’on s’y était attendu, le mal atteignit un tel degré qu’il finit par remonter de l’abîme pour se répandre dans Paris. Des disparitions inquiétantes se succédèrent au sein du clergé parisien, des assassinats atroces se multiplièrent, les victimes dans les rangs de l’Église se comptaient par dizaines chaque année, toutes portaient des marques de tortures qui ne pouvaient avoir été faites que dans l’abîme, par des bourreaux... Et cela se propagea jusqu’au Saint-Siège, ici, à Rome, où de graves querelles éclatèrent entre les cardinaux. Ces dissensions étaient en train de prendre des proportions qui inquiétaient la hiérarchie et il fut décidé en 1649 de fermer l’abîme, avant que son existence ne fût révélée au grand jour. L’Infernum fut donc condamné... mais il ne fut pas abandonné pour autant. 
 
    — Que s’est-il passé ensuite, mon frère ? 
 
    — Les portes de l’Infernum furent scellées pour une période de deux cents ans. Les bourreaux et leurs serviteurs corrompus au mal y furent enfermés définitivement, livrés à eux-mêmes, sans qu’aucun apport de vivres ne leur soit plus livré. Les disparitions et les assassinats dans les rangs du clergé cessèrent. Le mal avait été endigué, et l’on pensait qu’il s’anéantirait de lui-même dans l’abîme. Lorsque les deux siècles furent révolus, en 1850, un ordre occulte, avec lequel le clergé de l’époque entretenait des rapports officieux, fit pression sur le clergé et parvint à se rendre maître de l’Infernum. L’abîme était délabré, presque à l’état de ruine après les deux siècles de condamnation. 
 
    Andréani vit passer l’ombre de la peur dans les yeux du moine. 
 
    — Avez-vous connaissance de ce qu’est l’Obscurum Lucis, inspecteur ? 
 
    — Ce nom était écrit dans la lettre du frère Marsault. Avant de l’y avoir lu, je n’en avais jamais entendu parler. J’ai fait des recherches, mais je n’ai trouvé aucune information. C’est à croire que cela n’a jamais existé. 
 
    Le regard du moine fouilla dans celui de l’inspecteur pour s’assurer de sa sincérité. 
 
    — Cet ordre apparut aux environs de 1370, à Paris, dans le milieu de la bourgeoisie parisienne. C’est du moins là que l’Inquisition entrevit pour la première fois son ombre, à la faveur de dénonciations de proches de disciples. Notez que les délateurs disparurent tous au cours des années qui suivirent et que ce n’est que près d’un siècle plus tard que l’Inquisition put à nouveau deviner les activités très hermétiques et secrètes de cet ordre. L’Obscurum Lucis, « la lumière noire », fut fondé par des descendants directs de Templiers. Ses disciples avaient pour voie l’adoration du mal et se livraient à toutes sortes d’abominations, jusqu’aux plus extrêmes, dans les rituels qu’ils célébraient : sorcellerie noire, orgies sanguinaires, cannibalisme, sacrifices et tortures inhumaines constituaient leurs pratiques courantes. Ils ne vénéraient qu’un seul maître : Satan. Déterminés à accomplir leur vengeance contre l’Église, les ex-Templiers de l’Obscurum Lucis cherchaient à reprendre le pouvoir qu’ils avaient perdu. Et pour arriver à leurs fins, ils avaient compris que leur ordre devait s’employer par tous les moyens à dissimuler ses activités. Ainsi, au fil des siècles, ses maîtres s’ingénièrent à ce que personne n’ait jamais connaissance de son existence. 
 
    — Pardonnez-moi, mon frère, mais vous parlez d’une vengeance des Templiers, c’est bien cela ? Je ne suis qu’un inspecteur de police et je dois vous avouer que l’histoire n’est pas mon point fort. 
 
    — C’est bien cela, inspecteur. Une vengeance qui trouve son origine dans la condamnation des Templiers. Ceux-ci, après avoir combattu lors des croisades pour l’Église pendant deux siècles, furent accusés des pires crimes de foi par le roi Philippe IV en connivence avec le pape Clément V. 
 
    — Et suite à leur condamnation par l’Église, les Templiers qui étaient de preux chevaliers seraient devenus des adorateurs du mal ? 
 
    — Une partie de ces Templiers seulement, oui. Ils auraient renié leur foi et se seraient convertis au mal en devenant les serviteurs de Satan, ennemi de Dieu. 
 
    — Et vous dites qu’en 1650, lorsque les portes de l’Infernum furent scellées, l’Église entretenait des rapports officieux avec cet ordre sataniste ?! 
 
    Andréani regarda Léa qui, comme prise de frénésie, notait tête baissée dans son carnet le moindre mot du frère Maragno. 
 
    — Pour être exact, certains ecclésiastiques entretenaient déjà un lien avec les Templiers depuis leur dissolution officielle en 1314. De fait, le lien avec l’Obscurum Lucis fut la conséquence de ces rapports tenus secrets. 
 
    — Je ne comprends pas comment les Templiers et l’Église pouvaient demeurer si intimement liés alors que certains d’entre eux étaient mus par une haine farouche envers l’Église et envers Dieu ! s’exclama Andréani. 
 
    — Je vous répondrais bien que les voies de Dieu sont impénétrables, cependant il ne s’agit là aucunement de causes divines mais de pouvoir, inspecteur... De pouvoir uniquement. 
 
    Le moine marqua une pause. En surface, Andréani était calme, mais il bouillait à l’intérieur. Jusqu’où cette affaire pouvait-elle aller ? Jusqu’à quel niveau les implications pouvaient-elles s’étendre ? 
 
    — À cette époque, l’Église commençait à entrevoir la scission qui la séparait peu à peu de la royauté. Elle avait parfaitement conscience de la corruption qui gagnerait tôt ou tard les rangs du Saint-Siège. Les oligarchies des différents royaumes de l’ancienne Europe s’écartaient de la voie de Dieu et les rois eux-mêmes voyaient en l’Église à la fois une concurrente et un objet de conquête. L’Église se devait de lutter pour préserver son intégrité. Elle devait jouer sur le terrain stratégique et penser comme une puissance au même titre que celles qui la convoitaient. En maintenant une alliance secrète avec les chevaliers du Temple, elle s’assurait du soutien indéfectible que certains Templiers entendaient encore lui apporter. 
 
    — Tandis que d’autres lui vouaient une haine farouche, intervint Léa. 
 
    — Oui. Une minorité d’entre eux, précisa le frère Maragno. L’Église comprenait la rancœur des Templiers, et elle reconnaissait l’injustice commise envers eux. Mais elle souhaitait que leurs voies se rejoignent à nouveau et à l’aube du xve siècle, sous l’autorité du pape Innocent VII, elle était prête à leur apporter leur soutien. 
 
    — Et tout ça dans le secret, bien sûr, lâcha Andréani, non sans une certaine ironie. 
 
    Le moine acquiesça. 
 
    — Le plus absolu des secrets. 
 
    — Donc, si j’ai bien compris, reprit Andréani, après avoir fermé l’Infernum, l’Église l’aurait en quelque sorte cédé à l’Obscurum Lucis ? 
 
    — C’est cela, inspecteur. Mais elle n’a fait cela que parce qu’elle n’a pas pu s’y opposer. 
 
    — Et pourquoi ? 
 
    — Eh bien, essayez de vous représenter le pouvoir et la puissance économique qu’avaient acquis les Templiers au cours de leurs croisades en Terre sainte – que la maigre contravention qu’ils versèrent à Philippe le Bel n’avait pas entamée. Imaginez ce pouvoir-là entre les mains d’un ordre tel que l’Obscurum Lucis, inspecteur. Que pensez-vous qu’il se soit passé lors de la période qui suivit l’entente nouvelle entre l’Église et le Temple ? 
 
    — Je ne sais pas. 
 
    — Plongé dans l’ombre impénétrable qu’il avait générée pour se dissimuler, l’ordre maléfique gagna en force et étendit son pouvoir à travers l’ancienne Europe. Il parvint à s’insinuer au sein même de notre clergé, ici au Vatican ! Et en moins de deux siècles, il devint entièrement indépendant des Templiers, qui eux suivaient une voie pacifique à travers l’expansion des loges maçonniques. Évidemment, l’Obscurum Lucis s’intéressait de près à l’Infernum et avait projeté de se lancer à sa conquête. Certains d’entre nous affirment même qu’il y infiltra bon nombre de ses sbires, qui se firent recruter comme bourreaux. Et lorsqu’en 1649, le concile des quatre cardinaux se réunit à Paris pour débattre de la suite qu’il fallait donner à l’Infernum, le neuvième grand maître de l’ordre de l’Obscurum Lucis, Adramelech, y fut convié pour y être entendu. Lors de ce concile, le cardinal Étienne de Bar s’opposa à ce que l’Inquisition soit envoyée dans l’abîme pour faire la lumière sur les disparitions qui se succédaient dans Paris. Nous savons en fait maintenant que ce cardinal était à la solde de l’Obscurum Lucis. 
 
    — Attendez, attendez, mon frère, vous dites que le concile des cardinaux avait convié le grand maître de l’Obscurum Lucis ? 
 
    — Exactement. Et à l’origine de cette convocation se trouvait justement le cardinal Étienne de Bar. Ce cardinal corrompu entretenait la culpabilité de l’Église dans l’injustice faite aux Templiers. L’Église se devait de racheter les fautes reconnues de l’Inquisition qui avait condamné au bûcher le grand maître de l’ordre ainsi que de nombreux autres chevaliers du Temple. Ensuite, de Bar, soutenu par d’autres ecclésiastiques soudoyés par l’Obscurum Lucis, avait échafaudé une théorie métaphysique qui démontrait la nécessité de préserver un équilibre entre les forces divines et démoniaques : « Dieu règne sur terre et dans les cieux, mais il fallait un lieu où le mal pût exercer sa force, de sorte que cet équilibre fût respecté. » De Bar avait développé sa pensée sur plusieurs volumes qui étaient lus et appréciés par certains de nos plus éminents ecclésiastiques. Il était parvenu à ouvrir une brèche dans la lumière du Saint-Siège... et l’obscurité du mal s’y était engouffrée. 
 
    Andréani n’en revenait pas de ce qu’il entendait. 
 
    — Mais cela ne s’arrête pas là, ajouta le frère Maragno. 
 
    — Je vous écoute, mon frère. 
 
    — Lorsque l’ordre de l’Obscurum Lucis investit les combes de l’ancien Infernum, en 1856, certaines voies d’accès s’étaient effondrées, et la structure était partiellement en ruine après deux siècles d’inoccupation. Il fallait donc impérativement rénover l’intégralité de l’abîme. L’Obscurum Lucis œuvra pour que le Saint-Siège participe à cette rénovation en faisant construire une basilique au sommet de la colline de Montmartre. Ainsi, les travaux de fondation de l’édifice au sommet de la butte permettraient de dissimuler les excavations de la rénovation de l’ex-Infernum, situé juste à l’aplomb de l’emplacement du Sacré-Cœur. 
 
    — Vous voulez dire que le Sacré-Cœur a été édifié pour dissimuler les travaux de l’Infernum ?! 
 
    — En partie, mais aussi dans cette même volonté d’équilibre entre les forces divines et démoniaques. 
 
    — Cela revient à dire que l’Église a signé un pacte avec Satan ?! s’exclama Andréani. 
 
    Le prêtre agita sa main. 
 
    — Non. Officiellement, le Vatican ne décida que de la construction du Sacré-Cœur. Les principaux cardinaux du Saint-Siège ignoraient tout des travaux souterrains qui avaient lieu sous les fondations de la basilique. Seule la lignée secrète de religieux dont je fais partie s’était entendue avec l’ordre maléfique. 
 
    — Comment avez-vous pu continuer à garder ce secret pendant tout ce temps ? 
 
    — Inspecteur, je ne fais que porter le poids d’une erreur dont l’origine remonte au ixe siècle : la construction de l’Infernum. À présent, nous en payons le prix. 
 
    — Frère Maragno, j’ai bien entendu tout ce que vous venez de me confier, et ce sont là des informations proprement incroyables à un niveau historique. Mais ce qui m’a amené jusqu’à vous est une enquête que je mène sur des faits qui se sont déroulés au cours du mois précédent. Ma question est celle-ci : est-ce qu’à votre connaissance, à l’heure où nous parlons, des personnes sont encore enlevées dans Paris ou ailleurs pour être torturées dans l’abîme ? 
 
    — Oui. Sans le moindre doute, inspecteur. 
 
    Andréani reçut ça comme un coup de massue. 
 
    Il déglutit difficilement et reprit : 
 
    — Est-ce que vous attribuez ces faits à l’ordre de l’Obscurum Lucis ? 
 
    — Sans le moindre doute également. 
 
    Andréani avait soudain froid. Ses mains étaient moites. 
 
    Léa ne prenait plus de notes. Elle regardait fixement le moine tout en effectuant des séries de longues respirations comme elle l’avait appris pendant ses cours de yoga. 
 
    — Et j’ajouterai avec autant de certitude, reprit le prêtre, que la tentative d’assassinat qui vous a visé a été commanditée par cet ordre, inspecteur. 
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    La douleur jaillit et se répandit à travers son corps. 
 
    Signe tangible qu’il était encore en vie. 
 
    L’une de ses paupières s’ouvrit. L’autre resta collée, prise dans la boursouflure d’un hématome. Quelque chose le brûlait. Partout. Le feu le consumait tout entier. Son œil ouvert était en train de cuire. Il chercha l’obscurité. 
 
    Mais il ne la trouva pas. 
 
    Son autre œil se décolla et s’ouvrit suffisamment. 
 
    Et là, il comprit. 
 
    Il comprit que cette chose qui le brûlait, ce n’était pas un tison incandescent manié par un bourreau. 
 
    Cette chose qui le brûlait, c’était la lumière. 
 
    La lumière du jour. 
 
      
 
    Ses sensations tactiles revinrent et envahirent sa conscience en un fourmillement qui se diffusa partout en lui. Explosion sensorielle. Il sentit qu’il était allongé. Il sentit de la fraîcheur sous lui. Sous sa nuque et sous la peau de ses mains. Son odorat s’éveilla à son tour. De l’herbe. Il était allongé dans l’herbe. Il tourna la tête et l’intensité de la lumière diminua. Il voyait mieux maintenant. Le bleu de l’azur sur le vert de l’herbe. Il sentait le vent qui venait caresser les plaies sur son visage. La douleur était encore là. Mais elle était occultée par toutes ces sensations qu’il croyait avoir oubliées. Des larmes coulèrent de ses yeux. Il aurait dû ressentir de la joie. Il attendit que monte l’émotion. Mais rien ne vint. Pourtant, des larmes coulaient le long de ses joues. Ce n’étaient pas des larmes de tristesse. Et il le savait. Peu à peu, ses yeux se rappelèrent ce qu’était la lumière du jour, les rayons du soleil et les couleurs du printemps. Et le spectacle de la vie emplit son champ de vision, cortège de formes lumineuses portées sur un arc-en-ciel qui ondoyait partout autour de lui. 
 
    Il était allongé dans un parc. 
 
    Sous un immense ciel bleu. 
 
    Comment c’est possible ?! Il essaya de bouger, leva son bras. Remua une jambe. Son corps répondait aux ordres que lui envoyait son cerveau. Et sa réflexion était claire. Il ne rêvait pas. Il regarda sa main pendant quelques secondes comme une curiosité. Ses ongles noirs qui se découpaient dans l’azur du ciel. Contraste glauque qui aurait pu le surprendre. Mais la surprise est une émotion. Et rien de ce genre de chose ne s’élevait plus en lui. Il passa son doigt sur sa joue et goûta le sel de ses larmes pour s’assurer que le goût était bien salé, qu’il s’agissait bien de larmes. Il se redressa et resta assis un moment. La journée était entamée depuis longtemps et le soleil projetait les ombres dansantes des arbres qui bruissaient dans le vent. Il réalisa qu’il était vêtu d’un jean qui lui était beaucoup trop grand et d’une veste de survêtement à capuche bleu marine. Il portait aux pieds des baskets Air Jordan montantes jaune et bleu qui étaient elles aussi deux tailles au-dessus. Il se souvenait de ses derniers instants de conscience dans les profondeurs de l’abîme. Les crucifiés autour de lui. La mixture que les créatures affreuses faisaient ingurgiter aux suppliciés. Et puis plus rien. Le vide total. Il s’était éveillé là, dans ce parc. Quelqu’un l’avait vêtu de ces frusques entre le moment où il avait perdu connaissance et celui où il s’était éveillé. De cela, il était certain. Pour le reste, tout était possible. Et si tout avait été un cauchemar ? Non, certainement pas. Ses blessures étaient là pour lui rappeler qu’il avait bien vécu tout ça. Mais aussi bizarre que cela pût lui paraître, il n’éprouva aucun soulagement à s’être sorti de cet enfer. Et il avait conscience qu’il ne parvenait à ressentir aucune émotion. Ce curieux constat le troubla quelques instants et une certaine excitation s’empara de lui. Que faire maintenant ? Il souleva ses manches et vit ses blessures encore ouvertes. Le jean était taché de sang. Il imagina son visage tuméfié et lacéré en passant ses doigts dessus. Son oreille droite manquante, ses lèvres et ses pommettes ouvertes, ses hématomes autour des yeux et ses arcades meurtries. Il se leva et alla se cacher derrière les ramures d’un bosquet. Il attendit là jusqu’à ce que l’obscurité du soir enveloppe les bois, appréciant les sensations qui renaissaient en lui. L’expérience de ce flux de vie qui le parcourait à nouveau était addictive. Après un temps indéterminé passé à se réapproprier son corps, il se redressa et se tint debout sur ses jambes. La nuit était en train de tomber sur le parc. Les allées étaient désertes. De larges allées que bordaient des bois épais. Au-dessus des arbres, les lumières de tours HLM. Il reconnut le parc de Romainville. Il resta encore un long moment à sentir le parfum des bois, le vent et la nuit. Il hésitait. Quelque chose le poussait à rester caché. Il avait conscience d’être libre, et ses blessures devaient être soignées car il n’était plus qu’une plaie vivante. Il fallait qu’il se rende aux urgences de l’hôpital le plus proche. Mais à l’intérieur de lui, une force le contraignait à rester tapi dans ce sous-bois. Et puis... il s’y sentait bien. La douleur était si constante depuis qu’il avait subi les premières tortures qu’elle en était atténuée, presque inexistante finalement puisqu’elle n’augmentait ni ne diminuait pas. Quand il fut plus tranquille, il se mit à déambuler dans le parc en évitant les allées. La lune était presque pleine. Elle déversait ses rayons d’argent sur les vastes pelouses. Subitement, il se figea. Il tendit l’oreille. Des murmures, des gémissements. Il se rapprocha. Un jeune couple faisait l’amour sur un banc. La fille était assise sur le gars et y allait de bon cœur. Il les observa avec quelque chose comme... de l’avidité qui montait en lui. Comme c’était étrange. Il se rapprocha encore. La fille prenait son pied. Et le jeune mec n’était pas sur la touche. Il la pelotait comme un fou et la faisait sauter sur lui. Une pulsion s’empara de Luca. Il s’avança encore. Il y avait dans leurs ébats quelque chose qu’il ne supportait pas. En fait, il voulait les voir morts. Il n’était plus qu’à quelques mètres. Il ramassa par terre une pierre énorme et s’approcha encore, poussé par l’élan irrépressible de cette pulsion assassine. La fille ne s’aperçut de sa présence que lorsqu’il fut juste derrière son mec. Le bloc de roche s’abattit une première fois sur la tête du gars. Une seule fois suffit. La boîte crânienne avait carrément éclaté sous l’impact. Dans le cri de la fille, autant de décibels que dans la sirène d’une alarme de voiture. Sa vocalise ne dura pas. Luca l’attrapa par le cou et serra aussi fort qu’il put. Il en trembla, tellement il serrait. Les yeux de la fille devinrent rapidement énormes et sa langue sortit pour pendre sur le côté de sa bouche peinturlurée de rouge. Au bout d’un moment, il relâcha sa prise. Le corps ramolli de la fille s’affala sur ce qui restait de son mec. Il s’éloigna en titubant, essoufflé. Puis il revint vers les deux corps et fouilla leurs poches. Maigre butin : quarante euros, un téléphone portable et un couteau. 
 
    Il repartit dans les bois. 
 
    Il se sentait mieux, et ne se posait pas de questions sur ce qui lui arrivait. Ce déchaînement de violence l’avait soulagé. Il se sentait même beaucoup mieux. Plus tard, le téléphone de la fille sonna. Il l’éteignit et alla le jeter dans une bouche d’égout. Il reprit ses pérégrinations dans les allées du parc. Tout bien réfléchi, il se dit que se rendre aux urgences pour se faire recoudre les entailles n’était pas une mauvaise idée. Il se mit en quête de trouver un arrêt de bus. Il allait sortir du parc quand des coups de sifflet retentirent. 
 
    — Hé ! Mon pote ! 
 
    — Ho ! Bâtard, d’où tu sors, toi ?! Viens par ici ! 
 
    Des gars de la cité voisine sûrement. Ils étaient trois. Un black et deux autres moins noirs, mais il faisait nuit. Ces types ne l’appelaient pas pour faire une belote. Ils accoururent vers lui et l’encerclèrent. 
 
    — Sur ma mère, qu’est-ce tu fais sapé comme ça dans not’ parc, putain d’bâtard ?! Tu vas faire peur aux clients ! 
 
    Des dealers de hasch. 
 
    — Putain, t’es niqué ou quoi ?! brailla un autre. 
 
    Luca glissa sa main en douce dans l’une de ses poches et empoigna le couteau. 
 
    — Tema la chetron d’zombie qu’il a ! 
 
    L’un des trois, le plus costaud, s’avança et le poussa. Il partit en arrière mais resta debout. 
 
    — Aboule ton fric ! Et nous dis pas qu’t’en as pas ! 
 
    Le costaud s’avança encore. Les deux autres suivaient derrière, un peu méfiants. Le malabar arriva à sa hauteur : 
 
    — Enculé, on va t’finir ! Espèce de fils de p... 
 
    Il ne termina pas sa phrase. 
 
    La lame du couteau de Luca se ficha sous son menton et s’enfonça de toute sa longueur. 
 
    Luca le regarda droit dans les yeux. Les deux globes oculaires du voyou s’étaient retournés à l’intérieur de sa tête. Peut-être pour voir la tranche d’acier qui s’y était glissé jusqu’au néocortex. Un des deux autres sortit un couteau à son tour et bondit pour le larder de coups. Luca lui envoya un puissant coup de latte en plein ventre. Le troisième prit ses jambes à son coup et disparut sans demander son reste. Luca retira la lame de la tête du premier, qui tomba raide mort par terre. Il s’avança vers celui qui était au sol et se tenait le ventre. Il se baissa et l’attrapa par les dreadlocks. 
 
    — Lâche-moi, bât... haaaa. 
 
    Il lui ouvrit la gorge d’une oreille à l’autre. Le sauvageon gesticula pendant quelques secondes. Ses bras et ses jambes improvisaient une sorte de hip-hop horizontal. Puis la danse s’arrêta. Fin du spectacle. Rideau. 
 
    Et là, prise de conscience subite du lieutenant Ferrand : 
 
    — Merde, mais qu’est-ce qui m’arrive, putain ?! 
 
    La réponse s’éleva en lui : une vague de chaleur bienfaisante. C’était comme si tuer le réparait de l’intérieur. Mais surtout, il y avait cette pulsion incontrôlable qui s’emparait de lui juste avant qu’il passe à l’acte. Il se releva, tout tremblant, et essuya la lame sur le revers de sa veste de survêt’. Le black portait un trois-quarts en cuir un peu chaud pour la saison mais supportable par cette fraîche nuit de printemps. C’était beaucoup mieux que ses frusques trempées de sang. Il fallait vraiment qu’il fasse quelque chose pour ses plaies. Il fouilla les poches du trois-quarts et tomba sur des clés de voiture. Une Mercedes. Généralement, des types pareils ne laissaient pas ce genre de véhicule trop éloigné d’eux. Il se rapprocha de la sortie du parc et cliqua sur le boîtier. Avec un peu de chance... Les quatre clignotants d’une Classe C flashèrent tous ensemble. Les affaires marchaient bien pour eux. Le véhicule devait sûrement déborder de matos. Il s’installa au volant et se concentra pour se rappeler où se trouvaient les urgences les plus proches de Romainville. Le GPS de la Mercedes répondit à cette question : clinique Floréal, 42 rue Floréal à Bagnolet. Il démarra et fit rugir les six cylindres en V. Si sa mémoire était bonne, cette caisse avait plus de 300 chevaux sous le capot. Ce monstre envoyait autant que son Audi S3. Comment est-ce que je peux penser au foutu moteur de cette bagnole alors que je viens de massacrer quatre personnes dans ce parc ?! D’un côté, il y avait cette impression de sérénité continuelle, due en fait à une absence totale d’émotion, et puis de l’autre ce déferlement de rage qui surgissait sans prévenir. Et lui se trouvait là, entre les deux, à se demander quel genre de monstre il était en train de devenir. Je suis pas fou, bordel ! Il y a une explication à ça ! Pris dans ses pensées, il grilla un feu sans le vouloir. La Mercedes fut percutée à l’arrière par un semi-remorque. Elle termina sa course plus loin dans une rangée de voitures stationnées. Il abandonna le véhicule et s’enfuit en courant. Quand il fut suffisamment loin, il ralentit et reprit une allure plus discrète. C’est ce qu’ils nous ont fait bouffer sur ces croix ! C’est ça ! Il déduisit que ces saloperies de créatures lui avaient inoculé une sorte de poison. Quelque chose qui déréglait son mental et le poussait à tuer. Il se répéta ça intérieurement jusqu’à arriver en vue de l’entrée des urgences de la clinique. Il franchit le sas et alla se présenter au guichet, tête baissée et regard fuyant, de peur que montent en lui des envies de carnage à la vue des personnes présentes. Une jeune standardiste, blondinette à queue de cheval et lunettes, ouvrit ses yeux tout grands quand il se présenta devant elle. En voyant la tête qu’elle faisait, il réalisa combien il devait être amoché. 
 
    — Monsieur, bonsoir, pouvez-vous m’expliquer votre problème ? 
 
    Il hésita. 
 
    — Je... J’ai été agressé. 
 
    — D’accord, monsieur. Sur une échelle d’un à dix, est-ce que vous pouvez me dire à combien se situe votre douleur ? 
 
    La question lui arracha un sourire qui tira sur ses coupures au visage. Il gardait les yeux fixés sur le bout de ses Air Jordan. 
 
    — Je ne sais pas trop, mademoiselle, je dirais huit. 
 
    — Très bien, monsieur, veuillez vous asseoir pour patienter, un médecin va venir vous voir rapidement. 
 
    Il se trouva une place dans le fond, à l’opposé des personnes agglutinées autour des distributeurs de boissons. Il ne décolla pas son nez de ses chaussures et resta immobile, fondu dans le décor. Il entendit une première fois les sirènes de police passer devant l’hôpital en trombe. La Mercedes avait été identifiée. Et le lien avait été sûrement fait entre le conducteur et le massacre du parc de Romainville. Cinq minutes plus tard, les sirènes repassèrent à fond dans la rue en sens inverse. Ils le cherchaient. Ils avaient probablement son signalement. 
 
    — Monsieur Ferrand ? 
 
    Il décolla ses yeux du sol pour voir en face de lui un interne haut comme une perche, aux cheveux longs et blonds, de type suédois. 
 
    — Oui. 
 
    — Venez, c’est moi qui vais vous voir. Je suis le docteur Gauthier. 
 
    Il lui indiqua la direction d’une porte à double battant ouverte. Luca n’en menait pas large. Il ne savait pas à quoi s’attendre. Le monstre allait-il surgir ? 
 
    Ils traversèrent l’accueil, Luca devant. Il sentait peser sur lui le regard du médecin. Ce dernier le fit entrer dans une salle et lui fit prendre place sur une table d’examen. 
 
    — Allongez-vous, monsieur Ferrand. 
 
    Luca s’exécuta et choisit comme point fixe d’observation le néon au plafond. Ne pas regarder ce type, ne pas regarder ce type. 
 
    — Alors, racontez-moi tout. 
 
    Il prit une profonde inspiration. Ses mains cramponnaient les rebords matelassés de la table. 
 
    — J’ai été agressé... à plusieurs reprises. 
 
    Il était sur le point de tout raconter. Mais c’était tellement énorme... Qui aurait pu croire une histoire pareille ? 
 
    L’interne souleva sa veste de survêtement et poussa un sifflement, un peu comme un gars lourdaud aurait fait en voyant passer une jolie fille en minijupe dans la rue. 
 
    — Avec quoi est-ce qu’on vous a fait ça, monsieur Ferrand ? 
 
    Luca répondit en gardant le néon dans son champ de vision. 
 
    — Je ne sais pas exactement. Des lames, je crois. 
 
    — Effectivement. Bon, je vais commencer par désinfecter tout ça. Déshabillez-vous complètement pendant que je prépare le nécessaire. 
 
    Luca retira ses habits. Ses gestes étaient saccadés. Il se sentait aussi raide qu’une planche et avait des sueurs froides qui lui couraient de partout. La grande perche revint en poussant un petit chariot qui couinait sur ses roulettes. Le sifflement de départ se changea en un : 
 
    — Nom de Dieu ! C’est pas possible ! 
 
    Luca était à poil, encore debout avec son slip couleur tomate à la main. Un mètre soixante-dix-huit de barbaque crue. Par terre, le sang noir dégoulinait, mêlé au rouge vif de plaies plus récentes. Un steak haché humain. 
 
    — Allongez-vous, allongez-vous, monsieur. 
 
    Le toubib décrocha un combiné mural en catastrophe : 
 
    — Elizabeth, est-ce que vous pouvez venir s’il vous plaît ? 
 
    — Docteur Gauthier, je ne me sens pas bien du tout, dit Luca les yeux rivés au plafond. 
 
    Le docteur revint vers la table d’examen et se pencha vers lui. 
 
    — Vous avez dit ? 
 
    — Je ne me sens pas bien du tout, docteur. J’ai peur de ce qui peut arriver. 
 
    — Vous craignez que votre agresseur vous attaque encore ? Avez-vous porté plainte ? Connaissez-vous son identité ? 
 
    Luca avait la tête qui tournait. Les questions du docteur se répétaient en un écho qui lui martelait le crâne. Accidentellement, son regard croisa celui du médecin. 
 
    — Monsieur Ferrand, vous m’entendez ? 
 
    Le toubib passa sa main devant ses yeux écarquillés qui s’étaient à nouveau plantés au plafond. 
 
    — Docteur, j’ai peur de faire une bêtise. 
 
    — Pardon ? 
 
    — J’ai peur de faire une bêtise, docteur. 
 
    Une infirmière entra en trombe et enfila des gants de latex blanc. En voyant l’étendue des blessures, la profondeur des entailles et leur état, elle mit sa main devant sa bouche et s’écria : 
 
    — Oh, mon Dieu ! 
 
    — Elizabeth, vous vous occupez des membres inférieurs, je m’occupe du haut du corps. Il faut faire vite pour qu’il passe en chirurgie au plus tôt. 
 
    — Oui, docteur. 
 
    Luca sentit alors ces choses qu’il avait senties avant de perdre le contrôle dans le parc. Il était conscient, et terrorisé à l’idée de ce qu’il pouvait faire. Ses yeux allaient maintenant du plafond au petit chariot où étaient disposés scalpels et paires de ciseaux. Le plafond, le chariot, le plafond, le chariot. Ça accélérait. 
 
    Il cria violemment : 
 
    — DOCTEUR, AIDEZ-MOI ! JE VOUS EN PRIE ! 
 
    Il se cramponna de toutes ses forces au lit. Ses doigts s’écrasèrent sur les rebords du matelas. Le plafond, le chariot, le plafond, le chariot, le plafond, le chariot. Il était encore conscient et luttait de toute sa volonté contre cette chose qui montait irrépressiblement. Il se débattait, ses jambes frappaient le lit. Ses dents se serraient, et des jets de salive giclaient de sa bouche tordue par des spasmes de plus en plus violents. Le plafond, le chariot, le docteur, l’infirmière, le chariot, les scalpels, le docteur, les scalpels, l’infirmière... 
 
    — Elizabeth ! Préparez une injection de tranquillisant tout de suite ! 
 
    Les yeux de Luca étaient exorbités, il transpirait à grosses gouttes et déployait toutes ses forces pour rester allongé en s’accrochant au lit d’examen. 
 
    L’infirmière revint et lui injecta le calmant dans la fesse. L’infirmière, la seringue, le scalpel... Quelques secondes suffirent pour qu’il sente une chape lourde comme du plomb se refermer autour de sa conscience. Le docteur, l’infirmière, le doct... Tous ses muscles se relâchèrent et il sombra presque instantanément dans un sommeil profond. 
 
    ... Le néant. 
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    Andréani était emporté dans le courant de ses pensées. Les déductions se suivaient et s’enchaînaient à un rythme fou. Il se trouvait ballotté dans la tempête, malmené dans les eaux d’un océan parfaitement inconnu, aux proportions démesurées. Pourtant, tout devenait limpide. L’affaire Laurentin, les assassinats, leurs causes profondes et directes, les disparitions de Michaud et de Ferrand, les maîtres démoniaques de l’Obscurum Lucis, les implications politiques qu’il imaginait, le secret de cette monstruosité souterraine, gardé depuis des siècles au prix de vies sacrifiées. Tout s’expliquait clairement. Mais c’était bien trop énorme. Il se sentait dépassé. 
 
    Le frère Maragno murmurait des psaumes. Léa était pétrifiée. Son regard se portait par moments sur les notes qu’elle avait prises, puis retournait se perdre dans le vide. 
 
    — Frère Maragno, je vais avoir besoin de renseignements précis et d’éléments concrets. Est-ce que vous acceptez de coopérer ? Je veux dire, seriez-vous prêt à témoigner si une enquête devait être ouverte ? 
 
    Le prêtre continua de réciter ses psaumes pendant quelques instants. Puis il garda le silence et regarda l’inspecteur longuement. Dans ses yeux, il y avait de la compassion. Andréani eut une intuition qui le mit mal à l’aise. 
 
    — Inspecteur, vous ne mesurez pas encore l’ampleur du mal que vous combattez. 
 
    — Mon frère, je vous demande simplement si vous seriez prêt à témoigner devant une cour, ou si vous accepteriez de coopérer avec la police ? 
 
    — Aucun tribunal ne m’entendra, inspecteur. Et aucune force de police ne sera mandatée pour enquêter. 
 
    Andréani pensa un instant que le frère Maragno pouvait être un fabulateur, voire un fou à lier. 
 
    — Je ne comprends pas, mon frère. Que voulez-vous dire ? 
 
    — Ce que je veux dire est que l’Obscurum Lucis a acquis un pouvoir immense, inspecteur. À tel point qu’aucune force politique ou économique, quelle qu’elle soit, ne peut rivaliser avec la puissance de cet ordre. 
 
    Andréani se figea. Option numéro deux : ce type est carrément dingue. 
 
    — Frère Maragno, vous êtes en plein délire. 
 
    Le prêtre regarda encore longuement l’inspecteur avec ce même regard compatissant qui commençait à l’irriter. 
 
    — Inspecteur, je vais vous poser une question très simple : selon vous, le monde dans lequel nous vivons, je veux parler de l’organisation de la communauté humaine, ce monde vous semble-t-il adapté ? 
 
    — Je... Adapté à quoi, mon frère ? 
 
    — Adapté à l’intelligence que l’homme revendique ? 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Nous sommes capables de construire des engins spatiaux autonomes qui atterrissent sur Mars, prélèvent des échantillons au sol et reviennent sur Terre. Nous savons fabriquer de l’énergie à partir de la lumière du soleil, du vent, de l’eau. Nous avons conçu dans l’antiquité le jeu d’échecs et maintenant avons créé des processeurs informatiques capables de vaincre les meilleurs de nos champions à ce jeu. Nous sommes capables de prédire des éléments météorologiques avec certitude sur plusieurs semaines. Nous avons donné des noms à des planètes potentiellement habitables situées à plusieurs dizaines d’années-lumière. Tout cela est assurément le gage d’une intelligence évoluée, n’est-ce pas, inspecteur ? 
 
    — C’est sûr. 
 
    — Je reformule ma question, inspecteur : pensez-vous que l’intelligence de l’homme ne puisse pas être en mesure de solutionner les problèmes que nous rencontrons à l’échelle de notre planète ? 
 
    — De quel genre de problèmes voulez-vous parler ? 
 
    Le frère Maragno sourit. 
 
    — Nous avons l’embarras du choix. Prenons un exemple très simple : chaque jour, des millions de gens s’intoxiquent et meurent à petit feu du tabagisme. Aucun dirigeant n’a jamais pris la décision d’arrêter purement et simplement la fabrication et la vente de cigarettes dans son pays, et d’en interdire la consommation. Pourtant, ce serait la preuve d’un réel engagement politique, n’êtes-vous pas d’accord avec moi, inspecteur ? 
 
    — Nous savons tous que l’État, je parle pour la France, détient la majorité des parts sur les manufactures de cigarettes. Il serait difficile qu’une telle décision puisse être votée. 
 
    — Et pourquoi donc, inspecteur ? 
 
    — Eh bien, parce que les intérêts économiques dominent bien souvent les décisions politiques. 
 
    — Les intérêts économiques ? Et combien pensez-vous que coûtent à l’État les soins d’un patient hospitalisé pour un cancer du poumon ? Je vais vous poser les bases d’une réalité qui serait tout à fait envisageable dans un monde où le mal ne serait pas installé au pouvoir. 
 
    — Je vous écoute, frère Maragno. 
 
    — Admettons que je sois un homme politique tout jeune et tout nouveau, plein d’espoir en l’avenir. Et admettons que je me présente en tant que candidat à la présidence aux élections françaises. 
 
    — Admettons, consentit Andréani, intrigué. 
 
    — Un soir, je suis amené à m’exprimer devant un journaliste au cours du 20 heures d’une chaîne télévisée à grande audience. Et j’annonce l’une de mes principales promesses électorales : celle d’interdire en France la consommation, la vente, la production et l’importation de cigarettes. J’appuie cette décision par le nombre de décès causés par le tabagisme qui est de 73 000 personnes chaque année. Pensez-vous que cette décision soit une bonne décision, inspecteur ? 
 
    — Effectivement, j’en suis convaincu. 
 
    — Les fumeurs eux-mêmes seraient les premiers à louer une telle mesure ; car il faut savoir que la grande majorité d’entre eux essaient en vain d’arrêter de fumer. Cela résoudrait leur problème à sa racine, vous ne pensez pas ? 
 
    — C’est vrai. 
 
    — Et comment pensez-vous que le peuple accueillerait cette décision ? 
 
    — De manière positive, effectivement. 
 
    — Pourtant, aucun homme politique ne fera jamais une telle promesse, inspecteur. Et pourquoi ça ? Ne me répondez pas parce que l’État est impliqué économiquement sur ce marché. La vie de 73 000 personnes n’est pas quantifiable en termes de valeur. 
 
    Andréani dut se rendre à l’évidence : 
 
    — Je ne sais pas. 
 
    — Aucun candidat à la présidence ne fera cette promesse tout simplement parce que tous les hommes politiques sont mis en place par des hommes qui sont reliés à l’Ordo Obscurum Lucis. Les acteurs de la scène politique ne sont rien de plus que des marionnettes. Au-dessus d’eux, les ficelles sont tenues par les maîtres de cet ordre. 
 
    Andréani déglutit. 
 
    Le prêtre continua : 
 
    — Autre exemple à l’échelle planétaire : le désastre écologique qui décime chaque jour des dizaines d’espèces animales et qui conduira tôt ou tard à l’extinction de notre espèce. Le seul véritable moyen de mettre un terme à ce désastre serait de limiter la production. Au lieu de cela, elle croît sans cesse, et cette masse d’objets de consommation plonge un peu plus notre monde dans la confusion, elle aveugle l’homme en lui promettant plaisirs et satisfaction. Nous savons tous que la fin de notre espèce sera inévitable si des mesures radicales ne sont pas prises. Les hommes politiques devraient être les premiers à agir dans ce sens. Je vous parle d’actions véritables, concrètes. Absolument rien n’est fait. Seulement des réunions, des sommets politiques où l’on s’enlise dans des décrets et des promesses qui ne sont jamais mises en pratique. Mascarades et pirouettes. À l’absurdité s’ajoute l’injustice : des hommes meurent de faim dans certains pays alors que d’autres meurent d’obésité dans d’autres. Sans parler des guerres et des conflits qui se multiplient partout. Toutes ces choses que la plupart d’entre nous attribuent à la nature humaine. Lorsqu’un enfant arrive en âge de comprendre l’incohérence de notre société et qu’il se révolte, on appelle ça la « crise de l’adolescence », et ses parents lui répondent que « le monde est comme ça » et « qu’il faut s’y adapter ». 
 
    — Ce que vous dites est vrai, frère Maragno. 
 
    — Le monde tel que nous le connaissons est comme cela parce que certains hommes le veulent ainsi, inspecteur. Le mal est installé dans l’ombre et se repaît de la souffrance des hommes. Derrière chacun de ces prétendus hommes politiques se cache une âme corrompue par le mal. Et à la racine de cette corruption se trouve l’Obscurum Lucis, inspecteur. 
 
    — Vous êtes en train de me dire que cet ordre influe à l’échelle planétaire ? 
 
    — C’est bien ce que je suis en train de vous dire, inspecteur. Lentement, la déchéance se répand. Inexorablement, l’absurdité du système s’installe comme une réalité. L’homme peut croire que l’argent le conduira à une vie heureuse, mais il se retrouve consumé dans le mal-être, il agonise sans même s’en rendre compte. Il devient peu à peu l’esclave de la production, il devient lui-même le principal objet de consommation du mal. Il est dévoré de l’intérieur parce qu’il ne voit pas la toxicité du système dans lequel il évolue. Parce que tout cela est devenu la seule réalité qu’il puisse expérimenter, inspecteur... Tout cela s’est ancré comme la normalité de notre monde. 
 
    Andréani encaissa les propos du prêtre sans trop de mal. Mais il n’en fut pas moins consterné. En tant qu’inspecteur à la criminelle de Paris, il était sur le ring tous les jours depuis quinze ans. Immergé dans les profondeurs de cette normalité urbaine. Toutefois, si cette réalité-là avait été sciemment générée et entretenue par des hommes, alors il était possible d’agir. Pour commencer, il fallait intervenir sur le seul élément solide de ce dossier : l’Infernum. 
 
    — Frère Maragno, connaissez-vous une voie d’accès à l’abîme ? Est-ce qu’il existe quelque part des plans de l’Infernum ? 
 
    — Les plans de l’Infernum sont gardés dans les archives du Vatican, mais inspecteur... 
 
    Andréani l’interrompit : 
 
    — Avez-vous accès à ces plans, mon frère ? 
 
    — Je ne suis qu’un simple prêtre, inspecteur. Mais même si je pouvais vous aider à les obtenir, vous seriez très rapidement pris pour cible par les assassins de l’Obscurum Lucis, et vous ne feriez pas cinq cents mètres en dehors de l’enceinte du Vatican que la mort s’abattrait sur vous ! Il faut vous rendre à l’évidence. 
 
    — Frère Maragno, j’ai été pris pour cible à Paris la semaine dernière. Et je suis convaincu que nous avons été suivis à notre arrivée à Rome. La part de risque est comprise dans mon métier. Il me faut ces plans ! s’emporta Andréani. 
 
    — Admettons que vous parveniez à repartir de Rome avec, qu’en feriez-vous ? Est-ce que vous envisagez d’entrer dans l’abîme et de faire justice seul ? 
 
    — Je ne sais pas. Il y a sûrement des solutions. Je pourrais informer les services intérieurs, par exemple. 
 
    — Il n’y a aucune solution. Vos supérieurs dépendent de responsables qui sont impliqués dans les activités de l’Obscurum Lucis. Inspecteur, cette société secrète a infiltré la totalité du système politique et économique à l’échelle globale. Vous ne pourrez rien faire, est-ce que vous comprenez ? 
 
    Andréani avait de la peine à se contenir. La peur qu’il lisait dans les yeux de Léa ne faisait qu’augmenter la pression. 
 
    Le mode bulldozer s’enclencha malgré lui : 
 
    — Écoutez-moi bien attentivement, frère Maragno. Selon vos déclarations, des centaines de personnes ou plus se trouveraient dans ces souterrains et y subiraient des actes de barbarie en ce moment même. Deux lieutenants de nos services ont été enlevés par les sbires de cet ordre. Vous allez me conduire jusqu’aux archives du Vatican. Et vous allez faire votre possible pour que j’en sorte avec les plans de l’Infernum. Est-ce que vous m’avez bien entendu, frère Maragno ? 
 
    — Je vous ai entendu, inspecteur. Et je suis prêt à vous aider. C’est d’ailleurs pour cela que je vous ai reçu aujourd’hui. 
 
    — Très bien. Dans ce cas, allons-y. Nous vous suivons, mon frère. 
 
    — Cela dit, je ne pense pas que ce soit la meilleure solution. 
 
    — Pour l’instant, je n’ai que celle-là. Si une autre me vient en cours de route, je vous en ferai part. 
 
    Le frère Maragno en tête, le trio quitta le collège et emprunta les allées sous la clarté diffuse d’une lune qui se cachait derrière les nuages. Léa fermait la marche et s’assurait que personne ne les suivait. Ombres parmi les ombres, ils traversèrent les jardins et pénétrèrent le bâtiment où se trouvaient les archives. Le prêtre ouvrait une à une les portes sécurisées en entrant des codes d’accès. Puis ils entrèrent dans un ascenseur qui descendit trois niveaux en sous-sol. Là étaient gardés les pièces et les documents les plus précieux, à en voir l’épaisseur des blindages qui les protégeaient. Ils arrivèrent devant une dernière porte. Le prêtre tapa sur le pavé numérique et attendit l’ouverture. Après une dizaine de secondes, la porte ne s’était toujours pas déverrouillée. Une voix s’éleva dans le système de communication : 
 
    — Frère Maragno, vous n’avez pas entré le bon code, est-ce que tout va bien ? 
 
    Le service de sécurité. 
 
    Le prêtre regarda vers la caméra dans un angle au-dessus de la porte. Celle-ci était braquée vers eux. 
 
    — Tout va bien. C’est ma faute, quel distrait ! 
 
    Il y eut un blanc de plusieurs secondes. Andréani sentait l’œil de la caméra, qui devait avoir zoomé sur eux pour les scruter de près. 
 
    — Qui sont les personnes qui vous accompagnent, frère Maragno ? 
 
    — Des amis et parents d’un élève du collège. Il n’y a aucun problème. 
 
    Le frère Maragno retapa à nouveau ses codes. La porte se déverrouilla. 
 
    Au bout du couloir, une salle aux parois de verre, dont l’une d’elles glissa à leur approche pour les laisser entrer. 
 
    Sans se tourner vers l’inspecteur, le prêtre murmura dans sa barbe : 
 
    — Nous devons faire vite. 
 
    Il tapa un énième code sur les touches du coffre qui se trouvait au milieu de la pièce, posé sur une table d’acier. 
 
    — Je vais vous donner les plans. Vous les roulerez le plus discrètement possible et les mettrez dans votre sac à dos. Vous avez vu où se situe la caméra ? 
 
    Andréani fit signe que oui. 
 
    Le prêtre ouvrit la lourde porte et en sortit plusieurs pièces de parchemin qu’il donna à l’inspecteur. Il en sortit ensuite une bible énorme dont le poids devait avoisiner trois kilos. Andréani roula les parchemins et les glissa dans son sac rapidement. Le frère Maragno posa l’ouvrage massif sur la table et l’ouvrit en faisant mine de désigner des chapitres à l’inspecteur et sa femme, qui comprirent aussitôt la supercherie et jouèrent le jeu en se penchant sur la bible avec beaucoup d’intérêt. Ils restèrent quelques minutes, puis le prêtre remit la bible dans le coffre et tous les trois quittèrent la salle de verre. Andréani s’attendait à tout instant à voir surgir le personnel de sécurité accompagné de la garde suisse. Au lieu de cela, personne ne vint les interroger ou les arrêter pour les fouiller. Quelques minutes plus tard, ils étaient à nouveau assis autour de la petite table de bois ronde dans la cellule du frère Maragno. 
 
    — À compter de maintenant, dit le prêtre, c’est une question de minutes avant qu’ils s’aperçoivent que les plans de l’Infernum ont été subtilisés. Mais vous ne risquez rien dans l’enceinte du Vatican. Ici, l’Obscurum Lucis ne tentera rien. 
 
    — Comment pouvez-vous en être si sûr, mon frère ? 
 
    — De très anciens accords ont été passés entre eux et nous. Soyez certains qu’ils ne les enfreindront pas. 
 
    Andréani sortit les parchemins du sac et les disposa soigneusement sur la table. Au moment où il allait les dérouler, le prêtre posa sa main sur la sienne. Leurs regards se croisèrent. 
 
    — Mais sitôt que vous aurez franchi les murs du Vatican, leurs assassins vous traqueront sans relâche. 
 
    Andréani ne dit rien et s’assura de ce qui apparaissait sur les parchemins. 
 
    — Mon frère, vous avez évoqué une clé qui vous aurait été remise avec le sceau dont vous avez hérité du frère Marsault. Il s’agit d’une clé de l’Infernum, c’est cela ? 
 
    — Oui. Mais cette clé est plus un symbole qu’un moyen d’accéder à l’abîme. Elle ouvrait la principale porte qui y conduisait autrefois, du temps où l’Église gérait encore le lieu. Mais depuis la rénovation de l’abîme, cette porte est restée condamnée. Cette clé ne vous serait pas d’une grande utilité. 
 
    Andréani regardait avec effarement les parchemins où se dessinaient les plans des souterrains. Ils étaient encore parfaitement lisibles et pourraient constituer des pièces probantes dans le cadre d’une enquête. Mais ils n’en étaient pas encore là. Le premier objectif était de quitter Rome sains et saufs. 
 
    Le visage de l’inspecteur s’éclaira subitement. 
 
    — Mon frère, le Vatican dispose d’une flotte de véhicules sécurisés, n’est-ce pas ? 
 
    Le prêtre comprit tout de suite où Andréani voulait en venir. 
 
    — Oui, toutes nos berlines sont à l’épreuve des balles. 
 
    — Dans ce cas, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que nous vous en empruntions une pour quitter Rome ? 
 
    — J’allais vous le proposer, inspecteur. 
 
    — C’est parfait. 
 
    — Allons-y. Il n’y a plus une seconde à perdre ! lança le prêtre avec énergie. 
 
    — Vous nous accompagnez ? 
 
    — Oui. De toute façon, je ne leur échapperai pas. Alors, autant mourir en défendant la cause de Dieu. Allons-y ! Et que le Tout-Puissant veille sur nous ! 
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    Derrière la chair rose translucide de ses paupières, il devina une vive lumière. Il ouvrit les yeux. Les néons flashèrent douloureusement sur sa rétine. Son cœur tapait contre ses tempes. Il avait un de ces maux de tête... et se sentait comme enveloppé dans un nuage de coton. Sensation de lourdeur vraiment très inconfortable. Sa vision était vaporeuse. À côté du lit où il était allongé se trouvait un homme en blouse blanche, assis sur le second lit de cette chambre double des urgences. Le type avait la cinquantaine, dégarni, visage rond à tendance joviale, petits yeux noirs perçants, aux aguets. 
 
    — Comment vous sentez-vous, monsieur Ferrand ? 
 
    Luca voulut bouger mais se rendit compte qu’il était solidement sanglé au lit. 
 
    — Que... Qui êtes-vous ? Pourquoi est-ce que je suis attaché ? 
 
    Sa bouche était pâteuse. Les mots en sortaient comme des bulles de chewing-gum. 
 
    — Je suis le docteur Mathurin. Je suis médecin psychiatre. Vous êtes attaché pour votre sécurité et aussi pour celle du personnel hospitalier amené à vous approcher. 
 
    Luca ressentit une puissante envie d’éclater la gueule de ce type. De lui faire bouffer ses bajoues de hamster. De lui enfoncer ses petits yeux vicelards tout au fond de ses orbites. Merde, ça y est... ça me reprend ! 
 
    — Docteur... j’ai peur. 
 
    Cet homme était là pour l’aider. Autant être franc et lui dire tout ce qu’il ressentait. De toute façon, il ne sentait plus vraiment de barrière entre son monde intérieur et ce qui l’entourait. Certainement parce qu’en fait la source de ses émotions était tarie. 
 
    — Vous n’avez rien à craindre, ici. Je suis là pour essayer de comprendre, monsieur Ferrand, dit le psy très calmement en détachant ses mots. Avant que le tranquillisant fasse son effet, vous avez violemment attaqué et blessé l’infirmière qui vous soignait. Est-ce que vous vous rappelez cela, monsieur Ferrand ? 
 
    — Non, tout ce dont je me souviens est qu’ils étaient là, le docteur et elle, et qu’ils s’occupaient de désinfecter mes plaies. Docteur, aidez-moi, je crois que je fais des choses que je ne contrôle pas. 
 
    — Est-ce que vous vous rappelez votre agression, monsieur Ferrand ? Avez-vous été séquestré ? 
 
    Il hésita à tout déballer. Quitte à passer pour fou, il devait tout raconter, pour lui, et pour tous ceux qui étaient encore prisonniers de l’abîme. Cet enfer était bien réel, et les autorités devaient être prévenues des horreurs qui avaient lieu là-dessous en plein Paris ! 
 
    Il s’éclaircit la voix : 
 
    — Docteur, ce que je vais vous confier va vous sembler irréel, et vous allez sûrement croire que je suis en plein délire... Pourtant, c’est la stricte vérité, docteur. 
 
    Le psychiatre acquiesça sans rien afficher de plus qu’une approbation neutre. Un intérêt détaché, lucide. En dix années de pratique, le docteur Mathurin avait eu l’occasion d’entendre quantité de variantes différentes en introduction de propos délirants. Celle-ci était un classique. 
 
    — Je vous écoute, monsieur Ferrand. 
 
    — Tout a commencé il y a un mois environ, je venais d’être mis à pied à la suite d’une intervention qui avait très mal fini... 
 
    Luca lui raconta dans le moindre détail ce qu’il avait vécu. À un moment, le docteur cessa de prendre des notes et l’interrompit pour aller chercher son dictaphone dans sa voiture. Le récit de Luca dura près d’une demi-heure. Le psy n’émit aucun commentaire. Il écouta sans poser de questions et enregistra tout sans ciller. 
 
    — Je suis sûr que ces créatures mutantes m’ont fait ingérer un poison qui altère mon comportement et qui me rend extrêmement violent. Je n’arrive pas à me contrôler lorsque ça me prend, docteur. 
 
    Le psy cliqua sur le bouton stop de son enregistreur. Il posa l’appareil sur une petite table faite pour les plateaux-repas que l’on prend lorsqu’on est alité. Il se massa longuement les sinus et considéra Luca non sans une certaine gravité. 
 
    — Monsieur Ferrand, votre récit est assez déroutant. Et pour être franc avec vous, j’ai de la peine à vous croire lucide. 
 
    — Docteur, je n’ai pas de pièce d’identité, et je n’ai rien qui puisse vous prouver que je suis lieutenant de police. Mais contactez la brigade criminelle de Paris. Ils vous confirmeront mon identité. 
 
    — Monsieur Ferrand, ce n’est pas mon travail de faire cela. Vous déclarerez votre état civil et tous les autres renseignements à un infirmier lors de votre arrivée à l’hôpital Sainte-Anne, où vous serez placé en observation aux soins intensifs. Le service administratif de l’hôpital vérifiera vos informations. 
 
    — Mais, docteur... Des centaines de personnes sont emprisonnées en ce moment même dans l’abîme. Il faut agir tout de suite. Vous devez me croi... 
 
    — Monsieur Ferrand, l’interrompit le psy, je suis désolé, je vais devoir vous laisser, j’ai d’autres patients à voir aux urgences. Si vous souhaitez parler à quelqu’un, je vous appelle un infirmier. 
 
    Le médecin se dirigea vers la porte. 
 
    — Docteur ! DOCTEUR ! 
 
    Le psy quitta la chambre et ferma la porte d’un tour de clé derrière lui. 
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    Trois ombres glissaient dans les coursives des palais du Vatican sous les regards bienveillants des saints de la Renaissance. Les berlines réservées aux déplacements des hauts religieux étaient garées au sous-sol. Le frère Maragno avait subtilisé les clés de l’une d’elles dans le bureau de l’intendant. Andréani fut étonné de voir avec quelle facilité ils franchissaient les portes. « Nous sommes au Vatican, inspecteur. L’Église est un lieu où la confiance en Dieu est aussi confiance en ses serviteurs ». Des néons clignotèrent et éclairèrent un à un la longueur du parking souterrain. Ils pressèrent le pas derrière le prêtre jusqu’au véhicule. 
 
    — Je vous laisse le soin de prendre le volant, inspecteur. Je vous avoue que je n’ai jamais appris à conduire. Je ne me déplace qu’à bicyclette. 
 
    Andréani sourit de manière mécanique. 
 
    Le prêtre monta côté passager et lui ouvrit la portière. Léa prit place à l’arrière. 
 
    Une Fiat Tipo récente. Moteur essence, constata Andréani en démarrant. Ça devrait aller. 
 
    — Mon frère, connaissez-vous le nom d’un autre aéroport que celui de Leonardo da Vinci ? 
 
    — Oui, il y a bien celui de Ciampino au sud de Rome. 
 
    Andréani attendit que l’ouverture automatique du parking s’ouvre et s’engagea vers la sortie. Il réfléchit quelques secondes avant d’entrer le nom de l’aéroport dans le GPS, mais se ravisa. 
 
    — Nous allons faire un maximum de trajet en voiture, leur annonça-t-il tout haut. Ce véhicule nous assure une sécurité dont il serait bête de se passer. 
 
    — Heu... oui, lui retourna le prêtre, mais où allons-nous ? 
 
    — C’est justement la question que je me pose, mon frère. Je ne pense pas que nous serons plus à l’abri en France qu’ici. 
 
    — J’ai bien peur que ce soit exact, lui retourna le frère Maragno. 
 
    — Tu m’avais parlé de ton ami au Québec, peut-être que... ? demanda Léa. 
 
    — C’est à cette solution-là que je pense. Mon frère, avez-vous pris votre passeport ? 
 
    — Oui. J’y ai pensé. 
 
    Il le sortit de son portefeuille et le lui montra. 
 
    — C’est parfait. 
 
    La Fiat filait le long des avenues de Rome vers la sortie de la ville. Le GPS qu’il avait programmé sur la ville de Florence indiquait deux cent soixante-dix kilomètres, mais il envisageait de quitter l’autoroute pour emprunter des routes secondaires et ensuite la reprendre, puis continuer d’alterner comme ça. Cela limitait les filatures à distance. 
 
    Il était hyper concentré sur l’itinéraire vers la sortie nord de Rome et jetait par moments des coups d’œil rapides dans les rétroviseurs. 22 h 37. La circulation était plus que fluide. L’avantage était que l’on voyait arriver de loin une voiture suspecte. Et pour l’instant, ils n’étaient pas suivis. 
 
    — Une fois arrivés à Florence, nous nous débarrasserons de cette voiture. 
 
    — Mais tu avais dit que c’était mieux de... 
 
    — J’ai réfléchi, chérie. Elle est immatriculée au Vatican. Tous les carabinieri de la région ont certainement reçu le signalement du véhicule. Avec une telle plaque, nous sommes sûrs de nous faire arrêter dès notre arrivée à Florence. 
 
    — Ils ne feront pas intervenir la police, dit le prêtre. 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? 
 
    — Parce qu’ils chercheront avant tout à récupérer ce que nous leur avons dérobé. Une arrestation, cela voudrait dire une enquête officielle. Ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour étouffer cette affaire. 
 
    — Il nous faudra quand même nous débarrasser de la voiture et prendre un train dans une petite gare avant Florence. Nous prendrons la première correspondance vers Rimini et de là nous pourrons prendre un avion. 
 
    Le prêtre se mit à réciter à mi-voix des versets, comme s’il avait voulu se déconnecter soudain de la situation. Andréani avait noté qu’il n’avait pas cherché à emporter d’affaires avec lui. Juste son passeport. Et à l’entendre psalmodier de cette manière, une intuition glaçante descendit le long de ses vertèbres. Cette sensation prit consistance alors qu’ils arrivaient à l’entrée du village de Capranica, sous la forme de deux phares qui avaient comme surgi du néant. Andréani attendit que la Tipo soit hors de vue du véhicule, un SUV noir, pour bifurquer brusquement dans une rue à droite. Il prit encore à droite à l’intersection suivante comme pour repartir dans la direction opposée. 
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe, chéri ? 
 
    — Tout va bien. Je m’assure juste que le véhicule qu’on avait derrière ne nous suit pas. 
 
    Non. Tout n’allait pas bien. Ce 4x4 les filait. 
 
    — Chérie, mets ta ceinture quand même, on ne sait jamais. 
 
    Il prit encore à droite puis déboucha sur la route qu’ils avaient quittée. Il attendit quelques instants et s’engagea à droite. Le SUV était forcément devant eux à présent. Ils passèrent la place du village, puis l’église et arrivèrent à la sortie. Soudain, les deux phares jaillirent du bas-côté de la route. Le SUV les avait attendus, planqué sur un chemin de terre. 
 
    — Tu as bien mis ta ceinture, Léa ? 
 
    — Oui.  
 
    Elle se retourna en voyant son coup d’œil dans le rétro et vit les deux phares qui ne décollaient pas de derrière. 
 
    — On est suivis, c’est ça ?! 
 
    Il vérifia que le prêtre était lui aussi attaché. 
 
    — Plus pour longtemps. 
 
    Le frère Marsault s’accrochait de ses deux mains à la poignée du plafonnier. Andréani accéléra et maintint une vitesse élevée. Évidemment, le 4x4 restait bien accroché à eux. L’inspecteur poussa encore sur l’accélérateur. La route était sinueuse et il enchaînait les courbes au taquet, les pneus hurlant à la mort à chaque virage serré. Il s’engagea sur une route encore plus étroite et gagna encore en vitesse. Le conducteur du SUV vint buter dans leur pare-chocs à deux reprises pour essayer de leur faire quitter la route. Andréani gardait sa conduite plus qu’agressive. Les accélérations de la Tipo creusaient l’écart à chaque sortie de virage, pourtant le 4x4 les rattrapait dans les lignes droites. Andréani attendit que viennent les prochains virages pour passer à l’action. Le SUV ne les décollait pas. Andréani amorça la première épingle et renvoya les gaz à la sortie, le SUV s’effaça puis revint les coller. Deuxième épingle, même chose. La troisième épingle arriva, il entra à fond, le SUV le suivit et perdit de la distance à la sortie. Andréani poussa à fond dans la ligne droite... Quand les phares du 4x4 revinrent sur eux... Andréani écrasa la pédale de frein ! 
 
    — ACCROCHEZ-VOUS ! gueula-t-il. 
 
    La calandre du 4x4 vint percuter l’arrière de la Tipo. La Fiat fut soulevée et projetée en avant dans un fracas métallique monstrueux et une pluie de morceaux de verre. Andréani repassa la première et remit les gaz. Dans le rétroviseur un nuage de vapeur éclairé de jaune s’élevait sur l’asphalte. Si la Tipo ne roulait plus droit, elle avançait encore. Le 4x4 quant à lui était immobilisé de façon définitive. 
 
    Deux kilomètres plus loin, Andréani s’arrêta. 
 
    — Est-ce que ça va ? 
 
    Léa lui fit signe que oui. 
 
    — Eh bien ! lança le frère Maragno. Je ne m’étais plus amusé comme ça depuis longtemps ! 
 
    — Très bien, dit Andréani. 
 
    Il se remit en route et consulta le GPS. 
 
    — Nous sommes à quinze kilomètres du petit village de Pallone où se trouve une gare. 
 
    La voiture vibrait de tous les côtés, à la limite de l’effondrement. 
 
    — Chéri, tu es sûr qu’elle va tenir jusque-là ? 
 
    — Non, pas sûr du tout. Si elle lâche, nous continuerons à pied. 
 
    Le prêtre ne put retenir un rire espiègle : 
 
    — Un peu de marche ne nous fera pas de mal. 
 
    La Fiat tint bon jusqu’au village de Pallone. Andréani s’engagea sur un chemin de campagne lorsque les premières habitations furent en vue. Il suivit le chemin jusqu’à ce qu’un abrupt apparaisse sur le côté de la route. Ils descendirent du véhicule et poussèrent la Fiat, qui dévala le précipice jusqu’à s’écraser contre des arbres en contrebas. Il consulta la carte du coin sur son portable. 
 
    — OK, on va couper à travers champs pour arriver à la gare de Pallone. C’est à moins de deux kilomètres. 
 
    Ils partagèrent le peu d’eau qui leur restait et se mirent en marche vers le village. Quand ils furent en vue des premières maisons, Andréani remarqua une activité qui lui parut anormale pour un village de campagne à cette heure du soir. Il était presque minuit. Les lueurs de phares glissaient le long de la route vers le village, d’autres tournaient dans les rues. En approchant, il eut confirmation de ce qu’il redoutait. 
 
    Des SUV noirs, tous sans exception. 
 
    — Ils nous attendent. 
 
    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Léa. 
 
    — On oublie le train. Il faut trouver autre chose. 
 
    Andréani aperçut des lumières à deux cents mètres du bosquet où ils se cachaient. Une exploitation agricole. 
 
    — On va demander de l’aide dans cette ferme. Allons-y. 
 
    Ils descendirent la colline, traversèrent un champ de maïs et arrivèrent dans la cour de la ferme. Des oies se mirent à jacasser. Une porte s’ouvrit et la silhouette d’un homme braqua le faisceau d’une lampe sur eux. 
 
    — Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ? 
 
    Le frère Maragno prit la parole. 
 
    — Je suis prêtre en mission, détaché du Vatican. Nous avons de sérieux ennuis et avons besoin d’aide. 
 
    — Dans ce cas, entrez donc ! Je ferai mon possible pour vous aider. 
 
    Le paysan trapu leur ouvrit d’un geste maladroit la porte de sa modeste ferme, un bâtiment d’époque en pierre de taille. Ils prirent place autour d’une table dans ce qui devait être la pièce principale de l’habitation. Des jambons pendaient au bout de ficelles accrochées aux poutres qui traversaient le plafond, dégageant une odeur de fumé tenace. Des chiens dormaient sur de vieux tapis et, dans un coin éclairé par une lampe de chevet, une petite dame qui avait peut-être plus de cent ans avait interrompu sa lecture et les scrutait derrière ses lunettes avec un sourire amusé. L’homme au visage ridé, tanné par le soleil, commença par leur servir à tous un verre de vin rouge. Le frère Maragno lui expliqua la situation en essayant de ne pas trop déformer la vérité : 
 
    — Ces deux personnes, dit-il en désignant l’inspecteur et sa femme, ne sont pas en situation officielle sur le sol italien et doivent regagner leur pays. Elles sont sous la protection de Dieu. Des personnes malveillantes les recherchent actuellement. Nous sommes en quête d’un moyen de locomotion discret pour aller jusqu’à Rimini. Au nom de l’Église et au nom de Dieu, nous requerrons votre aide. 
 
    Le paysan fit un signe de croix et descendit son verre d’un trait. 
 
    — Vous êtes bien tombés, mon père. Nous sommes des fidèles de Dieu, comme beaucoup ici à Pallone. Je comprends les ennuis que vous avez. J’ai vu des types au bar du village tout à l’heure. Le genre de types qu’on n’a pas l’habitude de voir par ici. J’ai dans la grange une vieille voiture qui n’a pas roulé depuis longtemps mais qui démarre au quart de tour. Et pour cause, je fais tourner le moteur tous les jours depuis la mort de mon père. C’était sa voiture. 
 
    — Que Dieu vous bénisse, merci. 
 
    Ils terminèrent leur verre et le paysan, comprenant l’urgence de la situation, les invita à les suivre vers la grange. Il tira une bâche qui couvrait le véhicule. Dans la pénombre, la carrosserie d’une Renault 4 blanche leur apparut. 
 
    — Elle ne bat pas des records de vitesse, mais sur les chemins abîmés, il n’y a pas mieux.  
 
    Il tendit les clés au frère Maragno. 
 
    — Tenez, mon père, prenez-en soin et si possible, ramenez-la-moi en un seul morceau. 
 
    — Nous tâcherons de vous la restituer au plus tôt, mon fils. 
 
    Andréani était contrarié. C’était le pire des véhicules qu’ils pouvaient trouver. Discrétion zéro, performance moteur digne d’une charrette tirée par un âne. Toutefois, comme l’avait annoncé son propriétaire, l’engin démarra au premier tour de clé. Ils ne s’attardèrent pas plus et quittèrent la ferme de Pallone pour profiter de la discrétion que leur offrait la nuit. 
 
    À l’aube, ils avaient atteint la ville d’Arezzo en passant par les chemins de campagne pour ne pas être repérés. Ils firent une pause et partagèrent le pain et le fromage que le paysan leur avait donnés. 
 
    Le frère Maragno n’avait pas le cœur à manger. 
 
    — Vous avez peu d’espoir sur nos chances de nous en sortir, n’est-ce pas ? lui demanda Andréani. 
 
    Le prêtre le regarda avec tristesse. 
 
    — Je ne sais pas. Je prie pour que Dieu se montre juste, inspecteur. Je m’en remettrai à sa volonté. 
 
    — Vous avez déjà eu affaire à ces hommes, frère Maragno ? 
 
    — Pas directement, mais je sais qu’ils ne lâcheront pas prise tant qu’ils ne nous auront pas eus. 
 
    — Ils ont des moyens techniques importants. Ils travaillent avec les services gouvernementaux, je me trompe ? 
 
    — Je n’ai jamais su d’où ils tirent leurs moyens, mais oui, je crois qu’ils travaillent conjointement avec les services intérieurs. 
 
    — Donc, il y a de fortes chances pour qu’ils utilisent une surveillance par satellite, conclut l’inspecteur. 
 
    — Je ne saurais quoi vous répondre à cela. Ce sont des choses qui me dépassent, lui répondit le prêtre. 
 
    La nuit s’éclaircissait à l’horizon. Quelques oiseaux hésitants entonnaient leurs premiers chants. Andréani regarda le ciel et imagina que des caméras pouvaient à cet instant être braquées sur eux depuis l’espace. 
 
    Si c’était le cas, alors la partie était perdue d’avance. 
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    Une infirmière était penchée sur lui. Elle lui massait le creux du bras avec un petit coton imbibé d’alcool. 
 
    — Je vais vous faire une prise de sang. Comment vous sentez-vous, monsieur Ferrand ? 
 
    Il regarda autour du lit. Des murs blancs et une fenêtre, mais aucun autre lit que le sien dans la pièce. Et le matériel de réanimation des urgences avait disparu. 
 
    — Où est-ce que je suis ? 
 
    Il essaya de se relever mais les sangles étaient encore là pour le retenir. Elles étaient même encore plus tendues qu’aux urgences. Impossible de faire le moindre geste. 
 
    — Vous êtes à l’hôpital Sainte-Anne, dans le service de psychiatrie. 
 
    Il se rappelait, maintenant. Son entrevue avec le psy, monsieur... ? Comment s’appelait-il, déjà ? Il avait oublié son nom. Mais il se souvenait bien de sa tête. Et il se souvenait aussi parfaitement de l’envie pressante qu’il avait eue de la lui démolir. Il avait conscience qu’il était attaché à ce lit pour être protégé de ses accès de violence. D’un autre côté, il avait aussi conscience que la cause de ces pulsions avait trouvé sa source dans les tréfonds de l’abîme. 
 
    — Mademoiselle, écoutez, je comprends tout à fait la situation. Mais je suis lieutenant de police et il est impératif que je puisse passer un coup de téléphone à mes collègues. 
 
    L’infirmière avait un peu le sourire énigmatique de la Joconde. Elle lui enfonça l’aiguille dans le bras et remplit un à un les tubes de prélèvement. 
 
    — Hé ho, vous m’entendez ? 
 
    — Monsieur, calmez-vous. Je ne suis pas habilitée à vous laisser sortir pour téléphoner. 
 
    Ne pas s’énerver. Rester calme. Composer avec l’envie soudaine d’étrangler cette pétasse. Éviter de la regarder pour faire cesser les pulsions mortifères. 
 
    — Très bien, dans ce cas, je souhaite parler à un docteur. Est-ce que c’est possible ? 
 
    Elle remplit le dernier tube, retira l’aiguille et passa un autre petit coton imbibé d’alcool au creux de son bras. 
 
    — Je termine vos prélèvements et je fais part de votre demande à l’équipe. Je reviendrai vous voir pour vous dire ce qui a été décidé. 
 
      
 
    Une vingtaine de minutes plus tard, le verrou de la porte cliqueta et un homme en blouse blanche entra. Luca était retombé dans un demi-sommeil vaseux après le départ de l’infirmière. Il rouvrit un œil difficilement. 
 
    — Bonjour, monsieur Ferrand. Je suis le docteur Phillibert, c’est moi qui vais vous suivre. 
 
    Le psy s’assit sur la chaise, seul mobilier en dehors du lit fixé au sol par des boulons d’acier. La cinquantaine, cheveux poivre et sel coupés court, lunettes de vue, le médecin lambda. 
 
    — L’infirmière m’a dit que vous souhaitiez téléphoner. 
 
    — Oui. Il faut que je contacte en urgence mes collègues de la brigade criminelle de Paris. 
 
    — Ça ne va pas être possible, monsieur Ferrand. 
 
    Luca évita de le regarder trop longtemps. Il se remit à fixer le plafond. 
 
    — Docteur, des centaines de personnes sont torturées en ce moment même dans les souterrains de Montmartre ! Il faut que vous me laissiez contacter mes collègues ! 
 
    — Monsieur Ferrand, est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous me dites ? 
 
    Luca resta sans voix pendant quelques secondes. 
 
    — Je... Oui, je sais que ça peut paraître invraisemblable, docteur. Pourtant, je vous assure que c’est vrai ! J’ai passé plusieurs semaines là-dedans. Toutes ces blessures que vous voyez m’ont été faites par des bourreaux. Des personnes qui servent le mal, docteur, je ne suis pas fou ! 
 
    — Nous pensons que vous n’allez pas bien du tout, monsieur Ferrand. Vous avez agressé une infirmière qui vous soignait aux urgences. Vous l’avez entaillée à douze reprises avec un scalpel chirurgical. Avez-vous conscience de cela ? 
 
    — Docteur, des hommes vivent là-dessous depuis neuf siècles ! Certains ont même muté pour continuer à vivre dans ces profondeurs. Ces créatures sont cannibales ! 
 
    Il hurlait presque maintenant : 
 
    — Elles m’ont fait ingurgiter un poison pour me transformer en monstre, comme elles ! Les prises de sang vous le prouveront ! Je ne suis pas fou, docteur ! 
 
    Le psychiatre resta attentif aux propos du patient. Le sujet de troubles hallucinatoires et de délires devait être entendu avec neutralité. Il resta impassible et attendit que le patient se calme. 
 
    Luca termina par un : 
 
    — Il faut que je contacte mes collègues de la brigade criminelle, docteur. Laissez-moi téléphoner, chaque minute compte ! 
 
    Le docteur Phillibert laissa passer encore quelques instants pour s’assurer que le patient avait bien terminé d’expulser ce qu’il avait à expulser. Son premier diagnostic était troublant. Cet homme tenait des propos délirants mais il ne montrait aucun signe psychotique. Il paraissait complètement exempt des gestes et attitudes propres au sujet schizophrène. Sa façon d’exprimer son délire était sidérante de vérité. Comme s’il avait vraiment vécu tout cela. 
 
    — Monsieur, le service administratif est actuellement en train de vérifier votre identité. Pour l’instant, nous préférons que vous restiez ici. Il faudra attendre encore pour téléphoner. 
 
    Le médecin se leva et quitta la chambre en fermant à clé derrière lui. 
 
      
 
    Luca sombra à nouveau dans le brouillard. Ils lui avaient administré une dose de calmants qui aurait tué un hippopotame, mais il arrivait encore à penser. Finalement, il était mieux dans ce lit qu’au fond de l’abîme. Et enfermé dans cette chambre, il était dans l’impossibilité de laisser libre cours à ses pulsions assassines. C’était rassurant. Les prises de sang que venait de lui faire l’infirmière prouveraient qu’un poison était présent dans son organisme et que c’était la cause de ses accès de violence subite. En attendant, il ne fallait pas céder à la panique. Le service hospitalier était en train de vérifier son identité. Bientôt, il pourrait contacter Michaud, et ses collègues du 36 ne tarderaient pas à le faire sortir de là. 
 
    Tanya. Avaient-ils réussi à trouver le couloir vers la sortie ? Où pouvaient-ils être maintenant ? Il se rendormit avec l’image de son visage dans ses pensées. Il était presque parvenu à la sauver de cet enfer. Avec son frère, elle avait toutes ses chances de retrouver la liberté. Alors que le sommeil le gagnait, il les imaginait tous les deux à la surface et se voyait les rejoindre, loin de Paris, loin de Montmartre et de l’horreur qu’ils avaient vécue. 
 
    Son sommeil fut de courte durée. Le bruit d’une clé dans la serrure de la chambre le réveilla brusquement. Le verrou claqua sèchement et un autre homme en blouse blanche apparut dans l’encadrement de la porte. Il referma la porte et vint s’asseoir sur la chaise. Celui-ci était plus âgé que le docteur Phillibert. Son faciès évoquait étrangement l’apparence d’un rapace. Ou plutôt un charognard. Oui, un vautour, c’est à ce genre d’oiseau que Luca pensa en le voyant. Le type le dévisageait derrière ses lunettes, bras croisés, voûté sur la chaise, comme attendant qu’il rende l’âme pour pouvoir le dépecer. 
 
    Luca ressentit des démangeaisons un peu partout sur son corps, accompagnées d’une sévère pulsion meurtrière. Il commençait à avoir l’habitude. Les pulsions duraient environ une dizaine de secondes, pas plus, puis elles diminuaient et disparaissaient, atténuées par les injections de neuroleptiques. Le docteur Vautour décroisa les bras, sortit un kleenex de la poche de sa blouse et essuya très méticuleusement ses lunettes, puis il les reposa lentement à la base de son nez aquilin proéminent et les ajusta de son index long et sec. Ses deux petits yeux rapprochés brillaient d’une lueur qui fit frémir Luca. Il ne connaissait que trop bien ce genre de flamme. 
 
    Les lèvres fripées du volatile de mauvais augure s’animèrent : 
 
    — Je suis le docteur Ziegler. C’est moi qui vais vous suivre, finalement. 
 
    — Où est le docteur Phillibert ? 
 
    Le psy émit un soupir presque exaspéré. 
 
    — Le docteur Phillibert ne vous suivra pas. Je viens de vous dire que c’est moi qui vous suis maintenant. 
 
    Luca ne posa pas d’autre question et attendit qu’il parle le premier. Mais le psy se contenta de le fixer avec cette même lueur sadique au fond des yeux. Luca ne détourna pas son regard. Il apprécia même de sentir monter en lui l’irrépressible envie de broyer la tête de cet oiseau de malheur. Puis il lui lâcha carrément, en serrant les dents et en contenant sa rage : 
 
    — Vous avez vraiment une sale gueule, docteur. On a déjà dû vous le dire, non ? 
 
    Un sourire glacial vint fendre le visage ridé du psychiatre. 
 
    Il lui répondit d’une voix mielleuse, sournoise au possible : 
 
    — J’entends tous les jours quantité d’insultes, monsieur Ferrand, bien pires que ça. Laissez libre cours à votre haine, je vous en prie... continuez... 
 
    Luca s’attendit à ce qu’il ajoute : « faites-moi plaisir ». 
 
    Le médecin se leva et déplaça la chaise. C’est alors que Luca aperçut le tatouage à son poignet. Le cauchemar revenait le happer dans son gouffre. Un maître de l’Obscurum Lucis. À la rage qui agitait le corps de Luca de tremblements s’ajouta une dose de terreur. Sa haine atteignit rapidement le seuil du supportable. Il vibrait sur le lit, tous ses muscles tendus à bloc. Il se débattait et tirait sur les sangles qui grinçaient sous la pression. Mais il était bien loin d’arriver à se libérer. Ce genre de dispositif était fait pour ça : immobiliser les malades les plus dangereux pris de crises de démence destructrices. 
 
    Luca serrait les dents à les faire péter. 
 
    — Espèce d’ordure ! cria-t-il, les yeux exorbités de rage. Je vous exterminerai... tous autant que vous êtes ! 
 
    Le psy se leva et vint s’asseoir sur le lit tout près de lui. Il se pencha et vint lui susurrer à l’oreille : 
 
    — Je vais vous faire transférer dans une aile dont je m’occupe personnellement, réservée aux psychopathes incurables. Votre identité restera non établie par l’administration. Vous serez donc hospitalisé sous X. Je vais prendre soin de vous, monsieur Ferrand. 
 
    Luca pleurait de haine, gémissait, grognait comme une bête. 
 
    Le docteur Ziegler se leva et quitta la chambre, un sourire ignoble accroché sur son visage perverti par le mal. 
 
    — Bonne journée, monsieur Ferrand. 
 
    Luca poussa un cri de rage quand la porte se ferma. Pendant un instant il regretta presque les tortures physiques de l’abîme. Il chercha dans les brumes de son esprit à concevoir un plan pour sortir de là... mais les neuroleptiques le rendaient bien incapable de se concentrer. Alors, il lâcha prise et se réfugia au fond de cette mort artificielle puis finit par s’endormir. 
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    La piste de terre malmenait la vieille Renault qui cahotait entre les collines. Le soleil écrasait l’horizon sous un brasier vêtu de bleu. Au loin, les bastides d’un village formaient un îlot blanc sur le vert du maquis. Léa s’était endormie à l’arrière. Andréani était hanté par ce que lui avait révélé le prêtre. Il s’imaginait les horreurs qui devaient avoir lieu en ce moment même sous les pavés de Montmartre. Il tâcha de chasser ces pensées et de se concentrer sur la route. 
 
    — Pourquoi vous êtes-vous engagé dans la police ? lui demanda le frère Maragno. 
 
    — Mon père était flic. C’est une tradition dans la famille. 
 
    Le frère sourit. 
 
    — J’aime mon métier. Et vous, mon frère, comment la vocation vous est-elle venue ? 
 
    — Depuis tout petit, je crois. Très tôt, je me posais des questions sur les causes de la vie, l’origine de l’univers, enfin, ce genre de questions que peut se poser un enfant qui découvre le monde... J’ai gardé en grandissant cette envie de leur apporter des réponses. La foi que j’ai trouvée en Dieu y a répondu. 
 
    — Et que vous a répondu Dieu ? 
 
    — Dieu m’a libéré des voiles qui nous séparent de la vérité, inspecteur. 
 
    — Et quelle est-elle cette vérité, mon frère ? 
 
    — La vérité est amour. L’amour sans limites qui s’étend à tous les êtres, et à toute chose. 
 
    Ils arrivèrent au sommet d’un col qui redescendait en lacets dans un vallon. Andréani se tourna et vit que Léa était encore endormie. En se retournant, il entrevit un éclat argenté plus loin derrière eux. Puis il entendit une détonation, mais ce n’était pas celle d’une arme à feu. 
 
    Moins de trois secondes plus tard, le champ de vision d’Andréani fut envahi de points noirs, l’habitacle de la Renault 4 s’illumina d’une puissance destructrice instantanée. Tout fut séparé. Il se sentit projeté en l’air, élevé dans une apesanteur étrangement agréable, le rêve d’un envol. 
 
    Le tir de roquette avait frappé le bas de la carrosserie, et ce fut une chance. Surtout pour Léa. Le frère Maragno fut tué sur le coup. La carcasse déchiquetée de la Renault 4 se souleva en l’air au-dessus de la route et retomba dans le ravin. Elle fit plusieurs tonneaux et termina sa course dans le lit d’un cours d’eau au fond du vallon, ce qui éteignit les flammes qui se propageaient. Andréani avait été éjecté. Il gisait à une dizaine de mètres du tas de tôle froissée. Un morceau de ferraille lui avait traversé le thorax de part en part. La chance de Léa avait été que la carrosserie du toit s’était pliée et l’avait plaquée sur la banquette arrière pendant les tonneaux. Elle s’éveilla, le souffle coupé par le choc, et parvint à se glisser à travers la fenêtre brisée. Elle retomba dans le lit du cours d’eau et se releva, happant l’air obstinément par à-coups saccadés, chancelante sur ses jambes. 
 
    — Franck ! cria-t-elle en le voyant. 
 
    Elle courut vers lui. Les yeux de son mari regardaient le ciel. Puis ils regardèrent Léa qui se penchait au-dessus de lui. Elle prit son visage dans ses mains. 
 
    — Franck, parle-moi. Est-ce que ça va ? 
 
    Il essaya d’articuler un mot, mais sa bouche resta inerte. Il aurait aimé pouvoir la rassurer. Il voyait dans ses yeux une telle peur. 
 
    — Franck ! Réponds-moi, je t’en prie ! 
 
    Il aurait tant aimé lui dire que ça allait, que tout irait bien. 
 
    Elle se blottit contre lui et fondit en larmes. 
 
    — Chérie... prends, dans ma poche... le... 
 
    Il brûla ses dernières forces pour sortir le parchemin roulé de sa poche. 
 
    — Franck, je t’en prie... ne me laisse pas. 
 
    Il lui donna aussi son portable. 
 
    — Tu dois partir... tout de suite. Ils... Ils vont venir... Fuis, mon amour. 
 
    — Franck ! 
 
    Il mit sa main sur sa bouche. 
 
    — Tais-toi. Il faut que tu partes tout de suite. 
 
    — Mais je... 
 
    — Je serai toujours avec toi, ma chérie. 
 
    Plus haut, des pierres roulèrent dans les éboulis. Elle l’embrassa en haletant et fit ce qu’il lui demandait. Elle se releva et courut le long du cours d’eau, aussi vite, et aussi silencieusement qu’elle put. Les branches d’arbres fouettaient son visage et les ronces s’accrochaient à sa peau comme pour la retenir, comme si la mort avait commis une erreur et cherchait à la rattraper. Mais la mort ne l’empêcha pas de fuir. Le cours d’eau se changea au fil de sa course en une rivière plus profonde. Elle la traversa avant que le courant l’en empêche et une fois sur l’autre rive, à bout de souffle, continua sans s’arrêter à travers les sous-bois, poussée par un magma d’émotions où se mêlaient peur, désespoir et instinct de survie. Elle courut jusqu’à l’épuisement et se laissa tomber sur le sable d’une berge, sous des arbustes feuillus qui avaient colonisé les rives. Combien avait-elle parcouru de kilomètres ? Deux, peut-être trois ? Elle était en nage, complètement perdue. Elle se recroquevilla, pleura toutes les larmes de son corps et resta immobile au bord de l’eau, le visage de Franck dans les yeux. Elle aurait aimé mourir avec lui. La douleur de sa mort lui vrillait le ventre. Puis le jour commença à décliner. Les ombres s’allongèrent autour d’elle. Elle crut entendre des voix plus loin. Des bruissements de feuilles. Le vent se levait. Elle reprit le contrôle et se décida à agir. Elle glissa sa main dans la poche de son jean trempé et en sortit le portable en priant pour qu’il fonctionne encore. Elle retint son souffle et cliqua sur l’allumage de l’appareil. L’écran s’éclaira. Ses doigts tremblaient tant qu’elle dut s’y reprendre à plusieurs fois pour entrer le code. Elle se connecta au réseau pour se localiser. Elle se trouvait à une cinquantaine de kilomètres de l’aéroport de Rimini. Elle était bien trop épuisée pour espérer parcourir une telle distance à pied. Elle rampa dans le sable et alla boire quelques gorgées d’eau. La nuit avait étendu son voile obscur sur les campagnes. Elle pouvait utiliser la lampe du portable pour se déplacer, mais elle avait trop peur que ses poursuivants la repèrent. Alors, elle attendit encore. Elle avait froid, malgré la fournaise qui achevait le printemps et continuait de cuire la nuit les pierres du maquis calabrais. Elle laissa passer encore une heure et se releva pour se remettre en marche. Elle ne sentait plus ses jambes, ni son corps d’ailleurs. Elle se sentait portée par une force extérieure à elle-même, si bien qu’elle parcourut une dizaine de kilomètres sans même s’en apercevoir. Le visage de Franck ne quittait pas son mental. Il était avec elle. Il ne lui avait pas dit ça pour qu’elle accepte sa mort. Il était vraiment là, avec elle. La carte GPS lui indiquait qu’elle approchait un village. Elle repensa à ce paysan qui les avait aidés la veille. Mais elle préféra continuer à pied par ses propres moyens. Deux heures plus tard, en traversant un champ agricole, elle tomba sur des abricotiers. Elle se rassasia de fruits, enleva son t-shirt pour s’en servir de sac et le remplit d’abricots. Après une courte pause, elle se remit en route. Rimini se trouvait maintenant à trente-deux kilomètres. Quand elle arriva aux abords d’un nouveau village, ses jambes étaient douloureuses et elle se sentait vidée. Il lui était impossible de continuer à pied. L’autocar était une solution sûre. Elle marcha jusqu’au village prudemment et s’assura qu’aucun 4x4 noir ne circulait dans les rues. Elle consulta les horaires des cars en se connectant à internet. Puis elle attendit, cachée derrière l’arrêt, la venue de la première navette du matin vers Rimini. Il était 6 h 42 quand elle en descendit pour sauter dans un taxi à destination de l’aéroport. Le ciel était gris et bas. Franck lui avait parlé de son ami québécois : Gilbert Grison, un gars sûr qui avait travaillé aux RG et qui était en retraite à présent. Elle parcourut de l’index la liste des contacts de Franck, sélectionna « Grison » et lança l’appel. Une boîte vocale. Elle s’éclaircit la voix et laissa un message. 
 
    « Bonjour, je suis Léa Andréani, l’épouse de Franck. J’ai besoin de votre aide. Je suis dans l’urgence. Franck est mort... dans des circonstances que je préférerais vous confier de vive voix. Nous avions prévu de venir nous installer au Québec car notre situation en France n’était plus possible. Il m’avait parlé de votre chalet dans les Laurentides. Je vous prie de me rappeler au plus vite. J’embarque dans quelques minutes dans un avion pour Montréal. J’espère que vous entendrez ce message et que vous donnerez suite. Merci. » 
 
    Elle hésita quelques secondes avant de présenter sa pièce d’identité et son passeport à l’hôtesse du guichet d’embarquement. Il lui faudrait trouver de faux papiers au plus tôt. Derrière la vitre du hublot, le brouillard estompait les contours des bâtiments de l’aéroport. L’appareil se mit à rouler à travers cet espace opaque laiteux, de plus en plus vite. Ses doigts se serrèrent sur les accoudoirs. Et lorsque les roues décollèrent du sol et que l’appareil s’éleva, son ventre se creusa subitement et des larmes coulèrent toutes seules sur ses joues. Une partie d’elle-même était restée dans ce vallon, avec Franck. L’autre partie, celle qui était assise dans ce siège à regarder le ciel blanchâtre par le hublot, n’était plus qu’une ombre, une forme éthérée composée de douleur, de tristesse et de peur. 
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    Les yeux rivés au plafond, Luca n’essayait même plus d’émerger du brouillard qui l’enveloppait. L’infirmière était venue ce matin pour lui injecter dans la fesse gauche le contenu d’une seringue intradermique. Anéantissement administré à petites doses. Les journées se décomposaient en longs moments d’absence suivis de phases agitées parfois ponctuées d’accès de rage, très brefs. De plus en plus brefs. Les pulsions se tarissaient doucement. 
 
    — Bonjour, monsieur. 
 
    Michel, un infirmier avec qui il s’entretenait régulièrement. 
 
    Ils ne l’appelaient plus par son nom. Juste monsieur. 
 
    Le docteur Ziegler avait fait le nécessaire pour l’isoler complètement et l’avait fait transférer dans l’aile dont il avait la direction. Il était enfermé dans cette chambre sécurisée depuis bientôt un mois, attaché au lit vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et n’en sortait que pour aller se laver et aux toilettes. 
 
    — Je suis venu voir comment vous allez. 
 
    Comme si ces ordures se souciaient de mon état. 
 
    — Allez vous faire foutre. 
 
    — Ça n’est pas comme ça que les choses avanceront. 
 
    — Je suis retenu ici sans raison valable, contre mon gré ! 
 
    — Avez-vous conscience que vous avez agressé violemment une infirmière avec un scalpel ? 
 
    Luca fut bien incapable de plaider en sa faveur sur ce point. Il ne sut quoi répondre. 
 
    — Est-ce que vous voulez bien que nous parlions un peu ? 
 
    — Je veux parler au docteur Ziegler. 
 
    — Le docteur n’est pas disponible pour l’instant. 
 
    — Je veux pouvoir téléphoner à mes collègues. 
 
    — Qui sont vos collègues ? 
 
    — Des flics. Je suis lieutenant de police à la brigade criminelle de Paris. Combien de fois il faudra que je vous répète ça ! 
 
    — Que leur diriez-vous si vous les aviez au téléphone ? 
 
    Luca respira profondément pour se calmer. 
 
    — Je les informerais de ce qu’il se passe dans les souterrains de Montmartre pour qu’ils lancent une opération en urgence et qu’ils mettent un terme aux atrocités qui y ont lieu. 
 
    — Que se passe-t-il dans les souterrains de Montmartre ? 
 
    — Vous n’en avez pas marre de me poser à chaque fois les mêmes questions ?! 
 
    — Monsieur, ça fait partie de la thérapie... Je comprends que ça puisse vous être désagréable. 
 
    — Des centaines, ou peut-être des milliers d’hommes et de femmes subissent des tortures et sont massacrés chaque jour dans l’abîme. 
 
    — Est-ce que vous avez été témoin de tels actes dans ces souterrains ? 
 
    — Comment croyez-vous que ces blessures soient apparues ? Par enchantement ? 
 
    — Est-ce que vous avez subi vous-même des sévices dans ces souterrains ? 
 
    — Oui. Et je m’en suis sorti. Du moins, je croyais m’en être sorti. 
 
    — Comment ça, vous croyiez en être sorti ? 
 
    — Parce que je suis encore prisonnier de ces mêmes tortionnaires ici. 
 
    — Vous pensez que les intervenants hospitaliers du service font partie de ces tortionnaires qui torturent des gens dans les souterrains de Montmartre ? 
 
    — Je ne sais pas si tous en font partie. Le docteur Ziegler en est un, c’est sûr. 
 
      
 
    Par ce dialogue, l’infirmier essayait de donner une réalité « à la réalité » du patient. Il essayait de le confronter à son propre délire en cherchant une impasse dans ses propos, ce moment où il serait à court d’arguments et se retrouverait dans l’impossibilité de continuer à nourrir son délire. Ce bref instant de lucidité, aussi fugace qu’il pût être, était bien plus efficace et salvateur que tous les traitements chimiques. Et lorsque le cheminement vers cette prise de conscience du patient était tracé, l’infirmier devait au fil des entretiens faire avancer le patient sur ce chemin vers cet instant de lucidité, et cultiver ce parcours, jour après jour, semaine après semaine, mois après mois. Mais l’infirmier qui venait parler avec Luca depuis bientôt un mois n’avait pas trouvé la moindre impasse dans le cheminement de ses propos. 
 
    C’était comme si ce qu’il disait était une réalité parfaitement conçue. 
 
    Un délire infaillible. 
 
    Luca avait envie de le bouffer. 
 
    Ce foutu connard ne veut rien entendre. 
 
    L’infirmier continua : 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait dire que le docteur Ziegler fait partie de ces personnes qui torturent des gens dans les souterrains de Montmartre ? 
 
    — Combien de fois dois-je vous le répéter ?! Il porte un tatouage au poignet, un putain de tatouage tribal qui prouve son appartenance à l’Obscurum Lucis ! 
 
    — Est-ce que vous pouvez m’expliquer ce qu’est l’Obscurum Lucis ? 
 
    — Je vous ai tout noté sur ce carnet ! 
 
    Luca lui désigna du menton le bloc-notes qui se trouvait par terre près de la porte. 
 
    — Je sais, mais dans le cadre de nos échanges, je voudrais que vous me l’expliquiez encore. 
 
    — Je vous l’explique si vous me rendez le stylo que vous m’aviez prêté et que vos collègues m’ont repris. 
 
    — Très bien. Je vous rapporterai un stylo, c’est promis. 
 
    — Et je voudrais pouvoir écrire une fois par jour, au lieu d’une fois de temps en temps. 
 
    — Je vais parler de votre demande à la prochaine réunion. Je ne vous promets rien mais je ferai mon possible. 
 
    — Et une dernière chose, je voudrais que vous détendiez un peu les sangles, je n’arrive pas bien à respirer. 
 
    L’infirmier se leva et desserra les liens. 
 
    — Merci. 
 
    — Je vous écoute. 
 
    — Vous m’écoutez ? 
 
    — Vous alliez m’expliquer ce qu’est l’Obscurum Lucis, je crois. 
 
    Une idée lumineuse apparut subitement dans le cerveau ankylosé de Luca : 
 
    — Pourquoi ne pas en parler avec le docteur Ziegler ?! Vous auriez la preuve que cet homme est un adepte du mal ! 
 
    — Je pourrai lui demander. 
 
    — Parfait. 
 
    L’infirmier parut attendre que Luca continue de lui-même. 
 
    — Donc on reprendra notre discussion quand le docteur sera là, posa Luca avec fermeté. 
 
    L’infirmier fit oui de la tête et se leva pour sortir. 
 
    — Je reviendrai dans trois jours, comme d’habitude, lui dit-il en franchissant la porte. 
 
    — Avec le docteur Ziegler, ou ce ne sera pas la peine de revenir, ajouta Luca. 
 
    — Je lui en parlerai. 
 
      
 
    Le lendemain matin, ce ne fut pas l’infirmière qui entra dans la chambre, mais le docteur Ziegler en personne. Il poussait le petit chariot que l’infirmière poussait habituellement tous les matins. Celui sur lequel était disposé le nécessaire pour l’injection du neuroleptique. Luca dormait profondément. Le psy fit tinter un stylo sur le sommier d’acier jusqu’à ce que Luca remue et grogne. Il ouvrit les yeux sur le faciès de rapace du docteur Ziegler qui le scrutait fixement. 
 
    — Comment se porte notre lieutenant Ferrand ce matin ? 
 
    La gorge de Luca se serra. 
 
    — Docteur Ziegler... Je voulais vous voir. 
 
    — On m’a fait part de votre requête. Vous souhaitez écrire plus souvent... 
 
    — Entre autres choses, oui. 
 
    — Et vous souhaitez encore téléphoner à vos collègues de la brigade criminelle. 
 
    Luca sentit la haine se réveiller et remonter de ses tripes. 
 
    — Monsieur Ferrand... 
 
    Le psy se rapprocha de Luca et reprit plus bas, dans un murmure acide : 
 
    — Ou devrais-je plutôt vous appeler monsieur X, puisque c’est sous ce patronyme que vous êtes officiellement hospitalisé... 
 
    Luca se débattit : 
 
    — Espèce d’ordure, lui lança-t-il en serrant les dents, j’ai bien compris que vous ne me laisserez pas sortir d’ici, même pas pour téléphoner. Et vous avez tout intérêt à le faire, parce que si j’arrive à me tirer... La première chose que je ferai sera de vous arracher le cœur pour le manger cru sous vos yeux... 
 
    Le psy ricana en silence. 
 
    — Faites attention, lieutenant Ferrand, vous me donnez des idées... 
 
    Luca se mit à gueuler soudain : 
 
    — Je n’ai plus rien à perdre, Ziegler ! Vous êtes venu me faire l’injection du matin ? Qu’est-ce qu’il y a dans votre putain de seringue, hein ?! Rien à foutre ! Vous pouvez y aller, shootez-moi une bonne fois pour toutes ! 
 
    Il cracha au visage du psy. 
 
    Le docteur Ziegler essuya sa salive du doigt et passa lentement sa langue dessus sans se défaire de son sourire pervers. 
 
    — Ce serait trop simple, lieutenant, et bien décevant comme spectacle au regard de ce qu’on peut encore vous faire subir. Car voyez-vous, des personnes tiennent à vous revoir. Oui... Vous avez quitté l’abîme précipitamment, et qui plus est, en semant la discorde derrière vous... Chose que certains maîtres tiennent personnellement à vous faire payer. 
 
    Luca en resta muet. Il se débattit plusieurs fois, de toutes ses forces. En vain. Les attaches en acier étaient faites pour résister à plusieurs tonnes de pression. 
 
    Ziegler reprit : 
 
    — Mais rassurez-vous, il nous est impossible de vous faire redescendre pour l’instant. Même hospitalisé sous X, votre disparition ne pourrait être justifiée. Et puis, votre cas m’intéresse. Il nous intéresse. Ces créatures que vous dites avoir rencontrées dans le huitième cercle, j’aimerais que vous m’en parliez. Vous pouvez aussi écrire ce que vous avez vu dans votre cahier. Cela ne pourrait que rallonger le délai qui vous reste à passer à la surface... Pensez-y... 
 
    Le psy se leva et posa le stylo et le cahier de Luca sur la chaise. 
 
    Il passa des gants de latex blanc et prit son temps pour préparer l’injection. 
 
    — Vous n’avez donc aucun souci à vous faire au sujet de ce qu’il y a dans cette seringue. Rien de plus que votre traitement habituel. 
 
    Luca cessa de lutter. Le psy lui enfonça l’aiguille dans la fesse et lui injecta sa dose de sommeil. Il ferma les yeux et se laissa partir docilement. 
 
    La résistance humaine a ses limites. 
 
    Luca avait dépassé les siennes. 
 
    Ziegler lui susurra à l’oreille avant qu’il sombre. 
 
    — Un infirmier viendra quotidiennement pour vous détacher afin que vous vous adonniez à votre activité d’écriture. Quant à moi, je vous dis à très bientôt. 
 
    Au moment de sortir, il se retourna vers son patient : 
 
    — Et pensez à être clair et concis dans vos descriptions de ce que vous avez pu voir dans le huitième cercle. 
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    Les brumes matinales s’étiraient lentement sur les eaux du lac. Depuis la fenêtre du chalet, Léa regardait les nappes blanches glisser vers les rives, puis disparaître entre les épicéas et les trembles. Devant elle, sur la table de bois rustique, un mug de café et une vieille Remington Rand noir mat, en parfait état. Une feuille vierge était engagée dans le cylindre. À gauche de la machine à écrire, un ordinateur portable dont elle ne se servait que pour la documentation essentielle. Limiter le temps de connexion à internet. Et surtout, ne pas oublier d’activer à chaque fois le programme de masquage que lui avait installé Gilbert Grison, l’ami de Franck, et propriétaire du chalet. À droite de la Remington, ses cahiers de notes, les huit derniers qu’elle avait remplis. Ceux-ci contenaient tout ce qu’elle avait vécu, vu et entendu depuis qu’elle avait quitté Paris avec Franck pour un voyage sans retour vers Rome. 
 
    Son objectif : faire éclater la vérité, aussi invraisemblable, aussi démesurée qu’elle pût être. Dans sa tête, les pensées se pressaient, fourmillaient, grouillaient en tous sens... Par où commencer ? L’enquête de Franck sur la mort de Marine Laurentin ? Le concile secret des cardinaux du Saint-Siège de Rome, réunis en l’an de grâce 871 pour décider de la construction de l’Infernum ? Ou la fondation de l’Ordo Obscurum Lucis en 1370 ? 
 
    Commencer par le commencement... 
 
    Elle se leva et alla enfiler une paire de bottes, puis sortit sur la petite terrasse de bois, descendit les escaliers et se baissa pour avancer sous les poutres des fondations du chalet. Là, sous une pile de bois de chauffage, elle avait dissimulé une cantine métallique scellée par un cadenas. Elle défit le tas de bûches et la ramassa, puis remonta dans le chalet. Elle posa la cantine sur la table, l’épousseta, et alla chercher la clé qu’elle avait cachée sous l’armoire de la chambre. Elle préférait prendre ses précautions et ne pas garder le parchemin subtilisé au Vatican dans le chalet. On n’est jamais assez prudent. Elle n’en avait parlé à personne, pas même à Gilbert Grison. 
 
    Elle avait mis un mois pour se décider et trouver la force de combattre la dépression. Maintenant, le temps était venu. Si Franck avait été près d’elle, il lui aurait dit de foncer et de ne pas se décourager. Elle faisait ça pour lui. Pour venger sa mort. Et elle sentait bien que ce combat pour faire éclater la vérité la sauverait aussi de sa douleur. Il fallait que ce mal soit éradiqué de la surface de ce monde, que ces fanatiques démoniaques tenaient entre leurs mains. Même si la tâche était colossale, inhumaine par son ampleur, il fallait le faire ou du moins essayer. Léa était de ces éternels optimistes bienveillants, convaincus que le bien finissait toujours par l’emporter sur le mal. La mort de Franck et du frère Maragno, l’ombre monstrueuse de l’Obscurum Lucis qui s’étendait sur tous les continents... Tout cela avait sérieusement entamé son armure de lumière. Mais chez les êtres de lumière, l’ombre ne pouvait persister bien longtemps. 
 
    La cafetière se mit à siffler sur le poêle. Elle remplit son mug et revint s’atteler au manuscrit. En dehors des plans de l’architecture de l’Infernum, une autre partie du rouleau était entièrement couverte de textes en ancien latin. Il lui faudrait trouver un traducteur. C’était par là qu’il fallait commencer. La traduction lui fournirait des informations qui serviraient sûrement à démanteler l’ordre maléfique. 
 
    Dehors, le vent se leva. Cependant, il ne parvint pas à chasser les nuages qui s’obstinaient à stagner au-dessus des forêts. Le jour déjà gris s’assombrit encore. Comme si le secret qu’elle s’apprêtait à révéler avait le pouvoir de déchaîner le ciel et ne ferait se déverser les pluies que lorsqu’elle entamerait l’écriture sacrilège. 
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    L’esprit de Luca voyageait souvent au-delà de la limite des quatre murs écrus. Il partait loin, très loin, survolait les vastes et désertiques plaines de l’oubli pour aller se poser sur les terres fertiles de ses souvenirs, ceux de son enfance, là où le soleil brillait toujours et les arbres bruissaient sous le vent léger. Il s’y était créé un refuge, puis y avait érigé les murailles d’une forteresse imprenable, qui aurait découragé des légions entières de cauchemars et de maléfices. Il s’y sentait si bien, flottant dans cet espace duveteux, batifolant avec des enfants de son âge, bien loin de la réalité glacée de sa chambre sécurisée. Pourtant, il était bien là. Sanglé sur ce lit fixé au sol. Son corps était là, du moins. 
 
    Deux mois étaient passés. Il avait tenté d’élaborer des plans d’évasion, mais tout le ramenait à ces maudites sangles. Impossible de s’en défaire, encore moins avec la dose de neuroleptiques qu’on lui administrait tous les jours. Lorsque les infirmiers l’amenaient à la douche, c’était sur un fauteuil roulant. Et lorsqu’il essayait de se lever, il sentait bien que ses muscles ne répondaient plus comme avant. Rien d’étonnant à ça, deux mois à rester immobile, allongé vingt-quatre heures sur vingt-quatre... Les derniers temps, il ne se levait même plus. Les infirmiers le lavaient sommairement, assis sur son fauteuil, puis le rinçaient à grandes eaux. Un légume en phase terminale. Heureusement, il avait résolu le problème de son retour forcé dans l’abîme en trouvant le moyen de faire intervenir quotidiennement dans sa chambre des infirmiers de médecine générale, extérieurs à l’aile psychiatrique, grâce aux plaies qui couvraient son corps. La méthode était simple, mais tout de même assez éprouvante à appliquer : Luca se faisait dessus dès qu’il le pouvait, ce qui au fil des jours avait propagé une infection par l’intermédiaire de ses plaies qui étaient en cicatrisation. L’infection s’était aggravée et son état fiévreux qui ne guérissait pas nécessitait donc des soins généraux réguliers sous forme d’injections d’antibiotiques ; et il avait en plus droit à une douche par jour, comble du luxe. 
 
    Troisième mois. Le docteur Ziegler s’était peu à peu désintéressé de son jouet. Quand il avait constaté que Luca n’avait rien écrit d’autre que cette même phrase : « Je vous exterminerai tous », et qu’il en avait couvert toutes les pages de son cahier, sans laisser une seule ligne vierge, le psy avait cessé d’espérer tirer de lui le moindre renseignement sur les cercles inférieurs de l’abîme. C’était une victoire pour Luca. 
 
    Mais celle-ci fut de courte durée. 
 
    Un matin, l’infirmière qui vint lui faire son injection l’informa que le traitement avait été modifié par le docteur Ziegler. Et effectivement, Luca sentit tout de suite que quelque chose avait changé. Les sensations étaient différentes, beaucoup plus lourdes. Il n’eut même pas la force de parler à l’infirmière et bascula dans une espèce de bourbe mentale. Ses muscles se tétanisèrent et son crâne fut envahi par une migraine soudaine. Son corps ne répondait plus. Au prix d’un effort surhumain, il parvint à tourner la tête vers l’infirmière avant qu’elle ne quitte la chambre. 
 
    — P... pourq... quoi ? balbutia-t-il. 
 
    Elle le regarda puis baissa les yeux : 
 
    — Je ne fais qu’appliquer la consigne du docteur Ziegler. 
 
    Le bruit de la porte résonna dans sa tête comme le grondement du tonnerre au loin. Si cette migraine ne s’arrêtait pas... De toute façon, qu’aurait-il pu faire ? Rien du tout. Il n’était même pas en mesure de parler de façon audible pour signaler le problème. Ziegler voulait qu’il en bave. Cette ordure lui avait prescrit des doses de cheval. Et en plus de ça, les effets secondaires étaient insoutenables. Encore, s’il avait pu dormir, cela les aurait amoindris. Mais non, impossible de trouver le sommeil. C’était une véritable torture chimique. Il aurait voulu hurler sa douleur, mais il se sentait comme englouti au fond de sables mouvants. Incapable de faire un geste, de se faire entendre. Et sa vue était voilée par un brouillard flou qui rendait les formes autour de lui vaguement translucides. Sa réflexion semblait être la seule faculté préservée. Relativement préservée du moins. Se concentrer sur ses pensées lui demandait toute l’énergie qui lui restait. L’idée de mettre un terme à cette non-vie lui revenait de plus en plus souvent. S’il avait pu le faire... Pour contrer l’implacable affliction qui le taraudait jour après jour, il avait réduit sa nutrition au minimum vital. Au quatrième mois, son apparence était squelettique. Cependant, il supportait mieux les douleurs des effets secondaires. Les entretiens avec les infirmiers n’avaient pas continué puisque plus aucun mot ne sortait de sa bouche en leur présence. Les seuls moments durant lesquels il éprouvait une vague impression de joie étaient ceux où il observait le jardin du centre hospitalier dont les pelouses apparaissaient entre les feuillages des cèdres, platanes et peupliers. Des étourneaux venaient parfois se poser sur le bord de la fenêtre, ils y restaient quelques secondes puis s’envolaient vers les arbres. Ces moments lui suffisaient à se rappeler ce que pouvait être le bonheur, le véritable bonheur, celui qui ne repose en fait que sur la simplicité même d’un instant de conscience, focalisé sur un phénomène tout aussi simple et authentique que l’envol d’un oiseau ou le feuillage d’un arbre dans le vent. Depuis sa chambre, il pouvait apercevoir aussi l’entrée réservée aux ambulances, au pied du bâtiment opposé, de l’autre côté des jardins. 
 
    En ce matin froid et pluvieux d’octobre, les oisillons n’étaient pas au rendez-vous. Il devait être aux environs de 8 h. Ses yeux vitreux divaguaient vers les espaces verts. Les bancs du parc étaient déserts, et pour cause la pluie ne s’était pas arrêtée pendant les trois derniers jours. Deux brancardiers fumaient leur clope et attendaient sans doute l’arrivée d’un patient pour le prendre en charge. Effectivement, une ambulance arriva. Un conducteur bedonnant en descendit et les aida à sortir un patient allongé sur un lit mobile. Les deux brancardiers repartirent, l’un poussant le patient, l’autre tirant une perfusion sur roulettes. 
 
    Quelques minutes plus tard, la pluie s’arrêta. 
 
    Sûrement que cela ne durerait pas. 
 
    Un étourneau apparut sur le rebord de la fenêtre. 
 
    — Salut, toi, murmura Luca. 
 
    L’oiseau s’envola subitement. Quelque chose l’avait dérangé dans sa contemplation de l’intérieur de la chambre : un véhicule ambulance des sapeurs-pompiers de Paris qui parcourait la voie à travers le parc, gyrophares allumés. Jusqu’à présent, Luca n’avait vu passer que des ambulances privées. Sa curiosité attisée, il mobilisa toute son attention pour voir plus nettement ce qu’il se passait au niveau de l’entrée. La porte côté conducteur s’ouvrit et un homme en uniforme en descendit, ce qui fit remuer le Mercedes Sprinter rouge dont les gyrophares tournaient toujours. L’homme sortit un brancard roulant de l’arrière du véhicule. Luca ne réalisa pas tout de suite ce que son intuition lui criait de l’intérieur. Cela faisait si longtemps qu’elle était en veille... Il vit le gaillard imposant se diriger d’un pas déterminé vers le sas d’entrée, qui s’ouvrit puis se referma derrière lui. Aucun autre des pompiers ne sortit du véhicule. En scrutant beaucoup plus attentivement celui-ci, Luca constata en fait qu’il était vide d’occupants. 
 
    L’agent hospitalier qui se trouvait derrière le guichet d’accueil vit passer le soldat du feu en uniforme et ne s’inquiéta pas de lui demander de justifier de l’arrivée ici d’un tel véhicule, qui normalement transitait toujours par le service des urgences. Le sapeur-pompier cliqua sur le bouton de l’ascenseur et attendit patiemment. Selon le témoignage de monsieur Brice Gaudin, l’agent du guichet d’accueil présent ce matin-là, l’homme était calme, il était passé sans le saluer, ce qui lui avait laissé penser qu’il y avait une urgence. Brice Gaudin n’avait rien relevé de suspect et s’était replongé dans son travail – qui consistait en fait en une grille de sudoku, détail qu’il avait omis de préciser dans sa déclaration. 
 
    Une fois dans l’ascenseur, Radko cliqua sur le bouton du quatrième étage, là où se situait l’aile psychiatrique sécurisée dirigée par le docteur Ziegler. Il expira jusqu’à vider tout l’air de ses poumons et secoua la tête fortement, une manie qui l’aidait à se concentrer avant chacun de ses boulots. Il jeta un dernier coup d’œil rapide au plan des lieux qu’il avait pris soin de mémoriser parfaitement et sortit de l’intérieur de sa veste un FNX 45 tactique, beaucoup plus léger et discret que son RSh-12 habituel. Il prit son temps pour visser sur le canon un silencieux, vérifia le chargeur quinze coups et replaça l’arme à l’intérieur de sa veste. La porte coulissa et s’ouvrit sur le quatrième étage. Radko poussa le brancard jusque devant la porte à double battant qui séparait l’aile psychiatrique sécurisée de l’espace ascenseur et pressa sur la sonnette d’entrée. La porte s’ouvrit sur un infirmier qui regarda Radko, le brancard devant lui, puis à nouveau Radko. Il s’étonna : 
 
    — Nous n’avons aucune urgence. Vous vous êtes sûrement trompé de service. 
 
    Radko poussa le brancard. L’infirmier se décala et le laissa entrer. 
 
    — Je suis bien dans le service du docteur Ziegler ? 
 
    — Heu, oui, tout à fait. 
 
    — Le docteur Ziegler est bien présent ce matin ? 
 
    — Oui, mais... 
 
    En moins d’une seconde, le canon avec silencieux se plaça sous la gorge de l’infirmier. Son cerveau se répandit sur le plafond du couloir. Radko ramassa son corps et le coucha sur le brancard. Il le recouvrit d’une couverture et le poussa vers la chambre 27. Une fois devant, il jeta un bref coup d’œil à travers l’œilleton. Il reconnut tout de suite Luca, anormalement maigre, sanglé au lit. Il plaça sur les coins de la porte quatre petites charges de plastic qu’il avait spécialement préparées, les relia par un fil et alla s’abriter derrière l’angle du couloir. Son pouce pressa le détonateur. Déflagration bruyante, mais difficile de placer un silencieux là-dessus. Cris qui s’élevèrent en provenance du bureau. Malades qui se mirent à vociférer, insulter et brailler dans leur chambre. 
 
    Déclenchement du système anti-incendie. 
 
    Radko balança un grand coup de pied dans la porte qui tomba dans la chambre. En moins de dix secondes, il trancha les sangles, plaça le corps de l’infirmier sur le lit et disposa celui de Luca à sa place sur le brancard. 
 
    — Radko ?! dit Luca faiblement. 
 
    — Je ne laisse jamais tomber les amis, lui répondit le colosse. 
 
    Il couvrit Luca et le poussa dans le couloir, puis plaça son masque et ses lunettes de pompiers sur ses yeux. 
 
    Un second infirmier accourut vers lui : 
 
    — Que se passe-t-il ?! cria-t-il, affolé. 
 
    — Un incendie au second. Nous avons la situation en main. Retournez vous abriter dans le bureau, il pourrait y avoir d’autres déflagrations. 
 
    L’infirmier repartit aussi vite qu’il était venu et disparut au coin du couloir. 
 
    Radko poussa le brancard en suivant le plan des lieux dans son mental. Il arriva devant une porte sur laquelle était écrit sur une plaque : Docteur Ziegler. Il poussa violemment la porte et entra en tirant Luca sur le brancard. 
 
    Le docteur Ziegler était au téléphone. Paniqué. Ses deux billes noires s’ouvrirent tout grand lorsque Radko s’avança vers lui. Luca tourna la tête et vit alors Radko se saisir de la hache de pompier qu’il avait sur le côté de son uniforme. 
 
    — Que se passe-t-il ? 
 
    — Levez-vous, lui ordonna Radko, en contournant son imposant bureau et s’avançant vers lui. 
 
    Le docteur obtempéra. Sous les yeux de Luca, Radko saisit le bras gauche du docteur et lui appliqua une clé. Il y eut un claquement osseux sinistre. 
 
    Radko plaqua le bras du docteur Ziegler sur le bureau et leva très haut sa hache puis l’abattit juste au-dessous du coude, avec la puissance et la précision d’un désosseur professionnel. Le docteur beugla à s’en faire rendre gorge. L’avant-bras avait été sectionné net. Un flot bouillonnant de sang jaillissait du moignon à vif au rythme des pulsations de son cœur et se répandait partout où le docteur affolé faisait gesticuler ce qu’il restait de son avant-bras. 
 
    Radko lui prit la tête dans ses mains et lui dit en le regardant droit dans les yeux : 
 
    — La lumière... docteur Ziegler, finit toujours par vaincre œuvres du mal. 
 
    Radko attrapa alors la tête du psychiatre entre ses bras et la lui dévissa dans un craquement de vertèbres significatif. Sa face révulsée de terreur se figea en un masque bleu pâle et son corps s’effondra comme un pantin de chiffon. 
 
    Radko plaça dans une poche à zip de son sac à dos la main coupée du docteur Ziegler. Il contrôla sa montre, encore deux minutes pour évacuer le centre hospitalier. Au-delà commençait la zone rouge. Il quitta l’aile en trombe derrière le brancard. Luca avait les yeux grand ouverts et lui parut apprécier le spectacle. 
 
    La porte de l’ascenseur se referma et Luca profita du silence feutré de la cabine pour articuler quelques mots : 
 
    — Radko... Je te revaudrai ça, mon ami. 
 
    — C’est moi qui t’étais redevable, Luca. N’oublie pas que tu t’es sacrifié pour sauver ma sœur. 
 
    Radko rajusta son masque et ses lunettes. La porte glissa et s’ouvrit sur le hall du rez-de-chaussée. Les gyrophares de l’ambulance des sapeurs-pompiers qu’il avait empruntée tournaient toujours devant le sas d’entrée. 
 
    Dans sa déclaration, monsieur Brice Gaudin ne releva cette fois encore rien de suspect lorsque le sapeur-pompier qui était monté dans les étages quelques minutes plus tôt repassa devant lui en poussant un brancard sur lequel était alité un patient. Rien qui sortait de l’ordinaire, à part peut-être ce grand bruit qu’il avait entendu résonner dans les couloirs... Radko chargea le brancard à l’arrière et grimpa au volant du Sprinter médicalisé. Il alluma les sirènes et quitta le centre hospitalier en adoptant une conduite sport, mais sans excès. Ils quittèrent le périphérique à Bercy pour l’autoroute en direction de Reims. Puis il abandonna le véhicule ambulance sur un chemin de terre au fond d’une aire d’autoroute. Il transféra Luca à l’avant d’une Audi A4 Sport break, puis retourna au pas de course jusqu’au véhicule des pompiers, vida un bidon d’essence dedans, y jeta sa tenue de pompier et craqua une allumette. L’incendie se propagea rapidement à tout l’intérieur. Radko n’avait pas rejoint Luca que l’ambulance explosa. Une poignée de secondes plus tard, Radko se réengageait sur l’autoroute à bord de l’Audi et mettait plein gaz vers la Belgique. 
 
    — Tu arrives à bouger ? 
 
    Luca mit quelques secondes pour tourner la tête vers Radko. 
 
    — Je sais pas trop... Je crois que oui. 
 
    Ses membres répondaient mais il avait beaucoup de mal à les activer. 
 
    — On fera une halte en Suisse. J’ai un ami qui est toubib. Il va arranger tout ça. 
 
    — OK. 
 
    — En attendant, bois ça. 
 
    Il lui tendit une bouteille d’eau minérale remplie d’un liquide brunâtre. 
 
    — Y’a quoi là-dedans ? 
 
    — Un mélange de minéraux et vitamines. Et mange ça aussi. 
 
    Il allongea le bras et ouvrit la boîte à gants qui débordait de barres énergétiques aux fruits, céréales, protéines, graines... Luca en entama une, puis une autre... Difficile de s’arrêter. 
 
    — Comment m’as-tu retrouvé ? 
 
    — J’étais branché sur ondes de la BAC. Un soir j’ai entendu signalement : quatre personnes sauvagement assassinées à Romainville. 
 
    — Qu’est-ce qui pouvait te faire croire que c’était moi ? 
 
    — Rien. Mais ça m’a interpellé, et j’ai suivi affaire. Les déclarations du voyou que tu as épargné : « Le type était fou ! Une espèce de clochard halluciné, couvert d’entailles... » Là, j’ai pensé à toi. J’ai retrouvé ta piste aux urgences de Floréal. Après, ça été simple. 
 
    Luca trembla à l’idée que ça puisse le reprendre. 
 
    — Il faut que tu m’aides, Radko. Ces saloperies m’ont capturé et m’ont jeté dans le huitième cercle. Elles m’ont fait bouffer un truc... Et je me suis réveillé dans le parc de Romainville, assailli par des envies de tuer, des pulsions incontrôlables... 
 
    — Si tu as quelque chose dans le sang, le toubib nettoiera ça. 
 
    — Au fait, pourquoi avoir coupé et emporté la main de Ziegler ? 
 
    — Ça, c’est pour la suite du programme... 
 
    — Et Tanya, comment va-t-elle ? 
 
    — Elle t’attend. 
 
    Le visage de Luca s’éclaira d’un sourire. 
 
    — Nous serons à Zurich dans cinq heures. Pour l’instant, repose-toi et retrouve des forces. 
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    Six mois de travail acharné. Elle n’avait pas profité d’une seule des dernières journées agréables de l’automne canadien et n’avait mis le nez dehors que pour aller chercher du bois sous le chalet. 
 
    Aujourd’hui, les premières neiges de décembre recouvraient peu à peu les forêts. Les bois étaient immobiles. La trajectoire des flocons parfaitement verticale. Le silence était si lourd que le temps lui-même semblait s’être arrêté. Pas le moindre souffle de vent ne venait troubler cette quiétude étrange. Devant elle, sur la table, toujours la vieille Remington. L’antique machine avait parfaitement fait son boulot. Une feuille était engagée dans le cylindre. Noircie des derniers mots du manuscrit que Léa avait entrepris d’écrire six mois plus tôt. 
 
    « Obscurum Lucis – Lumière sur l’ordre maléfique qui dirige notre monde dans l’ombre ». 
 
    Elle trouvait le titre long et peu accrocheur. Mais après tout, il ne s’agissait pas d’un roman policier. Non, c’était en fait un rapport complet, avec preuves à l’appui, doublé d’une enquête historique qui trouvait son origine au ixe siècle. Un rapport destiné aux services intérieurs français et à la Cour de justice de l’Union européenne, ainsi qu’à toute autre autorité judiciaire compétente pour enquêter et juger de telles activités. La pièce maîtresse de ce rapport : une structure souterraine fortifiée bâtie en 1124 par l’Église catholique, une monstruosité nommée Infernum. Abandonnée par l’Église, elle avait ensuite été reprise par l’Ordo Obscurum Lucis. L’ordre maléfique en avait fait un tout autre usage que le haut clergé de l’époque. Du statut de « lieu de purgation et d’expiation des fautes », l’Infernum était passé à celui de lieu de célébration du Mal où des adeptes se réunissaient pour s’adonner aux pires atrocités. Une sorte de club maléfique puissance dix, en somme. L’abîme n’était en fait que le reflet ludique de ce qui se passait à la surface du monde. 
 
    À l’instant où la frappe métallique de la Remington tapa sur la feuille pour y inscrire le point final du manuscrit, Léa pensa que des personnes pouvaient subir en ce moment même les pires atrocités. 
 
    Certainement. 
 
    Franck était mort pour avoir voulu mener cette enquête jusqu’au bout. 
 
    Et maintenant, elle était prête à mourir elle aussi pour faire éclater la vérité. 
 
    Au fil des siècles, et avec l’appui de certains dirigeants d’ordres respectables, l’Obscurum Lucis s’était rendu maître de l’économie à l’échelle globale. Par l’entremise des grands groupes bancaires multinationaux, il avait soumis la majorité des organisations politiques. Ce qui se résumait à une prise de pouvoir globale, rien de moins. Et ce, dans l’ombre impénétrable du secret. Secret que l’Obscurum Lucis s’employait à garder par tous les moyens, allant jusqu’à tuer si nécessaire. 
 
    Elle avait consciencieusement épluché tous les dossiers de Franck et, se sentant perdue sur la façon de traiter une enquête, avait potassé d’anciens cours de l’école de police qu’il avait gardés dans son PC. Elle avait compris que l’élément du tatouage, un des premiers indices probants qui reliait tous les dossiers, pouvait devenir une base de départ solide. Selon Franck, ce tatouage faisait inévitablement de celui qui le portait un membre de l’Obscurum Lucis. Mais il était aussi probable qu’un homme pût ne pas porter le tatou et être membre de l’ordre malgré cela. Elle avait passé des centaines d’heures à visionner des photos de signatures d’accords politiques et autres poignées de main entre diplomates, industriels, militaires de haut rang... échangées lors d’événements publics. Sur quelques-unes de ces photos, elle avait pu entrevoir la tache sombre à l’intérieur du poignet gauche de certains dirigeants... Cela ne pouvait constituer une preuve légale devant un tribunal. Mais cela pouvait être un moyen efficace de les identifier dans le cadre d’une enquête de police ou autre. 
 
    Une telle haine l’animait maintenant... qu’elle aurait aimé en tuer un ou le voir condamné à mort. Ces hommes n’étaient pas des hommes. Les écrits du frère Maragno pouvaient aussi être pris en considération par un tribunal, mais pour cela, il fallait les faire authentifier par le Vatican. Ce qui l’obligeait à retourner à Rome et l’exposait dangereusement. Mais c’était un risque qu’elle pourrait courir s’il le fallait. 
 
    Elle n’avait plus rien à perdre. 
 
      
 
    Elle sortit la feuille de la machine à écrire et la rangea dans la chemise plastifiée avec les trois cent quatre-vingts autres. Elle plaça la chemise dans une enveloppe à zip hermétique et mit le tout dans son sac à dos. 
 
    Elle avait un besoin irrépressible de prendre l’air. 
 
    Respirer. Marcher. Sentir le froid autour d’elle. La vie en elle. 
 
    Pendant six mois, elle n’avait été que le prolongement organique d’une quête impossible. Un intermédiaire asservi entre l’horreur absolue et la nécessité de faire éclater la vérité. 
 
    Elle passa son blouson de laine doublé, un bonnet, des gants, une écharpe, mit une bouteille d’eau et un paquet de biscuits au miel dans son sac. Elle fit quelques pas sur le plancher de bois de la terrasse et enchaîna quelques flexions-extensions en respirant profondément l’air pur. Les forêts étaient couvertes par une lourde couche de neige. Les bois étaient toujours aussi immobiles et silencieux. Les quelques flocons qui tombaient depuis le matin se faisaient maintenant plus rares. Elle se décida à enfiler ses bottes et descendit sous le chalet pour chausser une paire de raquettes. 
 
    Elle se mit en marche vers le nord, non pas qu’elle voulût aller spécialement vers le nord, mais c’était une direction évidente puisque la seule voie vraiment praticable. En face du chalet se trouvait le lac, sur lequel elle préférait ne pas se risquer. Et une piste forestière qui passait derrière l’habitation longeait le lac d’est en ouest. Très peu de véhicules l’empruntaient ; pour preuve, aucune trace de roues n’apparaissait sur la voie. Le piquet de mesure d’enneigement affichait soixante-dix centimètres. Le froid lui mordait le visage, seule surface de chair en contact avec l’air. Elle n’avait pas regardé le thermomètre en sortant, mais le mercure devait certainement se situer autour de dix au-dessous de zéro. Un épais nuage de fumée sortait de sa bouche et de ses narines à chaque expiration. Un peu comme si elle échangeait le calumet avec Mère Nature. Des retrouvailles. Et ce silence... Elle eut soudain envie de hurler, ou de gesticuler très fort. Une envie de tout faire sortir, de sortir d’elle-même, poussée par une rage qu’elle avait gardée trop longtemps en elle. 
 
    Il était presque 11 h. Elle consulta son application GPS et entama la pente qui sinuait vers le nord entre les épinettes. Animée par une énergie inépuisable, elle se décida à faire une boucle de quinze kilomètres en se disant que cela lui permettrait de passer une nuit tranquille, sans avoir recours aux somnifères. Et surtout, cela lui viderait la tête de tout ce qu’elle avait emmagasiné depuis six mois d’isolement dans ce maudit chalet de bois, avec pour unique compagnie une vieille machine à écrire et pour seule musique le martellement syncopé des frappes sur le papier. Après deux heures de marche, le ciel devint très blanc et opaque... et les flocons se mirent à tomber serrés. Ce ne fut pas pour déplaire à Léa, qui remercia Dieu de lui offrir ce spectacle féérique. Cependant, elle préféra ne pas prolonger sa randonnée et revint sur ses traces qui commençaient à être recouvertes. En cas de blizzard intense, son application GPS ne pourrait pas lui éviter de tourner en rond jusqu’à épuisement. Elle rejoignit sans mal le haut de la colline qui dominait le lac et le chalet en contrebas. Ses traces avaient ici complètement disparu sous le manteau blanc qui s’épaississait à vue d’œil. Elle aperçut au loin deux points jaunes qui dansaient entre les nuées blanches. Les phares d’un véhicule qui approchait. Impossible de voir quel type de voiture à cette distance. 
 
    Subitement, son ventre se serra à l’intérieur. 
 
    Deux autres paires de phares suivaient la première. 
 
    Elle s’immobilisa et attendit que le convoi approche. 
 
    Le premier véhicule, un 4x4 Mitsubishi Pajero, était celui de Gilbert Grison. Il se gara bien avant le chalet et descendit de voiture. Pourquoi se garer là ? 
 
    Elle avait retenu son souffle malgré elle. 
 
    Les deux autres véhicules étaient aussi des 4x4. Ils stoppèrent derrière celui de Gilbert. En tout, cinq hommes en descendirent. Ils échangèrent quelques paroles avec Gilbert puis quatre des hommes le suivirent, alors que le cinquième remontait en voiture. Ils arrivèrent à hauteur du chalet. 
 
    Elle resta là, à les observer fixement, immobile et presque aussi pâle que la neige. Elle savait qu’ils étaient venus pour la retrouver. Elle savait qu’ils la tueraient dès qu’ils l’approcheraient. Et ce qu’elle redoutait arriva. 
 
              Une détonation. Celle d’une arme à feu.  
 
    Gilbert les avait sûrement conduits jusque-là sans mauvaise intention. Ils avaient dû se faire passer pour des représentants d’une quelconque autorité ou trouver un prétexte officiel pour lui demander de les conduire jusqu’à elle. 
 
    Gilbert était certainement mort maintenant. Et ces types étaient en train de retourner la baraque. Ce qu’ils cherchaient, hormis elle-même, se trouvait dans le sac qu’elle portait sur son dos. 
 
    Elle attendit jusqu’à voir deux d’entre eux sortir et dévaler les escaliers. Ils s’accroupirent et auscultèrent le tapis de neige fraîche à la manière de chasseurs. 
 
    Ils cherchaient ses traces. 
 
    Par chance, elles avaient été entièrement recouvertes par la neige qui tombait encore à gros flocons. L’un des deux sortit des jumelles de sa veste et balaya les parages en tournant sur lui-même. Elle se baissa rapidement et fit demi-tour vers le nord. Il n’y avait plus une seconde à perdre. 
 
    Elle s’arrêta environ un kilomètre plus loin et engloutit en moins d’une minute la moitié de la boîte de biscuits au miel. Puis elle s’hydrata et se remit aussitôt en route. Elle marcha sans s’arrêter jusqu’à arriver au bord de la route 131. La neige tombait de plus belle, toutefois le vent ne se levait pas. Le froid restait supportable, à condition de marcher. Elle termina le reste des biscuits au miel, un bien maigre repas après la distance qu’elle avait parcourue en raquettes. 
 
    Elle commençait à désespérer quand elle vit apparaître les lueurs de phares. Elle se mit sur le bord de la route et agita les bras quand le poids lourd arriva à sa hauteur. Le conducteur freina et s’arrêta sur le bas-côté. La portière passager s’ouvrit. Elle hésita puis contourna l’avant du camion pour parler au chauffeur avant de monter. Celui-ci baissa la vitre. L’homme avait le teint hâlé des Amérindiens pure souche et les cheveux longs et noirs comme les plumes d’un corbeau. Son regard était calme et attentif. Son accent algonquin était si marqué qu’elle ne comprit pas ce qu’il lui dit. Mais il termina sa phrase par un sourire généreux et lui fit signe de monter. Ce qu’elle fit. 
 
    L’homme parla en détachant ses mots : 
 
    — Où allez-vous comme ça par ce froid ? 
 
    Elle ne sut quoi répondre et prit le temps de réfléchir pour dire quelque chose de normal. 
 
    — J’ai eu un souci en moto-neige et je... Je me suis perdue... 
 
    — Votre engin est tombé en panne ? 
 
    — Oui. 
 
    Il la regarda et elle pensa l’espace d’un instant qu’il avait compris qu’elle cachait une terrible vérité. 
 
    — Je peux faire demi-tour et vous emmener à Montréal si vous le souhaitez. 
 
    — Non ! 
 
    Elle avait presque crié. 
 
    — Je ne vais pas à Montréal... mais vous montez vers le nord il me semble ? lui demanda-t-elle en essayant de cacher sa peur du mieux qu’elle pouvait. 
 
    — Je vais jusqu’au lac Kataway. Vous connaissez ? 
 
    — Je crois avoir déjà entendu ce nom, oui. 
 
    — J’appartiens au peuple naskapi. Je rentre chez moi dans une communauté autochtone. 
 
    Il fit une pause et lui dit pour la rassurer : 
 
    — Je pourrai trouver où vous héberger. N’ayez pas peur. Je ne vous veux aucun mal. 
 
    — D’accord. Je vous remercie infiniment. 
 
    L’homme enclencha une vitesse. Le semi-remorque s’ébranla et s’engagea sur la voie. Le vent s’était décidé à se lever et les flocons redoublaient. 
 
    Elle porta par réflexe sa main sur son sac pour sentir que la chemise plastifiée était encore bien là. Sa raison de vivre. Elle respira enfin et se sentit mieux, presque apaisée. Elle lutta tant qu’elle put contre le sommeil, puis finit par céder et s’endormit comme une enfant, bercée par le roulis du truck sur la route du lac Kataway. 
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    17 décembre 2019 
 
    Sommet du G20 de Bruxelles 
 
    Siège du Conseil européen 
 
    Wetstraat 155 
 
      
 
    8 h 19 mn 
 
      
 
      
 
    Radko montait une à une les marches de l’escalier d’évacuation, parfaitement concentré sur ses pas. L’immeuble était récent. Il puait le béton frais et le plastique. Dans son oreillette gauche : le jingle musical du journal info de Bel RTL, première radio de Belgique... 
 
      
 
    « ... Ulrich Montfort. Bonjour, le jour se lève à peine sur Bruxelles et nous vous retrouverons toute la journée pour le suivi en flashes spéciaux du vingt-quatrième sommet du G20, où vous serez en direct depuis le bâtiment Europa où seront réunis les chefs d’État membres ainsi que les principaux responsables du FMI et de l’OMC... » 
 
      
 
    Dans son oreillette droite, Radko entendait le souffle de Luca, qui lui aussi gravissait l’accès au toit de l’immeuble opposé. Entre les deux, le Conseil de l’Union européenne où allait se rassembler le gratin de la scène politique et économique. 
 
    — Tout va bien, Luca ? 
 
    — Tout est clair ici, je vais arriver au huitième, encore six étages et je suis sur le toit. Et de ton côté ? 
 
    — Rien à signaler. Tout se passe très bien, confirma Radko. Nous sommes dans les temps. En avance même. 
 
    — C’est ce qu’il faut. 
 
    — Oui. C’est ce qu’on avait prévu. 
 
      
 
    Luca arriva au dernier niveau et força la serrure de la porte d’accès au toit. Lorsqu’il l’ouvrit, une bouffée d’air froid lui emplit les poumons. Depuis l’abîme, il avait développé des réactions de claustrophobie dont il n’arrivait plus à se défaire. Il se baissa et enfila une cagoule noire pour dissimuler son visage. Leur opération était parfaitement préparée. Il progressa accroupi jusqu’à une gaine de ventilation. Il se cacha derrière et sortit du sac qu’il portait dans son dos un fusil longue portée M200 Socom, démonté. Une fois qu’il eut assemblé les pièces, rapidement et sans accroc – il s’était entraîné des journées entières à cet exercice sous la tutelle de Radko –, il colla son œil droit dans la lunette de visée. 
 
    Dans le collimateur : l’arrivée officielle des membres du G20, là où les limousines présidentielles déverseraient d’ici quelques minutes un flot régulier de grosses pointures. Il relâcha la pression et se détendit comme il put. Il essaya de penser à Tanya qui les attendait dans une fermette proche du village d’Oreshki, à l’ouest de Moscou. Mais il n’y avait rien à faire. 
 
    — Respire, Luca. Tu es apnée. Ça va pas, ça. Je t’ai dit pas oublier de bien respirer. Tout le temps. 
 
    — OK... Je respire... 
 
    — Est-ce que tu as contrôlé chargeur et culasse ? 
 
    — Oui... J’ai contrôlé. 
 
    — Munitions ? 
 
    — Munitions aussi. Tout est OK. Je suis prêt, et en position. 
 
    — Parfait. 
 
    Luca tremblait.  
 
    L’heure du grand nettoyage avait sonné. 
 
    En trois mois de recherche, Radko et lui avaient constitué une liste de cinq mille quatre cent vingt-huit adeptes de l’Obscurum Lucis. Tous faisaient partie des hautes instances du pouvoir. Tous étaient maintenant leurs cibles. 
 
    Une opération qu’ils mèneraient jusqu’au bout. 
 
    La seule possibilité de rendre la justice. 
 
    Alors que le soleil pâle se levait dans l’horizon glacé, une première limousine arriva. 
 
    — OK, j’ai la première qui arrive en visuel, murmura Luca. 
 
    Radko sentait son équipier tendu à l’extrême. 
 
    Mais déterminé. 
 
    — Parfait. Les quatre cibles sont dans troisième limousine, celle de OMC. Reçu ? 
 
    — Reçu, la troisième limousine, comme prévu, confirma Luca. 
 
    Les politiques sortirent du premier véhicule. Le ballet des gardes du corps était réglé au millimètre. Le périmètre avait été bouclé et interdit au public. Mais Luca et Radko avaient prévu un moyen de fuite qui prendrait de cours la sécurité : des conduits d’évacuation faits pour les gravats étaient encore en place sur les toits des deux immeubles. Sitôt leurs quatre cibles éliminées, Radko et Luca se jetteraient chacun dans un conduit pour atterrir sur une poche gonflable qu’ils avaient disposée au bas du conduit. Ils prendraient la fuite sur deux motos qui les attendaient à quelques mètres des conduits d’évacuation... et disparaîtraient avant même que les gardes du corps et la police n’aient pu localiser l’origine des tirs. L’évacuation leur prendrait moins de trente secondes. 
 
    — Deuxième véhicule en visuel, dit Radko. 
 
    Le cœur de Luca accéléra encore. 
 
    — Je l’ai aussi. 
 
    Il n’y avait plus de place pour le doute maintenant dans la tête de Luca. Juste un espace compressé par la rage. Dans un sursaut de conscience, il se rappela qu’il était flic. Mais justement, cela le conforta totalement dans ce qu’il s’apprêtait à faire. Justice. Son cœur se mit à battre plus fort encore et son sang afflua dans sa nuque. Sensation de chaleur. Colère légitime extrême. Ses doigts ne tremblaient plus, maintenant. 
 
    — OK, Luca, tu vois troisième limousine comme moi ? 
 
    — Je l’ai en visuel, oui, confirma Luca entre ses dents. 
 
    — Bien, alors boulot boulot. Relax. Les deux premiers qui sortent véhicule pour moi. Les deux autres pour toi. Reçu ? 
 
    — Reçu. 
 
    La Mercedes-Maybach S600 blindée stoppa devant l’entrée. Deux gardes du corps s’en approchèrent et ouvrirent les portes. Deux hommes en costume, dégarnis, air austère, en sortirent. Ils serrèrent quelques mains et attendirent les deux autres, à l’air tout aussi blême, qui sortirent à leur tour. 
 
    Deux détonations étouffées par des silencieux claquèrent. En fait quatre, mais les deux coups étaient partis presque simultanément. Les quatre responsables de l’OMC tombèrent au sol. Luca démonta son canon et rangea l’arme dans son sac. Rampa en arrière, se releva et courut jusqu’au conduit, se jeta dedans en s’aidant de ses bras pour ralentir sa chute. Réception sur la poche qui se dégonfla sous l’impact. Ses deux pieds touchèrent terre. Il regarda son chrono : encore dix-huit secondes pour sauter sur la moto qui se trouvait à cinq mètres de la sortie du conduit. Tour de clé dans le contact. Démarrage, un coup d’accélérateur au point mort, embrayage et première, seconde... C’était terminé. 
 
    Du moins, le plus dur était fait. 
 
    Radko et Luca se retrouvèrent après vingt minutes d’autoroute à Oorbeek, un village situé à quarante-cinq kilomètres au sud-est de Bruxelles. Les deux motos terminèrent leur course dans un étang. Ils reprirent aussitôt la route vers la Suisse, Zurich. Puis direction Moscou, en train. Ils se séparèrent pour prendre leur billet et attendirent d’avoir passé la frontière biélorusse pour terminer le voyage ensemble. 
 
      
 
    Tanya s’était assoupie quand elle entendit deux portières claquer dans la cour de la ferme. Elle se leva en sursaut et ajusta sa robe à fleurs. Elle passa son châle de laine et alla raviver le feu dans la cheminée. Elle sentit un souffle contre sa joue. Luca déposa un baiser dans son cou. 
 
    — Petite sœur, lança Radko, on est de retour. 
 
    — Laisse, je vais le faire, lui murmura Luca à l’oreille. 
 
    Il lui prit délicatement le tisonnier des mains et remua les braises au fond de l’âtre. Radko arriva avec une bûche à la main et la posa sur le feu. 
 
    — Alors ? demanda-t-elle d’une voix éteinte. 
 
    — Quatre de moins, Tanya. 
 
    Elle ne répondit rien et se releva pour aller s’asseoir à table. 
 
    — Il y a des plats au four, que la voisine a cuisinés hier. Tu sais, le vieux couple, les Vikachev, qui avaient connu papa et maman. 
 
    — Da. Il faudra que je passe saluer les Vikachev. 
 
    Ils s’installèrent tous les trois à table. Radko fit couler la vodka dans les verres. 
 
    — Tanya, qui autre que les Vikachev sont venus ici ? 
 
    — Personne, Radko. 
 
    Il descendit son verre d’un trait et le posa en le tapant sur la table. 
 
    — Et qu’est-ce que nous a préparé la babouchka Vikachev, Tanya ? 
 
    Elle sourit. 
 
    — Tu as faim ? 
 
    — Je suis affamé, petite sœur. 
 
    — Et toi, Luca ? 
 
    — J’avoue que ça sent vraiment très bon. Et je me demandais moi aussi ce que cela pouvait bien être en rentrant tout à l’heure. 
 
    — Ce sont des pirojkis qui chauffent, avec du bortsch. 
 
    — On est gâtés ! lança Radko. 
 
    — Oui. Avec Noël qui approche, dit Tanya. 
 
    La vodka aidant, l’ambiance se réchauffa, et ils oublièrent un peu... 
 
    Mais derrière leur sourire, au fond de leurs yeux, demeurait la flamme. Et lorsque le flot de paroles était tari, on cherchait maladroitement comment meubler le silence pesant qui s’installait trop vite. Ils restèrent à festoyer encore, mais le cœur n’y était pas vraiment. Peu après minuit, ils ne tardèrent pas à aller dormir. Luca et Tanya avaient pour chambre une mansarde rénovée dans laquelle un large velux laissait voir le ciel. 
 
    Ils se couchèrent et restèrent un moment silencieux, l’un à côté de l’autre, leurs mains jointes sous les couvertures, leur regard dans les étoiles qui scintillaient là-haut. 
 
    — Luca. 
 
    Elle serra un peu sa main. 
 
    — Oui. 
 
    — Pourquoi ne pas trouver un endroit paisible, vraiment loin de tout. Et construire une famille ? 
 
    — Nous avons déterminé des objectifs, Tanya. Ce n’est que le début du combat. 
 
    — Je sais. Mais j’ai tellement peur que vous ne reveniez pas, un jour... 
 
    — Cela n’arrivera jamais, j’en suis certain. 
 
    — Comment peux-tu en être si sûr ? 
 
    — Rappelle-toi, quand nous étions au fond de l’abîme, ce que je t’avais juré. 
 
    — Oui. 
 
    Elle se tourna vers lui et se blottit dans ses bras. 
 
    —  On a pour objectif de former un mouvement avec Radko. Lorsque nous ne serons plus seuls, alors nous pourrons lutter efficacement. 
 
    — Oui. 
 
    — La lumière finit toujours par l’emporter, ma princesse. Toujours. 
 
    Tanya s’endormit dans ses bras. Elle avait peut-être raison, pensa-t-il. Il resta longtemps à regarder l’espace à travers le velux. Il n’était pas concevable pour lui d’abandonner. Ils connaissaient maintenant leur ennemi. Et ils s’étaient libérés de ses chaînes. 
 
    Le combat ne faisait que commencer... 
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    Du même auteur : 
 
    « Les Forêts d’Acora »  
 
    « L’Essence des ténèbres » 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Le TSC est le technicien de scène de crime : il recueille des preuves sur les lieux même du crime : empreintes digitales, sang et autres fluides corporels, échantillons de cheveux, empreintes génétiques, etc... 
 
  
 
   
    [2] Véhicule utilitaire banalisé, généralement une fourgonnette ou un van, équipé pour des surveillances prolongées. 
 
  
 
   
    [3] (latin) : « Maudit envahisseur ! » 
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